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FRIEDRICH AUGUST, vpn Gottes Gnaden, Ke- 
nig in pohlen, Groß-Herzog in Litt bauen, Reußen, Preuß 

Jen , Mafyien, Samogitien, Kyovien, Volbinien, Podolien, Podla- 
cbien, Lteflanii, Smolenskien, Severien und Zfcbernicovien&c. Her. 
^og zu Saebfen, fülich, Cleve, Berg V Engern und ll· eßphalen , des 
Clh™ ^ttl*fcben Reichs Erz - Marfchall und Churfürß , auch deß 
J en Reichs in denen Landen des Sachfifche» Rechtens, und an E.h- 

f°^h Vicariat gehörende diefer 7.cit Vicarius, Landgraf in 
^hurmgen, Marggraf zu Meißen, auch Ober-und Nieder - Laußtz, 
nurggraf zu Magdeburg, Gefürßeter Graf zu Henneberg, Graf zu

Mark, Ravensberg, Barby und Hanau, Herr zu Ravenßein &c. 
bekennen öffentlich, mit diefem Briefe, und thun kundjedermännig- 
ich: Welchergefialt Uns George Conrad Walther, Unfer Hof- 

BUchh'àndler aUbier, untertbäni^ß zu vernehmen gegeben, daß er 
n<ichbenanntes Buch : Les Oeuvres de Nicolas Boileau Despreaux 
avec des Edaircifièmens hiftoriques,, & avec Figures, aufzulegen 
gefonnen fey: Damit er nun aber wider den Nachdruck diefes Buchs 
nm fo vielmehr geßchert feyn möchte, als wolte Uns er gehorfamß 
angelanget haben, Wir, als des heiligen Römifchen Reichs Riefer 
^it Vicarius, möchten ihn mit einem zehnjährigen Privilegio inj- 
prefforio über felbiges, um es in allerley Format, auch unter obigen, 
oder einen andern Titul, alleine drucken und verlegen. zu können, 
~u begnadigen geruhen.

Wenn Wir denn diffes unterthanigße Anlangen, auch die Ko- 
ßen, Fleiß und Arbeit, welche bey fothanen Buche, anzuwenden 
iß, und durch den Nachdruck von anderen gewinfüchtigen Leuten 
unnützlicb gemachet werden dürfte, in Gnaden argeßhen ; Als 
haben Wir die gebetbene Conccilion und Frey heit gegeben, thun das 
auch hiermit, wijfentlicb, in Kraft diefes Briefs, aus Reichs-Vica
riats Macht und Gewalt, alfo und dergeßalt, daß Eingangs befag- 
ter George Conrad Walther obbefchriebenes Buch, unter dem mit 
angegebenen Titul, oder einem andern, auch vermehrt, oder ver
mindert, in allerley Format, auf legen und ausgeben laßen, auch 
hin und wieder ausgeben, feilhaben und verkaufen, hingegen fol- 
ches niemand, ohne feinem Confens, Wißen und Willen, innerhalb 
derer nächßen zehen fahre von dato an, gerechnet, in dem heiligen 
Römifchen Reiche nachdrucken, oder verkauften folle, unter was ge
fachten Schein es immer gefchehen möchte. Wir gebiethen darauf 
aßen und jeden, Unferen und des Reichs Unterthanen und getreuen, 
infonderheit aber allen Buchführern, Buchdruckern, Buchbindern, 
und Buchverkäufern, bey Vermeydung einer Pan von fünf Mark 
löthigen Goldes, die ein jeder, fo oft er freventlich darwider thate, 
halb in des Reichs Cammer, und den andern halben Theil Georg« 
Conrad Walthern unnachbleiblich zu bezahlen verfallen feyn fall, 
hiermit ernßlicb und nachdrücklich, mehrgedaebtes Buch innerhalb 
derer beßimmten zehen fahre, weder felbß, noch durch andere, 
in keinerley Format, nachzudrucken, zu dißrahiren, feil zu haben, 
nerum zu tragen, oder zu verkaufen, noch, folches zu thun, anderen 
zf Seßntten, in keine Weife, noch Wege, alles bey Vermeydung 
Unßrer Ungnade und obgefetzte» P«n derer f ünf Merck löthigen 
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Goldes, auch Vertiefung deßelben Nachdrucks,, den Walther, oder 
dellen Befehtigsbabere mit Hülfe und Zuthun jedes Orts Obrigkeit, 
ivo fie dergleichen finden würden, fo fort, ohne jemands Verbinde· 
rung zu fieh nehmen, und damit nach Gefallen thun und handeln 
mögen. Doch füll auch ofterwehnter Walther fchuldig und verbunden 
refn Acht Z!t ^beu, .daß fein Druck rein und fauber ver
richtet das Buch von ihm um billigen Preiß verkaufet, und felbigem 
nichts 'einverleibet werde, fo Uns und dem heiligen Romifchen Reiche 
entgegen, oder fonß anßößig, bey Verlaß aller Exemplarien, und 
Vermeydung einer abfonderlichen Strafe ; Ingleichen foU zu Unfe- 
rer geheimen Reichs-Vicariats Canzley derfelbe die gewöhnlichen Ex. 
tmflaria von diefem Buche, und zwar von jedem Eormat, auf feine 
Koßen, bey Verluß diefes Unfers Privilegii, einfchicken, auch die- 
fes letztere, anderen zur Nacchricht und Warnung, dem Buche voran 
drucken laßen. Zu Urkund diefes Briefs beßegelt mit Unferm aufge. 
druckten Reichs-Vicariats-Infiegel, dergeben ißzuDreßden, den 
tilften Monaths-Tag Septembris, im Jahr nach Cbrißi Unfers Hei
landes Geburth ein kaufend ßeben hundert f ünf und vierzig.

(L. S.)

AUGUSTUS REX.

Heinrich Graf von Brühl.

George Lebrecht Wilcke,



A
SON ALTESSE ROYALE 

monseigneur 
LE PRINCE ROYAL 

D.E POLOGNE, 
PRINCE ELECTORAL DE SAXE.

MONSEIGNEUR,

I es Ouvrages des grands hom- 

mes apartiénent, MONSEIG
NEUR, à toutes les Nations: Elles 

as y ont 



y ont un droit inconteftable; & c’eft 

à ce titre que j’ai entrepris d’impri

mer les Oeuvres de Boileau,' & que 

j’ofe prendre la liberté de les dédier 

à Votre Al telle Royale.

Je n’ai pas cru, MONSEIG

NEUR, pouvoir mieux Vous té

moigner mon zele & mon refpeél, ni 

qu’il fût poffible de préfenter à Vo
tre Alteflè Royale un Ouvrage 

plus digne d’Elle. En effet, MON

SEIGNEUR, Boileau tient parmi 

les Modernes le même rang qu’Ho- 

race a tenu parmi les Anciens; & s’il 

y a quelque différence, elle eft toute 

à l’avantage du premier, puisqu’il 

fern-



1’emporte pour la décence, & que fa 
Di&ion toûjours charte eft un pré

jugé favorable de la pureté & de la 
Sageflèdefes mœurs. Mais je m’ou

blie ; & ce n’eft point à moi à faire 

l’éloge d’un Auteur dont Votre Al- 
tefle Royale connoit fi bien tout 

le mérite. Il me fuffit de le faire pa- 

roitre fous une forme convenable à 

fa Réputation · & fi mes foins ont le 

bonheur de ne point déplaire à Vo
tre Alteilè Royale, je n’aurai pas 

fujet de les regreter. Quelle plus bel

le récompenfe en effet pour moi, & 

quoi de plus propre à m’encourager 
à de nouvelles entreprifes que l’appro

bation d’un Prince dont les lumières

a 3 éga-



• égalent les Vertus ? Puiflé-je, méri

ter cette approbation, & l’honneur 

de me dire avec un très-profond re- 

fpeét,

MONSEIGNEUR,

De Votre ÆteJJe Royale,

Le très-humble & très - obeiflant 
Serviteur

GEORGE CONRAD WALTHER.
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AVIS
AU LECTEUR

SUR CETTE

NOUVELLE EDITION.

A
 bien confiderer le grand Nombre d’Editions, 

qu’on a fait des Oeuvres de Despreaux, on 
peut les réduire à celles, qui ont etc pu

bliées avec le Commentaire de Mr. BroiTette, & 
des Remarques de Mr. du MonteiL

Toutes les précédentes font imparfaites enCom- 
paraifon de cesdernieres. Parmi celles-ci les Edi
tions in Folio & in Quarto, très-precieuiès par la 
Beauté des Eilampes, & des autres ornemens d’Im- 
preflion, ne conviennent qu’à un certain Nombre 
de Periônnes, & ne trouvent place, que dans les 
Bibliothèques des Gens aifés.

La plus ufuelle, la plus commode, & la plus 
convenable à la multitude des Lecteurs, c eft iàns

a A con-
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contredit l’Edition de la Haye, en IV. Volumes 
in douze. Audi eft-ce celle qui a eu le plus,de 
Debit, & dont je me fuis apperçû, que les Exem
plaires commençoient même à devenir rares en 
Hollande. Cette Raifon m’a déterminé à en entre
prendre une nouvelle Edition, dont je vais rendre 
Compte.

J’ai préféré le Format in OCtavo à l’in douze, 
parce qu’avec tous les Avantages de ce dernier, il 
a de plus celui du coup d’oeuïl, des Marges , & 
qu’il m’a laifle plus de liberté pour l’arrange
ment des Noies, & le Choix des Caractères. Je 
n’ai d’ailleurs rien négligé de ce que j’ai cru pou
voir contribuer à embellir, & à perfectionner cette 
Edition. Papier, Caractères, Eflampes, Corre
ction , j’ai taché d’egaler en tout les Impreflions 
étrangères, autant qu’ un Eifai peut aprocher de 
lès modèles. J’ofe me flatter, que celui-ci ne le 
cédera en rien à la derniere Edition de la Haye dont 
il vient d’être fait Mention, & il n’a pas tenu à moi, 
qu’il ne la furpaifât. J’ai mis les Notes & Remar
ques fur deux Colonnes, ce qui me ïemble faire 
un meilleur effet à la Vue, & plus diflinCt du Texte. 
D’ailleurs j'ai exactement iùivi les dernieres Edi
tions, dont il a été parlé ci-deffus, à la Réièrve de 
la Vie de l'Auteur, dont j’ai augmenté celle-ci. 
J ai long-tems balancé, fi je la ferois réimprimer

avec



SUR CETTE NOUVELLE EDITION, vt 

avec les ouvrages du célèbre Boileau, ou non. 
D’un coté la Pièce eft de bonne main, & vient 
d’un Ecrivain qui s’eft aquis delà réputation par 
d’autres Ouvrages de ce genre, & particulière
ment par les Vies de Bayle & de St. Evremont ; 
je veux parler de Mr. Des Maizeaux. Et d’ailleurs 
on eft naturellement charmé de connoître perlon- 
nellement, pour ainli dire, un homme dont on 
lit depuis près d’un Siècle les Ouvrages avec ad
miration. On s’intereffe à tout ce qui le regarde, 
& on voit avec Satisfaction jusqu’aux moindres 
occafions de fes differentes Productions. Mais 
d’un autre coté, on trouve un bon Nombre des 
Remarques & des Anecdotes, qui entrent dans cefte 
Vie, répandues dans les Commentaires de Mr. 
Broifette, quoique ce dernier ne l’ait citée nulle 
part, & que le tems de Plmpreffion de l’ouvrage 
de Mr. Des Maizeaux fit allez voir, que ce n’elt 
point lui qui a été plagiaire. J’ai crû cependant 
devoir palier par delfus cette Conlideration, & 
qu’on ne ièroit pas fâché d’avoir les Anecdotes 
& ces Remarques tout de fuite, & dans un Ordre 
chronologique. Outre qu’ il y a une infinité de 
choies, dont Mr. Broifette n’a pas fait uiàge.

Il eft pénible & ennuyant de ramaifer une quan
tité de Remarques & de petits faits répandus en 
cent endroits d’un Livre & dans des Volumes dif- 

a 5 ferens
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ferens, tandis qu’on peut les voir dans leur Source, 
les trouver raffemblés en un ièul Corps, qui fait 
l’hiftoire iùivie & abrégée de l’Auteur & de feS 
Ouvrages. On n’eft pas fâché non plus, de les 
retrouver où l’Intelligence du Texte le demande, 
fans être obligé de recourrir à la Vie ; Et voilà ce 
qui m’a enfin engagé à mettre cette Vie à la tête 
des Oeuvres de Despreaux, iàns retrancher du 
Commentaire de Mr. Broffette les Remarques qui 
paroiffent en avoir été tirées.

Quelques peribnnes m’avoient iùggèré l’Idée, 
de ramaffer en un Volume, ce qui a été publié 
en differens tems contre ce célèbre Auteur, & 
d’en former une Elpece $ Anti-Boileau. Mais ex
ceptés ce que Μ. Μ. B. & D. Μ. en ont récueilli 
dans leurs Remarques & à la fin du Livre, je ne 
crois pas qu’il ait rien paru contre notre Auteur 
qui méritât d’être réimprimé & de renchérir l’Ou
vrage. Ce qu’on m’avoit indiqué de mieux iè 
bornoit à peu près aux Lettres Antipoëtiques de Mlle. 
Hooghart, & à celles de l’Auteur des Lettres fur les 
Anglois, les François les Voyages, où il critique 
rigoureufement la Satyre deDespreaux. Mais d’au
tres Perfonnes m’ont déconfeillé d’en faire uiàge. 
Elles m’ont fait confîdérer, que les Lettres de Mlle. 
Hooghart attaquoient la Poefie & les Poètes en 
général, & ne regardoient point directement nôtre

Au-
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Auteur ; & que tous iès Reproches bien apréciés 
iè réduiibient à celui d’avoir écrit en Vers. En
core ne le trouve-t-on pas fort bien apuyé. Il eft 
fondé lùr uneAverfîon, ïur un Mépris de toute 
Poèfîe en général. Ce qu’on appelle Génie, Eiprit 
poétique déplaît louverainenient à cette lavante, 
elle trouve le Langage des Poètes peu naturel, & 
ne fe feht nullement affectée de l’harmonie qui ré- 
fulte de la Cadence & des Rimes, & qui rend les 
bons Vers fî touchans pour d’autres. Pour écha- 
per à là Cenfure il eût falu queDespreaux eut écrit 
naturellement, & arrangé ïès Mots dans le même 
Ordre où les Idées le préfentent à l’Eiprit, & avec 
la même Précifîon; c’efl à dire, qu’il eut falu que 
Boileau n’eut pas été Poète, & n’eût jamais écrit 
qu’en Profe. Quand on eft fait & qu’on peniè 
de cette maniéré là, il n’y a qu’à rejctter toutes 
fortes de Poètes & de Poèfîe, & on a tort de vou
loir critiquer tel ou tel Poète en particulier. On 
n’ eft pas Juge compétent, & on s’expoiè au mê
me Reproche que meritent ceux, qui nés fans 
oreilles & iàns goût pour laMufique, s’amuiènt 
à décider d’un Concert, ou de tel autre ouvrage 
dans ce genre. C’eft ce qu’on me dit déplus 
modéré fur ce iujet. On y ajouta, que ces mê
mes Reflexions pouvoient fervir contre la Lettre 
de Mr. Murait, qui témoignoit à peu près autant 
d’Eloignement pour la Poèfîe, que Mlle. Hooghart.

Que
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Que d’ailleurs cette Lettre étant mieux écrite, iè 
faiibit lire avec plus de plaifîr que celles du Pané- 
girifle de Mlle. Schurman: Mais qu’en Révanche 
elle étoit remplie de faux Jugement, & de Re
flexions qui paroiflbient vifiblement diélées par 
l’envie de critiquer & de cenfurer à quelque prix 
que ce ibit. Qu’ enfin elle ne meritoit nullement 
de trouver place dans une Nouvelle Edition des 
Ouvrages de Boileau. On juflifia ces Jugemens 
par des Remarques folides, qu’on oppoß à celles 
de l’Auteur des fûdites; mais qui allongeroient 
trop cet AvertiiTemcnt, & me feroient peut-être 
ibrtir de ma Iphère.

C’efl à peu près tout ce que j’avois à dire tou
chant cette nouvelle édition. Si elle efl bien re
çue, j’aurai la ßtisfa&ion d’avoir fait plailir au 
Public en lui facilitant les moyens de poifeder un 
Ouvrage qu’on s’efl empreffé d’imprimer & d’em

bellir par tout où l’Imprimerie & le bon 
goût fleuriffent.

AVER-



XiU

AVERTISSEMENT

SUR L’EDITION DE LA HAYE
D E 1729. IN DOUZE.

LA derniere Edition que Mr. Despreaux publia de fes 
Ouvrages, parut en 1701·. II fe propoloit d’en don

ner une nouvelle Edition en 1710 : on en avoit même im
primé quelques feuilles, lorsqu’il reçut un ordre du Roi 
de n’y point mettre la Satire fur l'Equivoque', ce qui le 
chagrina fi fort, qu’il aima mieux abandonner cette Edition, 
que de la publier fans cette Pièce. Mr. Despreaux mourut 
l’année fuivante. Ses Amis donnèrent en 1713. une Edition 
de fes Oeuvres, telle qu’il l’avoit projetée , à l’exception 
de la Satire fur l’Equivoque , qu’il ne leur fut pas permis 
d’y joindre. Mais comme ceux qui s’oppofoient àl'impref- 
fion de cet Ouvrage , avoient moins de credit dans les 
Etats Proteftans qu’ils n’en avoient à la Cour de France; 
on ne fit pas difficulté de l’inferer dans l’Edition des Oeu
vres de Mr. Despreaux, imprimée à Geneve en 1716. Cet
te Edition eft enrichie d’un Commentaire, qui, outre les 
Remarques de Mr. Despreaux , placées à la marge des 
dernieres Impreffions de fes Ouvrages, contient plufieurs 
Eclaircifiemens qu’il avoit donnés à l’Editeur, tant de vive 
Voix que par Lettres. On y trouve auffi quelques Pièces 
de Mr. Despreaux qui n’avoient point vu le jour ; & même 
quelques Ecrits qui ne font pas de lui, mais qui ont quel
que rapport avec fes Ouvrages, ou que l’Editeur a eu des 
raifons particulières d’y ajouter.

Cette Nouvelle Edition, que nous devons aux foins de 
Mr.DuMonteil, a tous les avantages de celle de Geneve: 
elle contient les mêmes Remarques, & les mêmes Pièces; 
& elle la furpafie encore à bien des égards ( 1 ).

I. Elle
a fO Çela doit aufli s’entendre, folio & in quarte: & de l’Edition de 

partie , de» Editions de 171g. in 1722, en 4. vqILjm dowe.
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I. Elle eil augmentée de plufieürs nouvelles* Remar
ques , qu’on a diilinguées de celles du Commentateur (2). 
On peut mettre au rang des plus importantes, celles qui 
regardent la Satire fur l’Equivoque. Le Commentateur 
oubliant qu’il étoit le dépofîtaire des intentions de Mr. 
Despreaux, s’eil accommodé au tems. Il a non feulement 
évité d’expliquer les endroits où cet illuflre Poëte defîgne 
certains dogmes de Morale , que Mr. Pafcal a reprochés, 
aux Jéfuites dans fes Provinciales^ mais lorsqu’il s’agit de 
ce qu’on appelle le Jansénisme , il n’y a point d’artifice 
dont il ne ie foit fervi pour déguifer la penfée de Mr. 
Despreaux , & pour donner le change au Leéleur. On 
a découvert fes déguifemens, & mis le Leéleur au fait 
fur ces endroits-là. Mais on n époufe aucun parti : on fe 
contente de fixer le verkable lens de l’Auteur; ou de don
ner les paifages cités par Mr. Pafcal , qui étoient l’objet 
de Mr. Despreaux.

On a aufli relevé le Commentateur , lorsqu’involon- 
tairement il n’a pas bien pris la penfée de Mr. Despreaux; 
ou qu’il ne rapporte pas certains faits avec aifez d’exaélitu- 
de. Quelquefois on indique les fources d’où il a tiré fes 
Remarques. On a même critiqué Mr. Despreaux ; liber
té , que le Commentateur ne s’eil pas toujours refufée. 
Des Marets , Pradon , & Perrault ont cenfuré plufîeurs 
chofes dans les Ouvrages de notre Poëte : on a donné 
quelques exemples de leur Critique , fur tout aux endroits 
que Mr. Despreaux a changés ou fupprimés dans la fuite. 
Des Marets travailla de concert avec le Duc de Nevers, 
l’Abbé Teilu , & quelqes autres ; & publia en 1674. la 
Défcnfe du Poème héroïque . avec quelques Remarques fur 
les Oeuvres Satiriques du Sieur D * * *. Il cenfura, entr’au- 
tres chofes , l’endroit de la IV. Satire , où Mr. Despreaux 
avoit traduit ces Vers d’Horace:

Tan·

,(2) Les Imprimeursn’cmt pas toû- jours marqué cette diftindion.·
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Tantalus à labris fltiens fugientia captat 
Flumina. Quid rides? mutato nomine de te 
Fabula narratur.

La critique parut jufte à Mr. Despreaux ; & il retran
cha des Vers qui, en effet, n’étoient pas dignes de lui. 
Les Auteurs du Journal des Savans ont obfcrvé, qu’il y 
fubftitua ces deux vers de Des Marets :

Tantale dans un fleuve a foif & ne peut boire
Tu ris ? Change le nom. La fable eft ton biftoiye z

& voici VHifloire anecdote qu’ils nous donnent de ces vers.
„ Monfîeur Despreaux , difent-ils ( 3 ) , ayant entre- 

„ pris de traduire le Tantalus à labris d’Horace , le trn- 
„ duifit malheureufement par fix déteflables vers : les 
„ voici.

„ Dite s-moi , pauvre efprit, ame baffe venale,
„ Ne vous fouvicnt-il plus du tourment de Tantale, 
„ Qui dans le trifle état où le Ciel l’a réduit
„ Meurt de foif au milieu d’un fleuve qui le fuit?
„ Vous riez ! favez-vous que ce fl votre peinture ,
„ Et que c’eß vous par-là que la fable figure.

„ Des Marets n’oublia pas, comme on croit bien, 
,, les fix vers que nous venons de rapporter. Mais ce 
5, qu’on ne devineroit pas, c’eft que la joye qu’il en fentit 
s» lui tint lieu d’Apollon , & lui fit faire les deux vers 
5, dont nous parlons. Mr. Despreaux qui ne fça- 
33 voit point repondre aux injures , mais fçavoit à mer- 
3, veille profiter de tous les avis , ne répliqua rien à 
s, critique de fon ennemi, mais corrigea fes Ouvrages avec 
35 foin , retrancha dans les Editions fuivantes les fix vers 
3> en queftion , & y fubftitua hardiment les deux de Des

„Ma-
(j) Journal daSavam, Septem- bre 1728, pag. 94,95. Edition 

d’Amfterdam.
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„ Marets. C’eft-là que tout le monde les a vus pendant 
„ très-long-tems , car ce ne fut que quand Despreaux fe 
„ nomma qu’il eût la délicateife de retrancher totalement 
„ cette belle comparaifon.

Voilà une anecdote bien circonflanciée, qui vient d’une 
Ibcieté de gens choifis pour compofer le Journal der Sa
vant' ; & ces Meilleurs ne veulent pas, qu’on les en croie 
lur leur parole , ils en appellent aux Oeuvres même de 
Mr. Despreaux : Ceft-là , difcnt-ils, · que tout le monde a 
vu pendant très-long-tems ces deux vers de Des Marets 
adoptés par Mr. Despreaux. Cependant il eil très-certain, 
que ces vers ne fe trouvent dans aucune Edition des· 
Ouvrages de cet illuilre Poète. D’ailleurs , c’eft connoi- 
tre fort mal Mr. Despreaux, que de croire, qu’il eut vou
lu fe fervir de Vers des Des Marets.

Au relie, quoiqu’on ait ajouté un grand nombre de 
Remarques à celles du Commentateur, on ne prétend pas 
avoir dit tout ce qui fe pouvoit dire. Par exemple, on 
n’a pas obfervé, que Mr. Despreaux intitula fon Lutrin, 
Pdcme héroïque, jusqu’en 1701, qu’il lui donna le titre 
de4 Poème heroï-comique , titre, qui convient beaucoup 
mieux à cet Ouvrage. Dans la Lettre à Mr. Perrault, fur 
la dispute touchant les Anciens & les Modernes, Mr. Des
preaux dit, Je paccrois condamnation fur la Satire.......... 
quoiqu'il y ait des Satires de Regnier admirables. Son 
Commentateur fait là - delTus cette Remarque ( 4 ) : Mr. 
Despreaux ne parle point ici de fes Satires; ce filence a 
bien de la grandeur. Mais s’il avoit joint fes Satires à 
celles de Regnier, & en avoit fait lui-meme l’éloge, 
n’auroit-on pas eu raifon de dire ; il y a la bien de la pe
tit efe ?

(4) Tom. IV. pag. 98.

IL Nous avons dit que dans l’Edition de Geneve on 
avoit infereé quelques Pièces qui ne font point de Mr. 
Despreaux» maiis qui ont du rapport avec fes Ouvrages:

on 
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on a augmenté le nombre de ces Pièces dans cette nou
velle Edition. On y a meme ajouté quelques Ecrits qui 
ont une baifon néceflaire avec ceux qu’il a plu au Com
mentateur de faire entrer dans l’Edition de Geneve.

I. On ne fauroit bien entendre la T)ijfertaùon de Mr. 
Despreaux fur les ^facondes de Bouillon & de la Fontaine, 
fins avoir ces deux Pièces fous les yeux. Cependant la 
Joconde de Bouillon n’étoit connue que d’un très-petit 
nombre de Curieux: on la cherchoit en vain chez les Li
braires. On la trouvera ici avec celle de la Fontaine, 
au devant de la DiiTertation de Mr. Despreaux (5).

On y trouvera aullî la Réponfe de Mr. Perrault à ce 
que Mr. Despreaux a dit contre lui dans fes Réflexions fur 
Longin* au lujet de Pindare (6). Mr. Des Maizeaux 
nous a conferve cette petite Pièce. Il l’infera dansde Mé
lange curieux des meilleures Pièces atribuées à Mr. de St. 
Evremond &c. imprimé à Amflerdam en 1726.

On rapportera ici le jugement qu’il en fait dans la Préface 
de ce Recueil. „ Mr. Perrault, dit-il, publia cet Ecrit 
„ en 1694; mais il ne lailfoit pas dette aufli rare que s’il 
„ n’avoit jamais été imprimé. Je me fuis imaginé qu’on 
„ feroit bien aife de le trouver dans la nouvelle Edition 
„ de ce Recueil. C’eil une Réponfe à la VIII. Réflexion 
„ critique de Mr. Despreaux, où il s’agit de Pindare. 
„ Mr. Perrault le propofoit de répondre à toutes les au- 
„ très Réflexions de Mr. Despreaux, qui attaquoient fon 
„ Parallèle des Anciens èE des Modernes, je ne penfe pas 
„ qu’il ait exécuté ce deflein. Mr. Despreaux avoit raifon 
5, pour le fonds; mais il traita trop durement fon adver- 

faire. Mr. Perrault avoit l’avantage de la douceur, 
?? de la modération, & de la politefle, Après tout, oit 
„ verra dans cet Ecrit que Mr. Despreaux a imputé à Mr. 
« Perrault bien des chofes qu’il n’avoit pas dites, & qu’il 
55 lui a donné un ridicule dont il n’étoit point coupable.

„ Pour-
O) Tom.il. pag. 2^0, & 251. (6) Tom. III pag- 189-
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,, Pourquoi n’a-t-il donc pas rectifié ces endroits dans la 
„ derniere Edition de fes Ouvrages ? Comment accorder 
„ ce procédé avec cette droiture & cette équité, dont il 
„ fe faifoit un rempart?

On a encore ajouté ici la Réponfc de Mr. de la Motte 
à la XL Réflexion de Mr. Despreaux fur Longin (7). 
Mr. de la Motte dans fou Difiours fur l'Ode, avoit trouvé 
trop hyperbolique & trop affeclé ce Vers de la Phèdre de 
Mr. Racine, où Théraméne parlant du Monftre qui fut 
caufe de la mort d'Hippolyte, dit

Le flot qui l’apporta recule épouvanté.

Mr. Despreaux a défendu Racine fon Ami, dans la 
Réflexion qu’on vient de marquer; & Mr. de h Motte 
a répqndu. Le Ledeur fera, fins doute, bien aife de 
pouvoir comparer cette Réponfe avec la Réflexion de Mr. 
Despreaux, fans être obligé de l’aller chercher dans les 
Ouvrages de Mr. de la Motte.

2. On a fait entrer dans cette Edition quelques autres 
Pièces qui n’ont à la vérité aucun rappprt avec les Ecrits 
de Mr. Despreaux, mais qui font, comme on l’a déjà 
remarqué, nécellairement liées avec d’autres Ouvrages 
qu’il a plu au Commentateur d’inferer dans l’Edition de 
Geneve. Ainfi on a joint à la Lettre de Mr. Racine con
tre Mr. Nicole, les deux Réponfes qui y furent faites (g), 
& la fécondé Lettre de Mr. Racine, qui efl une Répliqué 
à ces deux Répondes (9). On a aufli joint au Sonnet de 
Mr. de Nantes contre la Satire fur l'Equivoque, deux au
tres petites Pièces, du même Auteur; & dans une Re
marque on a fait l’Hiflôire de ces Ouvrages ( 10 ). Le 
Commentateur n’a publié dans l’Edition de Geneve que le 
ibcond Sonnet, qui eil contre Mr. Despreaux: nous 
avons crû devoir y ajouter le premier, qui contient fon 

élo-

( 7 J Tom. III. pag. 311.
(8) Tom.IV. pag. lôj, & 183.

f 9) Tom. IV. png^ 200.
( 10 ) Tom. II. pag. 31g, & fuiv.
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éloge. La troifième Pièce efl une plaifanterie ingenieufe 
fur les deux autres. C’eil dans le même efprit d équité 
& de désinterelfement qu’on a mis à la fuite des Re
marques du Commentateur fur l’Epigramme LI, un ex
trait de la Défenje du Grand Corneille contre le Comme» 
tateur de Mr.Derpreaux, par Meilleurs les Journalises 
de Trévoux (11).

III. Le Commentateur a divifé fes Notes en trois 
claifes. La première contient les Changement que Mr. 
Despreaux a faits dans les nouvelles Editions de fes Ouvra
ges : la fécondé, les Remarquer qui expliquent les ex- 
preifions ou les allufions de Mr. Despreaux: & la troihè* 
me, ïe^mitationr, c’eft-à-dire, les paflages quil a imi
tés des anciens Poè’tes. On trouvera ici la même divifion. 
Mais au lieu que dans l’Edition de Geneve, 011 a féparé 
& diftingué chaque claife d’une manière qui ne fervoit 
qu’à grofllr inutilement les volumes, 6c qui interrompoit 
meme quelquefois la fuite naturelle des Notes ; nous 
avons placé dans celle-ci toutes les Notes felpn l’ordre & 
la fuite de vers : en diftinguant néanmoins les Changement 
& les Imitationt, d’avec les Remarquer. Si cette diilinc- 
tion ne fe trouve pas par tout où elle devroit être, c’eft 
parce qu’on a d’ailleurs fuivi fcrupuleufement l’Edition 
de Geneve, où elle n’eft pas toujours obfervée. Le Com
mentateur s’eft éloigné ici de fes propres règles. Son 
plan l’obligeoit à comprendre fous le titre de Change
ment , tous les Vers que Mr. Despreaux a retranchés dans 
les Editions pofterieures de fes Ouvrages : il ne laifle 
pas de les produire très-fouvent fous le titre de Remar
quer (12).

Le 1. d'Avril 1729.

(n)Tom. Π. pag. fâfiiiv. avec Chant IV. vf. 10$. &avecSatî* 
(12) Comparez dans l'Edition de re I. vf. 65, 94. 132, &c.

Geneve, Lutrin Chant II. vf. 8· V- 
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AVERTISSEMENT

DE LEDITEUR
DE GENEVE.

Î?N publiant un Commentaire fur les Oeuvres de Mon- 
J ficur Boileau-Despreaux , j’ai eu deflein de donner 
une édition du Texte, plus parfaite que toutes celles qui 

ont paru.. Pour la rendre telle, j’ai raifemblé avec foin 
tout ce qui eil forti de la plume de cet illullre Ecrivain. 
Je donne des Pièces entières qui n’avoit pas encore vu 
le jour 5 je conferve les endroits qu’il avoit retranchés de 
quelques éditions: enfin, jusqu’aux moindres fragmens, 
tout le trouve ici, revu plus exactement que jamais.

J’ajoute des Eclairciflèmens hifloriques au Texte de 
l’Auteur; & je n’impofe point quand j’annonce dans mon 
titre, qu’ils'm’ont été donnés par l’Auteur lui-même: car 
je n’avance presque rien qui ne foit tiré, ou des conver- 
lations que j’ai eues avec lui, ou des Lettres qu’il m’a 
écrites. La haute idée que j’avois de fes Ouvrages, 
m’aïant fait fouhaiter de le connoître, je ne trouvai en 
lui ni cette faillie modeftie, ni cette vaine oftentafion, 
fi ordinaires aux perfonnes qui ont acquis une réputation 
éclatante: &, bien different de ces Auteurs renommés 
qui perdent à être vus de près, il me parut encore plus 
grand dans fa Convertit ion que dans fes Ecrits.

Cette première entrevue donna nailJance à un com
merce intime qui a duré plus de douze années. La 
grande inégalité de fon âge & du mien, ne l’empêcha 
point de prendre confiance en moi : il m’ouvrit entière
ment fon cœur;. & quand je donne ce commentaire, 
je ne fais proprement que rendre au Public le dépôt que 
cet illullre Ami m’avoit confié.

S’il
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S’il eut la complaifance de m’apprendre toutes les par
ticularités de fes Ouvrages, je puis dire que de mon cote 
je ne négligeai rien de ce qui pouvoit me donner d ailleurs 
une connoiiTance exacte de certains faits, qu il touche le- 
gerement, & dont il m’avouoit qu’il ne favoit pas trop 
bien le détail. Mes recherches ne lui déplaifoient pas ; 
de forte qu’un jour , comme je lui rendois compte de 
mes découvertes : A l'air dont vous y allez, me dit-iij 
vous f aurez mieux votre Boileau que moi-meme.

Ce n’efl donc pas ici un tilTu de conjectures, hazar- 
dées par un Commentateur qui devine : c eft le fîmplé 
récit d’un Hillorien qui raconte fidellement, & fouvent 
dans les mêmes termes, ce qu il a apris de la bouche de 
l’Auteur original. En un mot, c’eft l’Hiftoire fecrette 
des Ouvrages de Mr. Despreaux. Mais c’eft aufti, en 
quelque façon, l’Hiftoire de fon Siècle. Car comme il 
y a eu peu d’Ecrivains de ce tems-là qu’il n’ait nommes, 
en bien ou en mal ; peu d’évenemens de quelque impor
tance, qu’il n’ait indiqués; mon Commentaire embraife 
le détail de ces diverfes matières. Ainfi, l’on y trouvera 
quantité d’anecdotes littéraires & hiftoriques, peut-etre 
allez curieufes d’elles - mêmes pour attacher les Leéleurs^ 
& pour fupléer à ces grâces intereflantes que je ferois péu 
capable de répandre fur mon Ouvrage.

Bien loin de m’abandonner à cette aveugle prévention 
tant reprochée aux Commentateurs, j’ai rapporte aifez 
exactement les Critiques qu’on a faites de mon Auteur, 
pour peu qu’elles m’aient paru feu fées. J’ai cru, qua 
l’égard de mes Leéteurs, je devois moins me regarder 
comme l’Ami de fà Perfonne, que comme l’Interprète de 
l’Hiftorien de fes Ecrits.

En parlant des perfonnes qui y font nommées, je me 
fuis attaché particulièrement à faire connoitre celles qui 
font plus obfcures, & dont les noms feroient peut-être 
ignorés fans les Satires de notre Auteur. Dans le tems 

b 3 auquel 
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auquel il les publia, telle Perfonne étoit fort connue à la 
Cour ou à la Ville, qui ne l’efl plus maintenant: comme 
ÎAngéli, le Savoïard^ & un tas de mauvais Ecrivains qui 
font nommés dans les Satires. Tel Evenement faifoit 
alors l’entretien de tout Paris, qui peu de tems après fut 
entièrement oublié : comme le Siège foutenu par les Au- 
guftins, dont il eft fait mention dans le premier Chant 
du Lutrin. Voilà principalement quels font les fujets 
abandonnés à la prévoyance d’un Commentateur contem
porain , dont la fonélion eil de fixer de bonne heure la 
connoiflance des chofes qui vrai-femblablement ne pafle- 
roient pas jusqu’à la Poflerité.

Cette réflexion s’adrefle fur tout à ceux qui fèroient 
tentés de rejetter quelques-unes de mes Remarques, parce 
qu’elles leur paroîtroient moins importantes que la plu
part de celles qui entrent dans ce Commentaire. J’ai eu 
deflein d’écrire pour tout le monde; pour les Etrangers 
aufli bien que pour les François ; pour la Poflerité encore 
plus que pour notre Siècle. Dans cette vue', ne devois- 
je pas expliquer ce que regarde nos ufages, nos modes 
& nos coutumes? Un François, qui lira aujourd’hui 
mon Commentaire, nefentirapaslebefoin de cette expli
cation: mais nos Neveux fans doute m’en feront gré: 
& les Notes qui peuvent maintenant paroitre inutiles, ou 
qui femblent n’avoir été écrites que pour la Ample curio- 
fité, deviendront toujours plus néceifaires, à mefure que 
l’on s’éloignera du Pais & du Siècle où nous vivons.

Quelle fatisfaélion & quel avantage ne feroit - ce pas 
pour nous, fl les Anciens avoient laiiTé des Eclaircilfe- 
mens de cette forte, fur Horace, fur Perfe, fur Juvénal ! 
S’ils nous avoient inflmits fur une infinité de faits, d’ufa- 
ges, de portraits, d’allufions, que nous ignorons au
jourd’hui, que l’on ignorera toujours, & dont néan
moins l’explication donneroit un grand jour à ces Au
teurs! Au défaut de ces connoiflances, les Commenta
teurs qui font venus après, ont été obligés de fe renfer

mer
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mer dans la critique des mots, critique f èche, rebutante, 
peu utile; & quand ils ont tenté d’éclaircir les endroits 
obfcurs, à peine ont-ils pu s’élever au deffus de doute« 
& des conjectures.

L’obfcurité que l’éloignement des tems ne manque ja
mais de jetter fur les ouvrages de mœurs & de caraéleres, 
reffemble à la pouilière qui s’attache aux tableaux, & qui 
en ternit les couleurs, fans les détruire entièrement. 
Un œil habile peut quelquefois percer à travers ce voile, 
& découvrir les beautés de la Peinture : il en voit l’or
donnance & le deflein, quoique le coloris en paroifle 
presque effacé. Un Commentateur tâche, pour ainfî 
dire, d’enlever la pouffiere qui couvrait fou Auteur, & 
de faire revivre les couleurs du tableau. Mais celui qui 
prépare un Commentaire fous les yeux de l’Auteur même, 
& de concert avec lui, prévient toute obfcurité & con
ferve jusques aux moindres traits, ces traits délicats de 
presque imperceptibles qui s’effacent fi aifément, & qu’il 
eft impofiible de rapeller quand une fois ils font effacés.

J’ai donc quelque lu jet d’efperer, que ce Commentaire 
fera utile & agréable au Public : On peut dire de ce genre 
d’Ouvrage, ce qu’un Ancien a dit de l’Hiftoire, facile 
plaît de quelque maniéré quelle foit écrite*. La pein
ture qu’elle fait des vertus & des vices, des guerres, des 
changement d’Etats, des révolutions mémorables, lui 
donne ce privilège. On ne verra ici que très-peu de ces 
faits éclatans, mais on y trouvera des particularités fe- 
crettes, fouvent plus intereffantes par leur fîngularité & 
par leur nouveauté, C’eff double fatisfaffion, quand, 
a la connoillance générale des faits, on ajoute celles des 
motifs & des caules qui les ont produits. Un Leffeur 
sapplaudit de devenir, en quelque manière, le Confi
dent d’un Ecrivain célèbre, & d’étre admis dans le fecret 
de fes penfées. Il entre dans cette efpèce de confidence, 
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un air de myflère qui flatte également la cüriofîté & 
l’amour propre.

Mes Notes font diflinguées par les titres de Change· 
mens , Remarques , & Imitations.

Dans le premier ordre de Notes, j’ai raporté les Chan
gement que l’Auteur a faits dans les diverles éditions de fes 
Ouvrages , & quand je l’ai crû néceflaire , j'ai expliqué 
les raifons qui l’ont obligé à faire ces Changemens, Il 
ne fe contentoit pas de dire bien : il vouloit que l’on ne 
pût pas dire mieux. Souvent il a changé des endroits qui 
auroient pafle pour achevés , s’il u’en avoit pas fait aper
cevoir les défauts , ou la foiblefie , par les corredions. 
Rien peut-être ne pouvoit mieux taire connoîtrc fon génie, 
que de rapprocher ainfi ie.s differentes manières de penfer 
& de s’exprimer fur un même fujet, quoique moins heu- 
reufes les unes que les autres. C’eft , fl j’ofe nier de ce 
terme , la fucceflion généalogique de fes penlées. On y 
voit, par des exemples fréquens & bien marqués , les 
accroiflemens de l’Efprit humain , & les progrès d’une 
Critique aufli févère qu’éclairée. Qu’y a-t-il d’ailleurs de 
plus propre à former le goût , que la comparaifon qui fe 
peut faire à tout moment, des endroits changés de mal en 
bien , ou de bien en mieux ?

Les Remarques fuivent les Changemens , & font l’ef- 
fentiel de mon Commentaire. Elles contiennent l’expli
cation de tous les faits qui ont raport aux Ouvrages de l’Au
teur , & dont la connoiflànce eft néceflaire pour la par
faite intelligence du Texte. Une matière fi abondante 
& fi riche n’avoit pas befoin d’ornemens étrangers. Au(li 
n’ai je rien tant recherché qu’un ftile fimple , tourné uni
quement au profit des Ledeurs , de débarrafle de toutes 
ces vaines fuperfluïtés qui , au lieu d’éclaircir le Texte, 
ne font que dégoûter de la Critique.

En-

• * § Dans l’Edition d’Atnfterdam paflages des Poètes Latins que Mr. 
de I7O23 on marqua presque tous les Dcspreaux «voit imités. Les Jour- 

nali-
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Enfin , après les Remarques viennent les Imitations^ 
c’eft-a-dire , les pafiages que Mr. Despreaux a imités 
des Anciens * Bien loin qu’il eût honte d’avouer ces in
génieux larcins , il les propofoit, par forme de défi , à 
les Adverfaires qui s’avifoient de les lui reprocher: & c’eft 
lui qui m’a indiqué, dans la leélure fuivie de tous fesOu
vrages , les fources les plus détournées où il avoit puite. 
Audi n’imitoit - il pas d’une manière fervile. Les Poètes 
médiocres ne font que raporter des pafiages , fans y rien 
mettre du leur que la fimple Traduction , n’aïant ni allez 
d’adrefle ni aifez de feu pour fondre la matière , félon la 
penfée d’un de nos meilleurs Ecrivains t, ils le conten
tent de la fonder grofiierement , & la ioûdure paroît. On 
diftingue l’Or des Anciens, du Cuivre des Modernes. Mr. 
Despreaux au contraire s’aproprioit les penfées de bons 
Auteurs , il s’en rendoit, pour ainfi dire , le maître, & 
ne manquoit jamais de les embellir en les employant. On 
ne doit pas cependant mettre fur fon compte tous les 
pafiages que j’ai rapportés : car il y en a plufieurs qu’il 
n’a jamais vus, ou qu’il n’a vûs qu’après - coup. Mais je 
ne lailTe pas de les citer, parce qu’il eil toujours agréable 
de voir comment deux efprits fe rencontrent, & les dif
ferens tours qu’ils donnent à la meme penfée.

C’efl l'envie d’être clair, qui m’a afiujetti à l’ordre 
que je viens d’expliquer touchant le partage de mes No- 
tes; de il m’a paru qu’en prenant fur moi le foin de faire 
cette difiribution, j’épargnois de la fatigue à mes Leéleurs. 
Car les uns peut-être ne s’embarrafieront pas des Imita
tions, d’autres mépriferont les Changemens, la plupart 
s en tiendront aux Remarques hiftoriques. Si j’avois 
tout confondu, il auroit fallu lire tout, pour trouver ce 
qu’on cherchoit : au lieu que de la manière dont les cho- 

b 5 fes
naliftes de Trévoux firent là-dcfTus 1’ Epigramme XXVII. Tom. II. 
une réflexion qui piqua Mr. Des- pag. 234. Du Monteil.
pieaux. Voyez les Remarques fur f D’Ablancourt, Lctt.I. àPatni. 
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fes font difpofées, chacun peut en un coup d’œil choifir 
ce qui eil de fon goût, & laifier le relie.

Je finis par une réflexion importante, & peut-être la 
plus néceilàire de toutes, puis qu’elle contient l’Apologie 
de mon Commentaire. Quoi que j'y falle mention d’une 
infinité des perfonnes, on ne doit pas craindre d’y trou
ver de ces vérités oifenfantes, ni de ces faits purement 
injurieux, qui ne fervent qu’à flater la malignité, & qui 
deshonorent encore plus celui qui les publie, que ceux 
contre qui ils font publiés. Il efl de la prudence d’un 
Ecrivain qui met au jour des faits cachés & des perfona- 
lités, de diftinguer cc que le Public doit favoir, d’avec 
ce qu’il eil bon qu’il ignore. Suivant cette règle, je n’ai 
pas dit toutes les vérités; mais tout ce que j’ai dit eil vé
ritable , ou du moins je l’ai reçu comme tel. Enfin, je 
me fuis défendu féverement tout ce qui n’auroit pu m'ac-

querir la gloire de Commentateur exaél , qu’aux
. dépens de la probité & de la religion.

PRE'-
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PREFACE
DE L’AUTEUR.

Comme c’ eil ici vraifemblablcment la derniere Edi
tion de mes Ouvrages que je reverrai, & qu’il n’y 

a pas d’apparence, qu’ âgé, comme je fuis, 1 de plus de 
ibixante & trois ans, & accablé de beaucoup d’infirmi
tés , ma courfe puiiTe être encore fort longue, le Pu
blic trouvera bon que je prenne congé de lui dans les 
formes, & que je le remercie de la bonté qu’ il a eue 
d’acheter tant de fois des Ouvrages fi peu dignes de fon 
admiration. Je ne faurois attribuer un fi heureux fuccès 
qu’ au foin que j’ai pris de me conformer toujours à fes 
fentimens, de d’attraper, autant qu’il m’a été pofilble, fon 
goût en toutes choies. C’eil efleélivement à quoi il me 
femble que les Ecrivains ne fauroient trop s’étudier.

I. Déplus de foixante trois ans.) 
C eft-à-dire, déplus de foixante iÿ 
quatre ans : car Mr. Despreaux étant 
né le I. de Novembre, 1636. il cou- 
roit fa 65.année en 1701. quand il 
compofa cette Préface. Le Roi lui
aïant demandé un jour, en quel tems 
il étoit né, Mr. Despreaux lui ré
pondit, que le teins de fanaiffance 

us glorieufe
- — » . j v jrtu· (IH ΉΙΟΜίΙβ *

dit - il, une année avant Votre Maje-
’ P0«r annoncer les merveilles de 

fon Règne. Le Roi fut touché de 
cette réponfe , & les Courtifans ne 
manquèrent pas d’y applaudir. Mr. 
Despreaux, qui ne fit peut-être pas 
alors réflexion (ur l’année de fa 
naiilance , s’eft crû depuis engagé 
d honneur à foûtenir un mot qu’ il 
«voit dit en préfence de toute la 

θ11’"» Ci qui avoit fi bien réüffi- 
elt-ce qui 1’ a obligé , toutes les 

ois qu d a eu occafion de parler de

Un

etoit la circonftance la pl 
de fa vin . et» r..;.

fa naiflance, de la mettre en 1637. 
& c’eft ce qui a caufé l’erreur fur 
les dattes de tous fes Ouvrages, dans 
la lifte qu’on en avoit donnée au 
commencement de l’Edition peftume 
de 1713. après la Préface. Voïez ci- 
après la Rétnarque fur 1’Epigram
me 55.

J. Le Commentateur avance un 
peu trop legerement que la Réponfe 
qu’il attribue à Mr. Despreaux, /’ « 
obligé toutes les fois qu'il a eu occa
fion de parler de fa naifiance, de la 
mettre en 1637. Car pour ne don
ner qu’un exemple du contraire, 
dans l’Epître X. compofée en 1695. 
vers 98. notre Poète dit, qu’il per
dit fon Pere à l’âge de fei-e ans. Or 
le Commentateur remarque fur ce 
même vers (& ailleurs^ que le Pere 
de Mr. Despreaux mourut en 1657. 
Mr. Despreaux met donc ici fa 
naiffitnee en 16 4 O. ou 1641· Du 
Mo N T I L.
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Un Ouvrage a beau être aprouvé d’un petit nombre de 
Connoifleurs, s’il n’cft plein d’un certain agrément & 
d’un certain fcl, propre à piquer Je goût général des 
Hommes, il ne paûera jamais pour un bon Ouvrage; 
& il faudra à la fin que les Connoifleurs eux-mêmes 
avouent, qu’ils fc font trompés en lui donnant leur ap 
probation. Que fî on me demande ce que c’ eft que cet 
agrément & ce iel, je répondrai que c’eft un je ne fai quoi 
qu’on peut beaucoup mieux fentir que dire. A mon 
avis néanmoins, il confifte principalement à ne jamais
préfenter au Leéleur que des penfées vraies & des expref- 
iions juftes. L’Efprit de l’Homme eft naturellement 
plein d’un nombre infini d’idées eonfufes du Vrai, que 
fouvent il n’ entrevoit qu’ à demi ; & rien ne lui eft plus 
agréable que lors qu’ on lui offre quelqu une de ces idées 
bien éclaircie, & mife dans un beau jour. Qu’eft-ce 
qu’ une penfée neuve, extraordinaire ?
comme fe le perfuadent les Ignorans, une penfée que 
perfonne n’a jamais eue’, ni dû avoir. C’^ft ....

Ce n’ eft point,

C’eft au con-
traire une penfée qui a dû venir à tout le monde, & que 
quelqu’un s’avife le premier d’exprimer. Un bon mot 
n’ eft bon mot qu’ en ce qu’ il dit une chofe que chacun 
penfoit, ôç qu’ il la dit d’une manière vive, fine & nou
velle. Confiderons, par exemple, cette répliqué ii fa- 
meufe de Louis Douzième à ceux de fes Miniftres qui 
lui confeillèrent de faire punir plufieurs perfonnes, qui, 
fous le regne precedent, & lors qu’il n’étoit encore que 
Duc d’Orleans, avoient pris à tache de le deftervir. Un 
Roi de France, leur répondit-il, ne vange point les in
jures d' un Duc ^Orleans. D’où vient que ce mot frappe 
d’abord ? N’ eft-il pas aifé de voir que c’ eft parce qu’ il 
préfente aux yeux une vérité que tout le monde fent, & 
qu’il dit mieux que tous les plus beaux difeours de Mo
rale, Qié un grand Prince, lors qu il eft une fois fur le 
Trône, ne doit plus agir par des mouvemens particuliers, 
ni avoir d'autre vue que la gloire & le bien général de fin 

Etat?
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Etat? Veut-on voir au contraire combien une pcnfee. 
fauiïè eft froide & puerile? Je ne laurois raporter un 
exemple qui le faffe mieux lentir que deux Vers du Poete 
Théophile, dans fa Tragédie intitulée, Pyrame & This
be $ lorsque cette malheureuic Amante aïant ramaife le 
poignard encore tout fanglant dont Pyrauie s etoit tue, 
elle querelle ainh ce poignard,

Ah! voici le poignard, qui du fang de fon Maître 

• S'eft fouillé lâchement. H en rougit, le Ί raitre. 

Toutes les glaces du Nord enfemble ne font pas, a mon 
fens, plus froides que cette penfée. Quelle extravagan
ce, bon Dieu ! de vouloir que la rougeur du fang, dont 
eft teint le poignard d’un Homme qui vient de s’en tuer 
lui-même, foit un effet de la honte qu’a ce poignard de 
l’avoir tué? Voici encore une penfée qui n’eft pas moins 
fauiTe, ni par conféquent moins froide. Elle eft de 
Benferade, dans fes Métamorphofes en Rondeaux, où 
parlant du Déluge envoie par les Dieux pour châtier 1 in- 
folence de Γ Homme, il s’exprime ainfi ;

Dieu lava bien la tête à fon Image.

Peut-on, à propos d’une auiïl grande chofe que le Dé
luge , dire rien de plus petit, ni de plus ridicule que ce 
quolibet, dont la penlée eft d’autant plus fauile en tou
tes manières, que le Dieu dont i,l s’agit en cet endroit, 
c’eft Jupiter, qui n’a jamais paifé chez les Païens pour- 
avoir fait l’Homme a. fon image : l’Homme dans la Fa
ble étant, comme tout le monde lait, l’ouvrage de Pro
methee.

Puis qu’unepenfée n’eft belle qu’en ce qu’elleeft vraie; 
& que l’effet infaillible du Vrai, quand il eft bien énoncé, 
c eft de fraper les Hommes, il s’enfuit que ce qui ne fra- 
pe point les Hommes, n’eft ni beau ni vrai, ou qu il eft 
mal énoncé ; & que par conféquent un Ouvrage qui n’eft 
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point goûté du Public, eil un très-méchant Ouvrage. Le 
gros des Hommes peut bien, durant quelque tems, pren
dre le faux pour le vrai, & admirer de méchantes chofes : 
mais il n’eil pas poflîble qu’à la longue une bonne chofe 
ne lui plaife ; & je défie tous les Auteurs les plus mécon- 
tens du Public, de me citer un bon Livre que le Public 
ait jamais rebuté: à moins qu’ils ne mettent en ce rang 
leurs Ecrits, de la bonté desquels eux feuls fontperfuadés. 
J’avoue neanmoins, & on ne le fauroit nier, que quelques 
fois, lors que d’excellens Ouvrages viennent à paroître, la 
Cabale & l’Envie trouvent moïen de les rabaifier, 2 & 
d’en rendre en apparence le fuccès douteux : mais cela ne 
dure guères ; & il en arrive de ces Ouvrages comme d’un 
morceau de bois qu’on enfonce dans l’eau avec la main : il 
demeure au fond tant qu’on l’y retient, mais bien-tôt la 
main venant à fe laller, il fe relève & gagne le defius. Je 
pourrois dire un nombre infini de pareilles chofes fur ce 
îujet, & ce feroit la matière d’un gros Livre ; mais en voi
là allez, ce me femble, pour marquer au Public ma re- 
connoilfance, et la bonne idée que j’ai de fon goût et de 
£ês jugemens.

Parlons maintenant 3 de mon Edition nouvelle. 
C’eft la plus correéte qui ait encore paru; & non feu
lement je l’ai revue' avec beaucoup de loin, mais j’y ai re
touché de nouveau plufieurs endroits de mes Ouvrages.' 
Car je ne fuis point de ces Auteurs fuians la peine, qui ne 
fe croient plus obligés de rien raccommoder à leurs Ecrits, 
dès qu’ils les ont une fois donnés au Public. Ils allèguent 
pour excufer leur parelfe, qu’ils auraient peur, en les trop 
remaniant, de leur ôter cet air libre et facile, qui fait, di- 
fent-ils, un des plus grands charmes du difcours : mais 
leur exéufe, à mon avis, eft très-mauvaife. Ce font les

Ouvra-

2. Et d'en rendre . . . . Je fuccès j. De mon Edition nouvelle.) Celle 
douteux.) Mr.Despreaux droit pour de 1701. pour laquelle cette Préface- 
exemples, l’Ecole des Femmes de Mo- fut faite.
1 ietc, & la Phèdre de Mr. Racine.
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Ouvrages faits à la hâte, &, comme on dit, au courant de 
la plume, qui font ordinairement fecs, durs, & forcés. 
Un Ouvrage ne doit point paroître trop travaillé ; mais 
il ne fauroit être trop travaillé; & c’efi fouvent le travail 
même, qui en le poliilànt lui donne cette facilité tant van
tée qui charme le Ledeur. Il y a bien de la différence 
entre des Vers faciles, & des Vers facilement faits. Les 
Ecrits de Virgile, quoi qu’extraordinairement travaillés, 
font bien plus naturels que ceux de Lucain, qui écrivoit, 
dit-on, avec une rapidité prodigieufe.· C’eil ordinaire
ment la peine que s’eil donnée un Auteur à limer & àper- 
fedionner fes Ecrits, qui fait que le Ledeur n’a point de 
peine en les lifant. Voiture, qui paroît fi aifé, travailloit 
extrêmement fes Ouvrages. On ne voit que des gens qui 
font aifément des chofes médiocres ; mais des gens qui 
enfaffent, même difficilement, de fort bonnes, on en 
trouve très-peu.

Je n’ai donc point de regret d’avoir encore emploïé 
quelques- unes de mes veilles à redifier mes Ecrits dans 
cette nouvelle Edition, qui eil, pour ainfi dire,mon Edi
tion favorite. Aufii y ai-je mis mon nom, que jem’étois 
abilenu de mettre à toutes les autres. J’en avois ainfi ufé 
par pure modeftie: mais aujourd’hui que mes Ouvrages 
font entre les mains de tout le monde, il m’a paru que cet
te modefiie pourroit avoir quelque chofe d’affedé. D’ail
leurs, j’ai été bien aile, en le mettant à la tête de mon 
Livre, de faire voir par là quels font précifement 
les Ouvrages que j’avoue, & d’arrêter, s’il eil pof- 
fible, le cours d’un nombre infini de méchantes Piè
ces, qu’on répand par tout fous mon nom, & principale
ment dans les Provinces & dans les Pais étrangers. J’ai 
meme, pour mieux prévenir cet inconvénient, fait mettre 
au commencement de ce volume, 4 une lille exade & 

dé-
K -I' .... de tous mes de 1713. & dont on a parlé dans la
£.cyts.) Elle ctoit differente de celle Remarque I. fur cette Préface.

depuis a été mife dans l'Edition



XXXM P R Γ F A Ο E

détaillée de tous mes Ecrits, & on la trouvera immédia
tement après cette Préface. Voilà de quoi il eft bon que 
le Leéleur foit inflruit.

Il ire relie plus préfentement qu’à lui dire quels font 
les Ouvrages dont j’ai augmenté ce volume. Le plus con- 
fiderable eft une onzième Satire, que j’ai tout récemment 
composée, & qu’on trouvera à la fuite des dix preceden
tes. Elle eil adreflee à Monfîeur de Valincour, mon il- 
luflre Allocié à l’Hifloire. J’y traite du vrai & du faux 
Honneur, & je l’aLcompofée avec le même foin quêtons 
mes autres Ecrits. Je ne faurois pourtant dire, fi elle eA 
bonne ou mauvaife : car je ne 1’ ai encore communiquée 
qu’à deux ou trois de mes intimes Amis, à qui même je 
n’ai fait que la réciter fort vite, dans la peur qu’il ne lui 
arrivât ce qui eil arrivé à quelques autres de mes Piècès, 
que j’ai vu devenir publiques avant même que je les enfle 
mifes fur le papier : plufieurs perfonnes, à qui je les avois 
dites plus d’une fois, les aïant retenues par cœur, de en 
aïant donné des copies. C’eft donc au Public à m'appren
dre ce que je dois penfer decet Ouvrage, ainfique deplu
fieurs autres petites Pièces de Poefie qu’on trouvera dans 
cette nouvelle Edition, & qu’on y a mêlées parmi les Epi- 
grammes qui y étoient déjà. Ce font toutes bagatelles, 
que j’ai la plupart compofées dans ma plus tendre jeunef- 
ie; mais que j’ai un peu rajuflées, pour les rendre plus 
fupportables au Leéleur. J’y ai fait aufli ajouter deux 
nouvelles Lettres, l’une que j’écris à Monfieur Perrault, 
& où je badine avec lui iur notre démêlé Poétique, pres
que aufli- tôt éteint qu’allumé. L’autre efl un Remercî- 
ment à Mr. le Comte d’Ericeyra, au fiijet de la Traduc
tion de mon Art Poétique faite par lui en Vers Portu
gais, qu’il a eu la bonté de m’envoïer de Lisbone, avec 
une Lettre & des Vers François de fa compofition, où il

me 

5·. Un de mes Amis.'} Mr. l’Ab
bé Regnier-Desmarais, Secrétaire 
de l’Académie Françoise.

6. De mes.deux Edition précéden
tes.) De 1683. & «694.

Il falloir dire de 1685. & 1694. 
car ce font les deux Editions qui 

pré-
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me donne des louanges très-délicates, & auxquelles il ne. 
manque que d’être appliquées à un meilleur lujet. J’au- 
rois bien voulu- pouvoir m’acquiter de la parole que je lui 
donne à la fin de ce Remerciaient, de faire imprimer cet
te excellente Traduction à la fuite de mes Poëfæs; mais 
malheureufement * un de mes Amis, à qui je l’avois prê
tée, m’en a égaré le premier Chant, & j’ai eu la mauvai- 
fe honte den’ofer récrire àLisbone pour en avoir une au
tre copie. Ce font-là à peu près tous les Ouvrages de ma 
façon, bons ou médians, dont on trouvera ici mon Li
vre augmenté. Mais une chofe qui fera furement agréa
ble au Public, c’eft le préfent que je lui fais dans ce même 
Livre, de la Lettre que le célèbre Monfieur Arnauld a 
écrite .à Moniteur Perrault à propos de ma dixième Satire, 
& où, comme je l’ai dit dans 1’ Epître à mes Vers, il fait 
en quelque forte mon apologie. Je ne doute point que 
beaucoup de gens ne m’accufent de témérité, d’avoir ofé 
affocier à mes Ecrits les Ouvrages d’un il excellent Hom
me ; & j’avoue que leur accufation eil bien fondée. Mais 
le moïen de réfifter à la tentation de montrer à toute la 
Terre, comme je le montre en effet par l’impreflion de 
cette Lettre, que ce grand Perfonnage me faifoit l’hon
neur de m’eftimer, & avoit la bonté meat ejje aliquid 
putare nugas ?

Au reite, comme malgré une apologie fi authentique, 
& malgré les bonnes raifons que j’ai vingt fois alléguées 
en Vers & en Proie, il y a encore des gens qui traitent de 
médifances les railleries que j’ai faites de quantité d’Au
teurs modernes, & qui publient qu’en attaquant les dé
fauts de ces Auteurs, je n’ai pas rendu jufticc à leurs bon
nes qualités ; je veux bien, pour les convaincre du con
traire, répéter encore ici les mêmes paroles que j’ai dites 
fur cela dan,s la Préface 6 de mes deux Editions précéden

tes.
précédèrent celle de ï7Oï , où Mr. ques fur la Préface des Editions de 
Despreaux mit cette Préface : mais 1683. & 1694. Tom. IV. pag. 275, 
eCommentateur n’a pas connu ΓΕ- Du Mon tsii.

*tion de 168$. Voyez les Remar-
€
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tes. Les voici. Il eft bon que le Leéteur [oit averti d'une 
chofe ; c'efi quen attaquant dans nies Ouvrages les défauts 
de plußeurs Ecrivains de notre ß'ecle, je n'ai pas prétendu 
pour cela ôter à ces Ecrivains le mérite les bonnes qua
lités quils peuvent avoir d'ailleurs. Je ri ai pas prétendu, 
dis-je, nier que Chapelain, par exemple, quoique Poète fort 
dur, riait fait autrefois, je ne fai comment, une affez belle 
Ode ; Cf quil riy ait beaucoup d'efprit dans les Ouvrages 
de NLonßeur Quinaut, quoiqueß éloigné de la perfection de 
Virgile. J’ajouterai même fur ce dernier, que dans le 
tems où j'écrivis contre lui, nous étions tous deux fort jeu
nes, Co quil riavait pas fait alors beaucoup d'Ouvrages, 
qui lui ont dans la fuite acquis une juße réputation. Je 
veux bien aujß avouer, qu'il y a du génie dans les Ecrits de 
Saint Amand, de Brébeuf, de Scuderi, de Cotin même, Cf 
de plußeurs autres que f ai critiqués. En un mot, avec la 
même fincerité que fai raillé de ce qu'ils ont de blâmable ; 
je fuis prêt à convenir de ce quils peuvent avoir d'excel
lent. Voilà, ce me fcmble, leur rendre jußiee, et faire 
bien voir que ce rieft point un efprit d'envie Cf de médifan- 
ce qui m'a fait écrire contre eux.

Après cela, fi on m’accufe encore de médifance, jene 
fri point de LcAeur qui n’en doive auffi etré accufcj 
puisqu’il n’y en a point qui ne dife librement fon avis des 
Ecrits qu’on fait imprimer ; & qui ne fie croie en plein 
droit de le faire, du confentement meme de ceux qui les 
mettent au jour. En effet, qu’efi-ce que mettre un Ou
vrage au jour ? N’eft-ce pas en quelque forte dire au Public, 
Jugez-moi ? Pourquoi donc trouver mauvais qu’on nous 
juge ? Mais j’ai mis tout ce raifonnement en rimes dans

ma neuvième Satire, & il fuffit d’y renvoïer 
mes Cenfeurs.

ELOGE
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ELOGE
D E

Mr. DESPREAUX,
Tiré du Discours que Monteur De Val INC O ü R, Secré

taire du Cabinet du Roi, Chancelier de Γ Académie pro
nonça à la réception de Monßeur ΐ Abbé d’EsTR e'E S * 
à prévint Archevêque de Cambray * &c.

Je ne crains point ici, Messieurs, que Γamitié me 
rende fufped fur le fujet de Moniteur Uespreaux. 

Elle me fourniroit plutôt des larmes hors de faifon, que 
des louanges exagérées. Ami dès mon enfance, & ami 
intime de deux des plus grands Perfonnages, qui jamais 
aient été parmi vous, je les ai perdus tous deux j dans 
un petit nombre d’années. Vos fuifrages m’ont élevé à 
la place du premier, que j’aurois voulu ne voir jamais 
vacante. Par quelle fatalité faut-il que je fois encore de- 
ftiné à recevoir aujourd’hui en votre nom l’Homme il- 
luftre qui va remplir la place de l’autre: & que dans deux 
occafions, où ma douleur ne demandoit que le filence 
& la folitude, pour pleurer des Amis d’un fi rare mé
rite, je me fois trouvé engagé à paroître devant vous 
pour faire leur éloge !

Mais quel éloge puis-je faire ici de Moniteur Des- 
preaux, que vous n’aïez déjà prévenu? J’ofe atteiler, 
Messieurs, le jugement que tant de fois vous en avez 
porté vous - mômes. J’attelle celui de tous les Peuples 
de F Europe, qui font de fes Vers l’objet de leur admi
ration. Ils les favent par cœur ; ils les traduifent en leur 
Langue ; ils apprennent la nôtre pour les mieux goûter, 
& pour en mieux lentir toutes les beautés. Approba
tion univerfelle, qui eil le plus grand éloge que les hoin- 

c 3 . mes
* Mr- l'Abbé d'Efiréet mourut le f Mr. Reichte, wort en 1699. Mr. 

3 Mars 1718. dans fa 52. cmnée, . Desorvifix^ werten IJU- V * 
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mes puiffent donner à un Ecrivain ; & en même tems la 
marque la plus certaine de la perfedion d’un Ouvrage.

' Par quel heureux fecret peut-on acquérir cette ap
probation fi généralement recherchée, & fi rarement 
obtenue ? Monfieur Despreaux nous l’a appris lui-même : 
ç’eft par l’amour du Vrai.

En effet, ce n’eft que dans le Vrai feulement que 
tous les hommes fe réunifient. Differens d’ailleurs dans 
leurs mœurs, dans leurs préjugés, dans leur manière 
de pertfer, d’écrire, & de juger de ceux qui écrivent, 
dès que le Vrai paroît clairement à leurs yeux, il enleve 
toujours leur confentement & leur admiration.

Comme il ne fe trouve que dans la Nature, ou pour 
mieux dire, comme il n’ eft autre chofe que la Nature 
même, Monfieur Despreaux en avoit fait la principale 
étude. Il avoit puifé dans fon fein ces grâces qu’elle 
feule peut donner, que l’Art emploie toujours avec fuc- 
cès, & que jamais il ne fauroit contrefaire. Il y avoit 
Contemolé à loifir ces grands modèles de beauté & de , 1 O
perfedion, qu’on ne peut voir qu’en elle, mais qu’elle 
ne laifle voir qu’à fes Favoris. Il l’admiroit fur tout 
dans les Ouvrages d’Homère, où elle s’eft confervée 
avec toute la fimplicité, & pour ainfi dire, avec toute 
l’innocence des premiers tems ; & où elle eft d’autant 
plus belle, qu’elle affede moins de le paroître.

Il ne s’agit point ici de renouveller la fameufe guer
re des Anciens & des Modernes, où Monfieur Des
preaux combattit avec tant de fuccès en faveur de ce 
grand Poè'te.

Il faut efperer que ceux, qui fe font fait une fauffe 
gloire de refifter aux traits du défenfeur d’Homère, fe 
feront honneur de ceder aux grâces d’une nouvelle Tra- 
dudion *, qui le failant connoître à ceux meme à qui fa 
Langue eft inconnue, fait mieux fon éloge que tout ce 
qu’on pourroit écrire pour fa défenfe, Chef-d’œuvre 

véri-
• Triutu&lon 4e Maiiame Dacier.
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véritablement digne d’être loué dans le Sanctuaire des 
Mufes, & honoré de l’approbation de ceux qui y font aflîs.

Mais c’ eft en vain qu’ un Auteur choifit le Vrai pour 
modèle. Il eft toujours fujet à s’égarer, s’il ne prend* 
aufti la Raifon pour guide. a

Moniteur Despreaux ne la perdit jamais de vue: & 
lors que pour la venger de tant de mauvais Livres, ou elle 
étoit cruellement maltraitée, il entreprit de faire *des Sa
tires, elle lui apprit à éviter les excès de ceux qui en 
avoient fait avant lui.

Juvénal, & quelquefois Horace même, ( avouons- 
le de bonne-foi) avoient attaqué les vices de leur tems 
avec des armes qui faifoient rougir la Vertu.

Regnier, peut-être en cela feul, fidèle Difciple de ces 
dangereux Maîtres, devoit à cette honteufe licence une 
partie de fa réputation ; & il fembloit alors que l’obfcenite 
fût un iel abfolument néceffaire à la Satire ; comme on s’eft 
imaginé depuis, que l’amour devoit être le fondement, & 
pour ainfi dire, l’ame de toutes les Pièces de Theatre.

Monfîeur Despreaux fut méprifer de fi mauvais ex
emples dans les mêmes Ouvrages qu’il admiroit d’ailleurs. 
Il ofa le premier faire voir aux hommes une Satire fage 
& modefte. Il ne l’orna que de ces grâces aufteres, qui 
font celles de la Vertu même; travaillant fans ceife pren
dre fa vie encore plus pure que fes Ecrits, il fit voir que 
l’amour du Vrai, conduit par la Raifon, ne fait pas 
moins l’Homme de bien que l’excellent Poè'te.

Incapable de déguifement dans fes mœurs, comme 
d’affectation dans fes Ouvrages, il s’eft toujours montre 
tel qu’il étoit ; aimant mieux, difoit-il, lailfer voir de 
véritables défauts, que de les couvrir par de fauifes vertus.

Tout ce qui choquoit la Raifon ou la Vérité, excitoit 
en lui un chagrin, dont il n’ttoit pas maître, & auquel peut- 
etre fommes-nous redevables de fes plus ingenieufes compo- 
fitions. Mais en attaquant les défauts des Ecrivains, il a 
toujours épargné leurs perfonnes·.

c j II croïoit
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Il croïoit qu’ il eft permis à tout homme, qui fait parler 
ou écrire, de cenfurer publiquement un mauvais Livre, que 
fon Auteur n’a pas craint de rendre public ; mais il ne regar- 
doit qu’avec horreur ces dangereux ennemis du Genre hu
main, qui fansrcfped ni pour l’amitié, ni pour la Vérité 
mime, déchirent indifféremment tout ce qui s’offre à l’ima
gination de ces fortes de gens, -ôcqui du fond des ténèbres, 
qui les dérobent à la rigueur des Loix, fe font un jeu cruel 
de publier les fautes les plus.cachées, & de noircir les adions 
les plus innocentes.

Ces fentimens de probité & d’humanité n’étaient pas 
dans Monfieur Despreaux des vertus purement civiles. Ils 
»voient leur principe dans un amour fincère pour la Reli
gion, qui paroiifoit dans toutes fes adions, dedans toutes fes 
paroles ; mais qui prenoit encore de nouvelles forces, com
me il arrive a tous les hommes, dans les occafionsoùils fe 
trouvoient conformes a fon humeur & à fon génie.

C’eft ce qui l’animoit fi vivement contre un certain 
Genre de Poefie, où la Religion lui paroiffoit particu
lièrement offenfée.

Quoi, difoit-il à fes Amis, des maximes, qui feroient 
horreur dans le langage ordinaire, fe produilent impuné
ment dès qu’ elles font mifes en Vers ! Elles montent fur le 
Théâtre à la faveur de la Mufique, & y parlent plus haut 
que nos Loix. C’eft peu d’y étaler ces Exemples qui inftrui- 
fent à pécher,. & qui ont été déteftés par les Païens même. 
On en fait aujourd’hui des confeils, & même des préceptes: 
& loin de. fonger à rendre utiles les divertiffemens publics, 
on affede de les rendre criminels. Voilà dequoi il étoit 
continuellement occupé, & dont il eût voulu pouvoir 
faire l’unique objet de toutes les Satires.

Heureux d’avoir pu d’une même main imprimer un 
opprobre éternel à des Ouvrages fi contraires aux bonnes 
- mœurs : & donner à la Vertu, en la perfonne de notre 

augufte Monarque, des louanges qui ne 
périront jamais.

L A



LA VIE
D E

MONSIEUR

BOILEAU
DESPREAUX,

PAR

Mr. DES MA1ZEAUX.



Λ-



LAVIE
DE MONSIEUR

BOILEAU DESPREAUX. 
»

A MONSIEUR

ADDISON.
Μ O N S I E U R,

Le foin que quelques beaux Efprits de ce Roïaume 
ont pris de traduire en leur Langue diverfes Pièces de Mr. 
Despreaux *, n’aïant fait qu’exciter la Curiofîté des 
LeCteurs Anglois pour le refie de fes Ouvrages; on a en
fin refolu de les fatisfaire en publiant une Traduction 
komplette de tout ce qu3 il nous a donné. Mais comme 
il efl aifez ordinaire que Γ admiration qu’ on a pour les 
écrits d’un Auteur, faife naître des lentimens avanta- 
geux pour fa perfonne, & qu’ on fouhaite d’être inflruit 
de fon Origine, de fes Mœurs, & de fa Fortune; ceux 
qui ont entrepris cette Traduction Angloife des Oeü-

A VRES

L« Comte 4e Rochefter, le Che- valier Soarae» Mr. Oldham, &c.
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vres de Mr. Despreaux, ont crû devoir l’accompagner 
de la Vιέ de ce fameux Ecrivain, & m’ont prié de leur 
fournir là- delfus quelques Mémoires. Je me fuis d’au- · 
tant plus facilement rendu à leurs follicitations, que je 
me fuis daté qu’un Ouvrage comme celui-là ne vous fe- 
roit pas defagréable.

Je prends donc la liberté de vous 1’ offrir, Monfieur, 
non feulement pour vous témoigner, combien je fuis fen- 
fible à toutes les marques de bienveillance que vous m’a
vez données; mais auffi pour vous entretenir d’une per
forine illuilrc, que vous avez connue lorsque vous étiez 
à Paris, & dont la Converfation n’ a fait qu’ augmenter 
l’eftime que vous en aviez déjà conçue, par la ledure 
de fes Ouvrages. D’ailleurs comme ces Mémoires re
gardent la Vie d’un Auteur qui ne s’eft pas moins rendu 
célèbre dans les Païs étrangers que dans fa Patrie; je ne 
pouvois choifir perfonne dont le Caradère eût plus de 
rapport au lien. Votre Nom, Monfieur, eil· connu de 
tous les Savans de delà la Mer. La Relation de vos Voïa- 
ges, & les Poëfies dont vous avez enrichi le Public, ont 
mérité leur éloge, & vous ont juftement aquis la répu
tation d’un des plus polis & des plus judicieux Ecrivains 
de ce Siècle *.

Mais je ne m’apperçois pas que je m’engage inienfi· 
blement dans un détail que votre Modeftie ne fiiuroit 
fouffrir. Je m’arrête donc ici, Monfieur, pour ne vous 
parler que de Mr. Despreaux. Sa manière de vivre fini-· 
pie & uniforme n’a pû être fufceptible d’Evenemcns fort 
confiderables : fes Ecrits me fourniront une plus ample 
moifibn; & j’en parlerai avec d’autant plus de fein que 
quand on fait bien PHifloire des Ouvrages d’un Auteur, 
ce qui a donné lieu de les faire, le tems de leur Compo- 

iition,

•Histoire des Ouvrages des des Lettres, Septembre 1706. page 
Savans. Oßobre 1705. page 435, 3°4·
& fuiv. Acta Eruditorum, Decembre

No welle« de la République 1706. pag. 534. & feqq.
Biblio- 
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fition, & le but qu’ on s’ eil propofé en les écrivant, on 
a, pour ainß dire, la clef d’une infinité d’endroits, qui 
fans cela perdroient leur principale beauté, ou devien- 
droient même inintelligibles, fur tout dans un Auteur 
étranger.

Μ R. Gilles Boileau, Pere de notre Auteur, 
étoit Greffier de la Grand’ Chambre du Parlement 

de Paris, & pendant foixante ans qu’il exerça cet Em
ploi, il ne fe fit pas moins eftimer par fa capacité que par 
une probité peu commune, de par un definterefl’ement 
affez rare aux perfonnes de la profeffion. Il mourut en 
1653. âgé de plus de quatre-vingts ans, & regretté de 
tous ceux qui le connoifloient. Il eut plufieurs Enfans 
qu’ il éleva avec beaucoup de foin, & dont trois Gilles, 
Jaques, & Nicolas, fe font aquis une grande réputation 
dans la République des Lettres.

Gilles Boileau naquit en 1631. Il s’attacha 
a 1’étude de la Jurifprudence, & n’ eut pas plutôt achevé 
fon Cours de Droit qu’ il fut reçu Avocat au Parlement 
de Paris. Il poifeda enfuite la Charge de Payeur des 
Rentes de l’Hôtel de Ville de Paris. <

En 1655. il donna la Vie d’Epictete et l’En- 
CH1RIDI0N OU ABREGE DE SA'PHILOSOPHIE 

avec le Tableau de Cebes, traduits du 
Grec en François. Mr. Bayle nous aifure, que 
cette V i e d’Epiélete eft la plus ample tf la plus exafh 
qu' il ait vue ; & que l'érudition & la Critiquey font ré
pandues habilement. Il parle auffi d’une manière avanta- 
geufe de la Traduétion du Manuel d' Epictete & de celle 
du Tableau de Cebèsj ajoutant que tout cela fut fort bien 
reçu du Public f

A 2 L’an·
® L10 T h e q^u K choiße, Tome f R e' p o N s î aux Queftions

AI. <1707.) page 19g. un Provincial, Tome L page
Journal dés Savant Février 15 e.

>709. page Edit, d» Holl.
»Dl«.
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L’année fuivante Mr. Boileau publia un petit Ouvrage 
contre Meilleurs Ménage &Cofîar, fous le titre d’Avis 
aMr.Menage sur son Egloguë INTITULEE 
Christine; avec un Remerciement a Mr. 
C o s t a r. Il fit auïli quelques Epigramma contre le 
fameux Scarron, qui l’avoit attaqué; & il le pouffa fi 
vigoureniement qu’il le déconcerta.

Il fut reçu dans l’Académie Françoife en 1659. & 
Cabale que firent fer ennemis pour Γempêcher d'être admis 
dans cet illuftre Corps y caufa durant quelque tems une 
efp'ece de Guerre civile, qui Je termina par fa Réception *.

Il obtint en 1669. Charge de Controllern' de Γ Ar
genterie du Roi: mais il n’en jouît que quatre Mois; la 
Mort l’aïant enlevé dans fa trente-huitième Année.

Il avoit deifein de nous donner un Comment airs 
sur la Poétique d’Aristote. On publia à 
Paris en 1670. un Volume de Pièces de fa façon en Vers 
&enProfe, intitulé, les Oeuvres de deffunt 
Monsieur B. de l’Academie Françoise 
ConTROLLEUR DE l’ArGENTERIE DU Roi. La 
plus confiderable Pièce de ce Recueil eft la TraduAion 
en Vers François du quatrième Livre de l’Eneide: & 
ce qui doit nous convaincre du merite de cette Traduc
tion , c’ efî qu’ elle fait encore regretter aux Connoiffeurs 
qu’il n’ait pas pouffé fon travail auffi loin que le célèbre 
Mr. de Segrais.

Il paroit par fes Ecrits qu’il avoit beaucoup de pen
chant à la Satire f. Lors qu’ il étoit encore fort jeune 
& nouvel Avocat, il fît en plaifantant cette Epigramme, 
pour être mife au bas du Portrait de fon Pere :

Ce Greffier dont tu vois Γ image, 
Travailla plus de foixante ans.

Et ce·

• D i cT i 0 N aî R e de Moreri * Voyez la Reponft auxQuefiiont 
J l’Article Boileau (Gilles) fui- du Provincial, ubi fupr. page 131. & 
vant l’Edition de Paris de 1707- fuiv. * Il
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Et cependant à fit Enfant
Il a laiffé pour tout partage, 
Beaucoup d'honneur, peu d?héritage. 
Dont fon Fils l'Avocat enrage.

Mais ce n’eft là, en effet, qu’une raillerie: car quoi 
que Mr. Boileau le Pere n’ eut pas amaflé du bien a pro
portion de fa capacité & de la réputation qu’il s’étoit 
aquife ; il ne laiffa pas néanmoins d’en gagner affez pour 
établir fes Enfans dans le Monde, & pour leur ailùrer 
après fa Mort une fubfiftance honorable.

Mr. J A QU e s B ο IL e a u, qui eft encore vivant, prit 
le parti de l’Eglife : & fon Merite l’a élevé fucceflive- 
ment aux Dignités de Dodeur de Sorbone 5 de Doyen, 
Grand Vicaire & Official de l’Eglife de Sens; & enfin de 
Chanoine de la Sainte Chapelle de Paris *.  Permettez- 
moi, Monfieur, de rapporter ici ce que Mr. Dupin nous 
aprend de ce fameux Théologien, dans les derniers Vo- 
lumes de fa Bibliotheqjjedes Auteurs Eccle
siastiques, où il parle des Auteurt vivant. Après 
avoir remarqué 'quii eß affez rare de trouver dant une 
même perfonne, beaucoup d'cfprit & beaucoup Aérudition ; 
une Science parfaite det matières de Théologie & une con- 
noijfanceparticulière det Belles-Lettret ; une grande Lec
ture det Peres & une Etude plut que mediocre det Auteurs 
prophanet ; il ajoute que tout cela fe rencontre néanmoins 
en la perfonne de Mr. Boileau.

* Il ne faut pas le confondre Prédicateur, mort en 1704. 
evcc Mr. l’Abbé Boileau, fameux

„Mr. Boileau, continue-t-il, Dodeur en Theologie 
„de la Faculté de Paris, de la Maifon & Société de Sor- 
„bone, iffu d’une ancienne famille de Paris confiderable 
„dans la Robe, Fils d’un Greffier de la Grand’ Chambre 
„du Parlement, Frere aîné du célèbre Mr. Boileau Des-

A 3 „préaux
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„préaux ..... naquit ie 16. de Mars de l’an 1635. Il 
„étudia les Humanités avecfuccès dans les Collèges d'Har- 
„court & de Beauvais de l’Univerfité de Paris, & parut 
„avec éclat fur les Bancs de Sorbone; dont il fut Prieur 
„depuis le Mois de Mars 1660. jusqu’ au meme Mois de 
,,l’année 1661. Il reçut le Bonnet deDoéleur en 1662, & 
„fut enlevé de Paris par Mr. de Gondrin Archevêque de 
„Sens, qui le ht Doyen de fon Eglife Primatiale & Me- 
„tropolitaine, pour fucceder à Mr. l’Abbé Benjamin, & 
„qui fe fervit utilement de lui dans le Gouvernement de 
„ion Diocefe. Il perdit une Bibliothèque qu’il avoit, par 
„l’incendie du Pavillon de la Maifon de Sorbone , & 
„fuporta cet accident avec la même confiance qu’ il avoit 
„fouffert auparavant les douleurs d’une jambe qu’il s’étoit 
„rompue tombant d’une Echelle, en cherchant dés Li
bres de la Bibliothèque de Sorbone. Sa Bibliothèque fut 
„rétablie en peu de tems, & eil encore pleine de toutes 
„fortes de bons Livres; & des plus rares, & des plus cu- 
„rieux; Après la Mort de Mr. de Gondrin il demeura 
„Doyen de Sens fous Meilleurs de Montpezat & de la 
„Hoguette, Archevêques de Sens, 6c fut élu Grand Vi- 
„caire & Official, par le Chapitre après.la Mort de Mr. 
„de Montpezat. Il revint à Paris en 1694., pourvu par 
„le Roi d'un Canonicat de la Sainte Chapelle Royale de 
„Paris. Il étoit le Doyen des Députés ou Commiifaires 
„pour l’examen des Livres du Pere le Comte , touchant 
„l’ancienne Religion des Chinois. Les Ouvrages curieux 
„& pleins d’érudition dont le Public lui efl redevable, lui 
„ont attiré l’eflime des gens de Lettres, qui fouhaitent 
„qu’il vive encore long-tems pour continuer à profiter 
„de fon érudition.

Mr. Dupin fait enfuite l’analyfe des Ouvrages de Mr. 
Boileau; mais je me contenterai d’en donner ici les Ti
tres, après avoir remarqué que Mr. Dupin n’a pas été fort 
exaéi à les raporter, & qu’il les marque d’une manière fî 
vague, qu’on diroit fouvent, qu’il n’en parle que de mé

moire.



BOILEAU DESPREAUX 7 

moire, ou par ouï-dire. J’y ai fuplée, tant que j’ai pu 
en confultant d’autres Livres, & j’y ai ajoute le Titre de 
quelques Ouvrages dont Mr. Dupin n’ a point parlé ; de 
forte que la lifte que j’en vais donner fera plus exacte & 
plus ample que la ftenne.

Eclaircissement fur un pajfage de St. Augu· 
fin, cité dam le Livre de la Perpétuité de la Foi, pur le 
Sieur Barnabé. A Mons chez Vaudret, 1667. in 12.

Recueil de Pièces concernant lesCenfures de la Fa· 
cuhé de Theologie de Paris fur la Hierarchie de l'Eglife ;

fur le XVIII. Tome des Annales Ecckßaßiqucs de Ode· 
vicus Kaynaldus. A Munfter, chez Bernard Raesfeld, 
1666. in 12.

A d Decretalem fuper fpecula : de Magiftris. Opus 
Marcelli Ancyrani. Parifiis 1667. in g.

T R a i T e du Devoir de la Vie des Evêques par le 
Pere Louis de Grenade Dominicain. A Paris, chez Leo
nard 1670. in 12.

L e P aß or al· de St. Gregoire le Grandy ou le Livre du 
Soin tß de Devoir des Paßeurs, traduit nouvellement. A 
Paris chez Pralard, 1670. in 12.

D e antiquo jure Presbyterorum in Regimine Ecclefia· 
ftico. Auïïore Claudio Fonteio Taurini 1676^ in 8·

„La même année il donna, dit Mr. Dupin, un Trai- 
„té pour prouver, que la Contrition eft neceflaire pour ob- 
„tenir la remillion des Péchés dans le Sacrement du Peni- 
„teuce.

De antiquis & majoribus Epifcoporum Caufis, Liber5 
ad Confutationem Errorum Davi dii in Libro, des Jugemens 
Canoniques des Evêques avec une Diflertation lur le Con
cile plenier de St. Auguftin *: Auclore Theologo Parißenß. 
Leodii,iÖ7g. in 4.

Dis qjj i s i T i o Theologica de Sanguine Corporis Ghri· 
fti poß Rcfurreéiionem, ad Epißolam CXLVI. Augußini. 
Parifiis i6gi. in 2.

A 4 Hi.
* Mr. David publia ce Livre à Paris en 1671. in 4.
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Historia Conffiionis auricularis ex antiquis Scri
ptura , Patrum, Pontificum Conciliorum Monumentis, 
cum cura fide exprejfa. Parifiis 1683.

D e Adoratione Eucharifiia Libri duo ; quibus accedit 
Difquifitio Theologica de Pracepto divino Communionis fub 
utraque Specie. Parifiis 1085· in 8-

T r a i T e' du Corps du Sang du Seigneur, par Ra- 
tramne ou Bertram-, Prêtre, Religieux de Corbie, en Latin 
if en François avec des Remarques. A Paris 1686. in 12.

Cette même année il publia, dit Mr. Dupin, une Dis- 
„quifitiön Théologique de la Charité necefiaire pour ob- 
„tenir la Remiifion des Péchés dans le Sacrement de Pe- 
„nitenee , en Latin.

Remarques d'un Théologien fur le Traité de Maim- 
hourg de l’Etablifiement & des Prérogatives de l’Eglife de 
Rome. A Cologne chez P. Marteau, 1688· in 12.

„En 1691. dit encore Mr. Dupin, il fit imprimer un 
„petit Traité François fous le nom d’un Profeifeur en 
„Théologie, touchant les Empechemens du Mariage, où 
„il foutient le Syfieme de Mr. de Launoy contre les Li
bres de Galefius & de Mr. Gerbais.

„En 1695. continue-t-il, il fit réimprimer la Difier- 
„tation fuper Jpectila, corrigée & augmentée, & y ajouta 
„une Diifertation fur la Decretale ad Audientiam, dé Cle
ricis non refidentibus ; une autre contre quelques Cafuis- 
„tes relâchés & anciens Docteurs Scholaftiqußs, comme 
„Martinus de Magiflris, Confefieur de Louis XI. qui ex- 
„eufe de Péché mortel les attouchemens impudiques qui 
,,fe terminent à la feule volupté des Sens , fans avoir la 
„volonté, ni l’intention d’une plus grande Corruption ; 
„un Dialogue entre un Théologien Catholique & unPro- 
„tefiant fur quelques endroits des Peres Grecs & Latins, ou 
„il prétend que des hommes éclairés ont fait des fautes 

„en

. * ^υΐϊοτΗΕσνΐ des Au- teurs Ecclefiagi^ues du XVII. Siècle; 
Part 
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„en voulant les corriger ; c’eft pourquoi il T a intitulé: 
„Colloquium Criticum, five de Sphalmatis virorum in re 
„litteraria illußrium.

En l’année 1700. Mr. Boileau fit imprimer à Paris avec 
„Privilège, un Livre intitulé, Historia Flagellantium, 
„de recto ac pcrverfo Flagrorum ufu apud Chrißianos : ex 
„antiquis Scriptura, Patrum , U" Scriptorum Prophano
rum Monumentis , cum cura & fide expreffia. Parifiis 
„1700. in 12.

Historica Disquifitio de re Fefiiaria Hominis Sa
cri Vitam communem more civili traducentis. Amftelo- 
dami 1704.

„On peut, dit Mr. Dupin, joindre à ces Ouvrages de 
„Mr. Boileau ..... une Edition Latine du Paftoral de 
„St. Gregoire, fur un ancien Manufcrit, avec une Epître 
„dédicatoire à Mr. l’Archevêque de Sens, & une Préface : 
,,1'Edition du petit Traité de Denis le Chartreux de la 
„Vie des Chanoines, imprimée à Cologne en 1670, avec 
„une Epître Dédicatoire au même Archevêque, & une Pre- 
„face : des Obfervations Latines contre le Livre fait par 
„Mr. Gaudin, contre celui de Mr. Joly, fur ce qui eft dit 
„dans le Martyrologe d’Ufuard de l’Aifomption de la 
„Vierge....................... Monfieur Boileau, ajoute Mr. Du-
„pin, a encore quelques Ouvrages curieux qui font ache- 
„vés ou prêts de l’être : quand il voudra bien les com- 
„muniquer, on ne doute point qu’ils ne foient reçus agré- 
„ablement. *

Depuis ce tems-là Mr. Boileau nous a donné :
ΔΟΚΙΜΑΣΤΗ8, five de Librorum circa res Theo

logicas Approbatione , Difquifitio Hifiorica, Antverpiæ, 
Ί y pis Bern. Salii 1708· in 12.

De re Beneficiaria, Liber fingularis: five Quaßionis 
celebris U difficilis, an 15 quibus in cafibus liceat homini 
Chrifliano absque culpa peccato plura Beneficia Eccefia-

A 5 ftica

Tm. V. des Auteurs vivant : Vol. i. pag. 134. & fuiv. de Paris 1708, 
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fiica pofitdere^' Δνάκξκπε- Cura & Studio Theologi Pari- 
ßcnßs^ Abbatis Sedichembechenfis, 1710. in 12.

La feule Lille de ces Ouvrages fuflït, Monfieur, pour 
vous faire voir, que Monfieur le Docteur Boileau n’ eft 
pas moins laborieux que lavant. Plufieurs de ces Livres 
ont paru anonymes; & vous avez pu remarquer, qu’il a 
quelquefois deguifé ion nom, aufll bien que celui du lieu 
où ils ont été imprimés.

Μ R. Nicolas Boileau, Sieur Despreaux, 
dont j’entreprends d’écrire la V1 e , naquit à Paris 

cinquième jour de Decembre 1636 *. Son Pere refle- 
chiffant quelquefois fur les differens Caractères de fes en- 
fans , charmé de la douceur & de la fimplicité qu’il cro- 
yoit remarquer en celui-ci, difoit ordinairement de lui 
par oppofition aux autres, que d étoit un bon Garçon qui 
ne diroit jamais de mal de perjonne f. Mais ce bon 
Vieillard faifoit plutôt fon propre Caractère que celui de 
fonFils, dont le génie ne s’ctoit pas encore developé. 
Il ne foupçonnoit point, que cet Enfant fi débonnaire dut 
un jour s’ériger en Cenfeur du Vice, & devenir le fléau 
des mechans Auteurs : il fe perfuadoit, qu’il hériteroît 
entièrement de cette fimplicité & de cette douceur qui 
lui étoit fi naturelle à lui-méme, & que Mr. Despreaux 
a décrite dans les Vers fuivans faits pour être mis au bas 
du Portrait de fon Pere :

Ce Greßler doux & pacifique
De fies enfans au fang critique
Veut point le talent redouté:

Mais

'· C’eft ainfi, que Mr. de Boze, 
après avoir fait les perquifitions ne- 
ceflaires, a fixé le tems de la naif- 
fance de Mr. Despreaux , dans l’E- 
lOG e de cet illuitre Poëte, dont 
il enrichira un jour le Public, en

donnant les Μ e'm 0 i r e s de l’A
cadémie des Infcriptions & des Mé
daillés. Il eft vrai, que Mr. Des
preaux a toûjours parlé de fon âge, 
comme s’il étoit né en 1637 ; mais 
ce qu’il a dit là - deflus, dans fes 

Ecrits,
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'Mais fameux par fa probité, 
Rejle de ΐ Or du ficelé antipie, 
Sa Conduite dans le Palais 
Par tout pour exemple citée, 
Mieux que leur plume fi vantée 
Fit la Satire des Rollets.

Cette heureufe dilpofition d’efprit n’ étoit pas moins na
turelle à la Mere de Mr. Despreaux; comme il nous 
P apprend dans l’Epitaphe fuivante, où cette Dame eft 
introduite parlant ainii :

Epoufe d'un Mari doux,fimple, officieux.
Par la même douceur je Jus plaire d fies yeux : 
Nous ne fûmes jamais ni railler, ni médire. 
Pajfant, ne t'enquiers point, fi de cette bonté 

Tous mes enfans ont hérité.
Li feulement ces Vers & garde-toi d'écrire.

Mr. Despreaux commença fes Etudes au Collège de Beau
vais; & lorsqu’il fut en troihème, Mr. Sévin, habile 
homme, qui regentoit cette Clafle depuis près de cin
quante ans, fous qui avoient étudié les le Maître, les 
Patru, les Gautier, & dont il avoitprédit la gloire avec 
connoijfance de caufe, reconnut le premier dans Jon Dis
ciple le talent qu'il avoit pour les Vers; & afiùra publi
quement, qu'il aquerroit par là une grande Réputation ; 
perfuadéque quand on cft né Poète, il faut abjolument 
l être. La Leclure continuelle des Poètes U des Romans 

décela 

, ne doit pas être pris à la ri- 
gueur. je m’y conformerai néan
moins quelquefois dans ces Mé
moires.
• Renouveau Mercure, 
imprimé à Trévoux, Mois d* Avril

1711. p. 180. dans l’Extrait del'E- 
l 0 g E de Mr. Despreaux par Mr. de 
Beze, lû dans l’Académie des In- 
feriptions & des Médaillés, le 14· 
d’Avril 17Π.
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décela, le goût de Mr. Despreaux pour la Poefie; maïs cette 
Lecture que lui-même apelloît une fureur , bien loin de lut 
gâter ΐ efprit par un amas confus d'idées bizarres, ne fer- 
Dit qu à lui infpirer une Critique plus exacte, & des traits 
plus vif r contre le Ridicule des Auteurs *.  Et cela fait 
voir, Monfieur, qu’ un Efprit naturellement droit & fo- 
lide fe perfectionne par les mêmes chofes, qui gâtent 
ordinairement les petits génies. Mais les Auteurs que 
Mr. Despreaux lifoit avec le plus de goût de de plaifir, 
c’ étoit ceux où il trouvoit mie Satire fine & judicieufe ; 
comme il nous l’aprend lui-même dans ces quatre Vers 5 
où après avoir parlé de F utilité de la Satire, il ajoute :

* L E nouveau Mercure, On trouvera cette Ode, telle
ubi fupr. pag. 180. igi. que Mr. Despreaux l’avoit d’abord

I Satire IX, faite, dans lé R Έ c u é i l de Poëfics
diver-

Gefi elle qui m'ouvrant le chemin qu il faut fuivre, 
M'snfpira dès quinze ans la haine d'un fot Livre, 
Et fur ce Mont fameux, où f ofai la chercher. 
Fortifia mes pas, & m'aprit à marcher f.

|6$6 Mr. Despreaux ne fut pas long-tems fans fatisfaire la 
paflion qu’ il avoit pour la Poé'fie. A peine avoit-il dix- 
huit ans qu’il compofa une Ode, fur le bruit qui cou
rut dans ce tems-là que les Anglois alloient faire la guerre 
a la France. Cette petite Pièce ne manque pas de feu ni 
d’élévation; la diction en eft pure; & la Verfification 
douce & harmonieufe. Mr. Despreaux Γ a inferée dans 
la derniere Edition de fes Ouvrages, après Γ avoir corri
gée en quelques endroits f f ·

11 eut le malheur de perdre fa Mere lorsqu’ il étoit 
encore au berceau, & de voir mourir fonPere feize ans 
après. Mais une fi grande perte ne fut pas capable de 
rien diminuer de F ardeur qu’ il avoit pour l’étude. Les 
grands génies n’ont befoin que d’eux-mêmes pour fe pouf

fer:
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fer : la feule force de leur Efprit les conduit à ce qu’ il y 
a de plus fin & de plus fubliine dans le genre d’étude qui 
leur eft propre. Vous verrez bieq-tôt, Monfieur, que 
cela eft arrivé à Mr. Despreaux.

Après qu’il eut achevé fes Humanités, & fa Philofo- 
phie, fes Parens l’engagèrent à étudier le Droit ; & il fit 
de fi grands progrès qu’ il fut reçu Avocat dans un âge 
très-peu avancé. Mais quoi qu’ il eut toute/ les difpoß- 
tions deßrables pour le Barreau., Γ inclination^ c'éfi-d-dire^ 
le premier de tous les talens lui manquoit *. Les obli
quités de la Chicane ne convenoient point à fa candeur 
naturelle : il ne put s’accommoder d’une Science qui 
roule fur des Equivoques perpétuelles, & où l’on fe 
trouve fouvent obligé de revêtir le Menfonge des Carac
tères de la Vérité. Il refolut donc de prendre un autre 
parti ; & regardant la Sorbone comme Γ Antipode du Pa
lais , il fe détermina d y faire un Cours de Théologie. 
Mais il ne put foutenir long-tems les Leçons une Scho- 
laftique épineufe. Il fut également furpris & choqué d’y 
voir les Points les plus importans du falut réduits à de 
creufes fpeculations, obfcurcis par un Langage barbare, 
& fournis à des conteftations éternelles. Enfin, il 
s'imagina que pour le fuivre plus adroitement la Chicane 
ri avoit fait que changer d’habit f ; & il renonça à la 
Sorbone.

Il fe livra enfuite tout entier à fon génie ; & s’aban
donnant à la pafiion qu’ il avoit pour les Belles - Lettres, 
& fur tout pour la Poëfie, il alla, conduit par lui-même y 
prendre une des premières places fur le Pamaile François. 
Mais vous me permettrez bien, Monfieur, de reporter 
ici ce qu’ il a dit fur ce fujet, dans quelques - unes de fes 
Epitres. Vous y trouverez en même teins de nou

velles

diverfet , compilé par Meflieurt de * Le Nouveau Mercure, ibid.
Port - Roïai, jÿ publié par Mr. de L s Nouveau Mercure, ubi
la Fontaine, en ιΰρ. Tom. III. pag. pra p.iga.
3g. jp;
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velles particularités fur fa famille, & la confirmation de 
la plupart de celles que j’ai rapportées:

Mon Pere fixante ans au travail appliqué 

En mourant me laiffa pour rouler & pour vivre. 
Un revenu leger [on exemple à fuivre. 
Mais bien-tôt amoureux d'un plus noble métier. 
Fils, Frere, Oncle, Coußn, Bcaufrere de Greffier, 
Pouvant charger mon bras d’une utile liaffe, 
J'allai loin du Palais errer fur le Parnaffc. 
La famille en pâlit, vit en fremijfani, 
Dans la poudre du Greffe un Poëte naiffant. 
On vit avec horreur une Mufe effrénée 
Dormir chez un Greffier la graffe matinée *.

Mr. Despreaux dit encore à peu près la même chofe 
dans Γ E p i T R e à fes Vers f .·

Que ß quelqu'un, mes Vers, alors vous importune. 
Pour favoir mes parens, ma vie ξβ ma fortune ; 
Contez-lui qu' allié d'affez hauts Magifirats, 
Fils d'un Pere Greffier, né d'Ayeux Avocats, 
Dès le berceau perdant une fort jeune Mcre, 
Réduit feize ans après â pleurer mon vieux Pere, 
J'allai d'un pas hardi, par moi-même guidé, 
Et de mon féul Génie en marchant fécondé, 
Studieux Amateur & de Pcrfe d'Horace, 
Affez près de Regnier tn affeoir fur le Parnaß’e,

Il y avoit alors en France un grand nombre de Poe
tes , qui bien que. très-médiocres ne lailfoient pas de faire 

du
• EpitreV. à Mr. de Guillera- gués. >
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du bruit; & il s’en trouvent même quelques-uns de cet 
ordre, qu’ on regardoit comme des modelles. Mr. Des
preaux ne pût fouffrir, que le mauvais Goût triomphât > 
& qu’ on fe laiilat duper par des Auteurs fans génie, & 
qui fembloient écrire en dépit du Bonfens & de laPoëfie. 
Il crût devoir vanger l’un & l’autre : & il compola la- 
delfus quelques Satires, qui lui aquirent une grande 
Reputation, & en même tems lui attirèrent la haine & 
le reifentiment d’une Legion de médians Poetes. L’atta
chement qu’il avoit pour la Vertu, l’engagea aùfii à ne 
pas épargner le Vice dans fes Satire s , & le porta à 
cenlurer vivement les mœurs corrompues de fon hècle. 
Il fe fit par là de nouveaux Ennemis, quoi que moins 
redoutables que les premiers. Mais tout cela n’empê
cha pas que le Public, charmé de la beauté de fes Sati
res, ne fe déclarât pour lui. On ne pouvoit fe laiferde 
les lui faire reciter ; & à force d* en repeter les plus beaux 
endroits, on en fit des efpèces de Proverbes. Mr. Des
preaux nous a apris lui-même l’heureux fuccès qu’eurent 
fes premiers Ouvrages. C’ eft dans l’E p ι τ r e à fes Vers, 
où il s’adrelfe ainfi à fes dernieres Produdions :

Vains faibles Enfans dans ma Vieillejfe nés.
Vous croyez fur les pas de vos heureux Aines,
Voir bien-tôt vos bons Mots paffant du Peuple aux Princes, 
Charmer également la Ville U' les Provinces,
Et par le prompt effet d'un fel réjouijfant 
Devenir quelquefois Proverbes en naifant. 
Mais perdez cette erreur dont Γ appas vous amorce. 
Le tems ri eft plus, mes Vers, où ma Mufe en fa farce 
Du Parnaffe François formant les Nourrirons, 
De fi riches couleurs habilloit fes leçons ;

Quand
t Epître X.
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Quand mon Efprit pouffé d'un courroux legitime 
Vint devant la Raifon plaider contre la Rime, 
A tout le Genre humain fût faire le procès. 
Et s'attaqua foi-méme avec tant de fuccès.
Alors il ri était point de Lecteur ß fauvage 
Qui ne fe déridât en lifant mon Ouvrage ;
Et qui, pour s'égayer, fouvent dans fes difeours
D'un mot pris en mes Vers ri empruntât le fecours.

Vous voyez par là, Monfieur, avec quel aplaudiflc- 
ment les premières Satires de Mr. Despreaux furent 
reçues. Celles de Regnier avoient eu une aprobation 
générale ; & en effet, il y en a quelques-unes de ce 
Poè'te, qui, au jugement même de Mr.Despreaux, font 
admirables : mais il faut pourtant avouer qu’elles-font 
encore fort éloignées de la beauté de celles de Mr. Des
preaux; tant par rapport à la douceur & à l’harmonie 
de la Vérification, qu’à l’égard de la pureté du Hile ; & 
de ce caractère de chafteté, dont Mr. Despreaux a fû, 
le premier, enrichir la Satire Françoife. Ces avantages 
donnèrent tant de goût pour les Satires de Mr. Des
preaux, que chacun s’empreffoit d’en avoir des Copies 
manuferites, qui enfin, comme cela ne manque jamais 
d’arriver, furent imprimées, telles qu’on les fàifoit 
courir, pleines de fautes, & avec quelques autres Pièces 
qu’on fembloit par là attribuer à Mr. Despreaux, quoi 
qu’ elles fuffent bien éloignées de fon génie & de fon tour 
d! efprit. Mr. Despreaux ne pût fouffrir qu’ on traitât 
ainfi fes Ouvrages ; & aïant obtenu un Privilège du Roi *, 
il les publia lui-même , tels qu’il·' les avoit compoiés. 

1666 Cette première Edition parut en 1666. , Peut-être ferez- 
vous bien aife, Monfieur, de voir la Préface que Mr. 
Despreaux y mit fous, le nom de fon Libraire. On aime 

ordi-
• Le Privilège eft du 6. de Mars 1666. 
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ordinairement à voir la manière dont un Auteur devenu 
célèbre s’eft produit la première fois en public. D’ail
leurs cette Préface ne fe trouvant que dans les premières 
Editions des Ouvrages de Mr. Despreaux, qui font extrê
mement rares, il y auroit lieu de craindre, qu’ enfin elle 
ne fe perdît, fî on ne prenoit foin de la conferver. La voici 
donc toute entière. „Les Satires dont on fait part auPu- 
„blic, dit le Libraire, n’auraient jamais couru le hazard 
„de l’Imprefiion, fi l’on eût laifle faire leur Auteur. 
„Quelques applaudifiemens, qu’ un aflèz grand nombre de 
„perfonnes amoureufes de ces fortes d’Ouvrages, ait don- 
„nés aux fiens; fa modeftie lui perluadoit, que de les 
„faire imprimer, ce ferait augmenter le nombre des 
„médians Livres, qu’ il blâme en tant de rencontres, & 
,,fe rendre par là digne lui-même en quelque façon, 
,,d’ avoir place dans fes Satires. C’ eft ce qui lui a fait 
„foufFrir fort long-tems, avec une patience qui tient 
„quelque chofe de l’Héroïque dans un Auteur, les mau- 
„vaifes Copies qui ont couru de fes Ouvrages, fans être 
„tenté pour cela de les faire mettre fous la Prefie. Mais 
„enfin, toute fa confiance l’a abandonné à la vue de cette 
„monfirueufe Edition qui en a paru depuis peu. Sa ten- 
„drefle de pere s’eft: réveillée à l’afped: de fes enfans ainfi 
„défigurés & mis en pièces. Sur tout lorsqu’il les a vus 
„accompagnés de cette Profe fade & infipide, que tout 
„le fel de fes Vers ne pourrait pas relever: Je veux dire 
„de ce JugementJur le/ Sciences, qu’on a coufu fi peu 
„judicieufement à la fin de fon Livre. Il a eu peur, que 
„fes Satires n’ achevalfent de fe gâter en fi méchante corn- 
„pagnie: & il a crû enfin que puis qu’un Ouvrage, tôt 
„ou tard doit pafFer par les mains de l’Imprimeur, il 
„valoit mieux fubir le joug de bonne grâce, de faire de 
„lui-même ce qu’ on avoit déjà fait malgré lui. Joint que 
„ce galant Homme qui a pris le foin de la première Edi- 
„tion, y a mêlé les noms de quelques perfonnes que 
„l’Auteur honore, de devant qu’il eft bien aifé de fe jus-



i8 L A V I E D E Mr.

„tifier. Toutes ces confiderations, dis-je, l’ont obligé 
„à me confier les véritables Originaux de fes Pièces, aug- 
„mentées encore de deux autres, pour lesquelles ilappre- 
„hendoit le même fort *. Mais en même tems il m’a 
„laiffé la charge de faire les excufesaux Auteurs qui pour· 
„ront être choqués de la liberté qu’il s’eft donnée, de 
„parler de leurs Ouvrages, en quelques endroits de fes 
„Ecrits. Il les prie donc de confiderer, que le Parnafle 
„fut de tout tems un païs de liberté : que le plus habile 
„y eft tous les jours expofé à la cenfure du plus ignorant : 
„que le fentiment d’un feul homme ne fait point d.e loi ; 
„& qu’au pis aller, s’ils fe perfuadent, qu’il ait fait du 
„tort à leurs Ouvrages, ils s’en peuvent vanger fur les 
„liens, dont il leur abandonne jusqu’ aux points & aux 
„virgules. Que fi cela ne les iatisfait pas encore ; il leur 
„confeille d’avoir recours à cette bienheureufe tranquil- 
„lité des grands Hommes, comme eux, qui ne man- 
„quent jamais de fe confoler d’une femblable disgrâce, 
„par quelque exemple fameux pris des plus célèbres Au- 
„teurs de l’Antiquité, dont ils fe font l’application tous 
„feuls. En un mot, il les fupplie de faire reflexion, 
„que fi leurs Ouvrages font mauvais, ils meritent d’être 
„cenfurés: & que s’ils font bons, tout ce qu’on dira 
„contre eux, ne les fera pas trouver mauvais. Au refte, 
„comme la malignité de fes ennemis s’efforce depuis peu 
„de donner un fens coupable à fes penfées, même les plus 
„innocentes ; il prie les honnêtes gens, de ne fe pas laif- 
,,ier turprendre aux fubtilités raffinées de ces petits Efprits, 
„qui ne favent fe vanger que par des voyes lâches, & qui 
„lui veulent fouvent faire un crime affreux d’une Ele- 
„gance Poétique.

„J’ai charge encore d’avertir ceux qui voudront faire 
„des Satires contre les Satires, de ne fe point cacher. Je 
„leur réponds, que l’Auteur ne les citera point devant 
,,d' autre Tribunal que celui des Mufes. Parce que fi ce 

font
* Certe première Edition con- ' fient k Oïfums au Roi & huit Saiiïtt. 
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„Font des injures grofiieres, les Beurrieres lui en feront 
„raifon ; & fi c’ eit une raillerie délicate, il η’ eil· pas aifez 
„ignorant dans les Loix, pour ne pas favoir, qu’il doit 
„porter la peine du talion. Qu’ ils écrivent donc libre- 
„ment : comme ils contribueront fans doute à rendre 
„ΓAuteur plus illufire, ils feront le profit du Libraire, 
„& cela me regarde. Quelque interet pourtant que j’y 
„trouve, je leur confeille d’attendre quelque teins, de de 
„laiïfer meurir leur mauvaife humeur. On ne fait rien 
„qui vaille dans la colère. Vous avez beau vomir des in- 
„jures laies de odieufes : cela marque la bafiefie de votre 
„âme, fans rabaifièr la gloire de celui que vous attaquez ; 
„dcleLedeur, qui efi de fens froid, n’époufe point les 
„lottes pallions d’un Rimeur emporté. Il y auroit aufii 
„plufieurs chofes à dire, touchant le reproche qu’on fait 
„à l’Auteur, d’avoir pris fes penlées dansjuvenal dedans 
„Horace. Mais, tout bien confideré , il trouve l’Ob- 
„jeélion fî honorable pour lui, qu’il croiroit fe faire tort 
„d’y répondre *.

Cet Ouvrage excita de grands mouvemens fur le Par- 
naife François. Les Auteurs qu’on y attaquoit étoient 
au delefpoir de fe voir tourner en ridicule après avoir jouï 
d’une Réputation allez éclatante ; de les Ecrivains d’un 
ordre fuperieur dont Mr. Despreaux n’ avoit rien à dire, 
ne lailfoient pas de redouter fa plume. Quoi que dans 
lefondilspenfafient apparemment comme lui, ils ne laif- 
foient pas de defapprouver fa manière d’écrire j & ils le 
blamoient particuliérement de la liberté qu’ il fe donnoit 
de nommer les Perfonnes. Cela l’obligea à compofcr 
ime nouvelle Satire j pour fe défendre contre les plain
tes de ces Meilleurs. Il fit aulTi un Difcours fur la Satire, 
ou '1 juftifie fa conduite par l’exemple des Poetes Satiri
ques Latins & François. Quand je donnai, dit-il, la 
première fois mes Satires au Public, je m étois bien pré-

B 2 paré

* Satires du Sieur D * f C’eft la IX.
«μ Liüiur, ôe l’Edindé 166%. in 9.
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paré au tumulte que P impreffion de mon Livre a excité fur 
le Parnajfe. ‘ fie favoir que la Nation der Poeter, fiir 
tout der mauvair Poèter, efi une Nation farouche, qui 
prend feu trèr- aifément, & que cer Efpritr avider de 
louanget ne digereroicnt par facilement une raillerie, quel
que douce qu elle pût être. Aujfi, oferai-je dire d mon 
avantage, que f ai regardé avec der yeux affez Stoïquer 
1er Libeller diffamatoirer qu on a publiés' contre moi. Quel- 
quer calomnier dont on ait voulu me noircir ; quelquer faux 
bruitr qu'on ait jemér de ma perfonnes j'ai pardonnéfanr 
peine cer petiter vengeancct, au déplaifir d'un Auteur irri
té, qui fi voïoit attaqué par ï endroit le plurfenfible d’un 
Poète, je veux dire, par fer Ouvrager. Mair, ajoute-t- 
il , f avoue que f ai été un peu furprir du chagrin bizarre 
de certains' Lccteurr, qui au lieu de fi divertir dune 
querelle du Parnajfe, dont ils' pouvaient être fpeciatcurr 
indifferent, ont mieux aimé prendre parti, & P affliger 
avec 1er Ridicltler, que de fi réjouir avec 1er Rieurr. 
Cefi pour 1er confier que j'ai compofé la Satire précédente, 
où je penfo avoir montré affeZ clairement, que fanr bleffer 
L Etat ni fa confidence, on peut trouver de méchanr Vert, 
méchant, 15 f ennuier de plein droit à la lecture dé un fiot 
Livre. Mair, continue-t-il, puirque cer Mejfieurr ont 
parlé de la liberté que je me fuir donnée de nommer, comme 
d un attentat inouï (5 fanr exemple, que der exempler 
ne je peuvent par mettre en rimer; il efi bon d'en dire ici 
un mot, pour 1er inftruire d une chofie qu eux fouir veulent 
ignorer, & leur faire voir, qu en comparaifon de tour 
mer Confrercr 1er Satiriquer, j'ai été un Poète fort retenu *. 
C’elt ce qu’il prouve enfuite par l’exemple de Lucilius, 
d'Horace, de Perfe, de Regnier, & de pluiieurs autres 
Foetes anciens & modernes.

1669 Quelque tems après Mr. Despreaux adreflà au Roi 
une Epitre, où il loue Sa Majellé fur la Paix qu’elle

; venoit.
* Difiourr fur la Satire, de ΓΕ- f Mr. Despreaux fit entrer cette 

dit. de î66k. Fable dans-ΓEpitre, qu’il adreflà
peu 
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venoit de conclure avec l’Efpagne, & fur le foin qu’ elle 
prenoit de procurer Γaife, l’abondance & le repos à fe« 
Sujets. Cette Pièce fut imprimée à part, & il s’en fit de 
cette manière plus d’une Edition. Mr. Despreaux l’a
jouta enfuite à fes autres Ouvrages, & il la fit précéder 
d’un petit Avertiffement, qui contient quelques Particu
larités aifez remarquables. La première regarde un chan
gement qu’il avoit fait à cette Pièce fuivant l’avisqu’avoit 
bien voulu lui donner le fameux Prince de Condé. Je 
m' étais pcrfuadé, dit-il, que la Fable de l'Huitre que 
j'avais mije d la fin de cette Epitre au Roi pourrait y de~ 
lafier agréablement Ecfprit der Lecteurs qu'un fublime 
trop ferieux peut enfin fatiguer, joint que la correction 
que j'y avois mife fembloit me mettre d couvert d'une faute 
dont je faifois voir que je mapperccvois le premier. Mais 
/avoué, quily a eù des perfonnes de bon fens qui ne Γ ont 
pas approuvée. J'ai neanmoins balancé long-tems fi je 
L bterois, parce qu il y en avoit plufieurs qui la louaient 
avec autant d'excès que les autres la blamoicnt. Mais 
enfin, je me fuis rendu d E autorité d'un Prince non moins 
confiderable par les lumières de fon Efprit, que par le 
nombre de fes Victoires. Comme il iri a déclaré franche
ment que cette Fable, quoi que très-bien contée, ne lui 
fembloitpas digne du refie de l'Ouvrage; je n'ai point 
refifté, f ai mis une autre fin d ma Pièce, je n ai pas 
crû pour une vingtaine de Vers devoir me brouiller avec 
le premier Capitaine de notre Siècle *.

Mr. Despreaux defavouë après cela quelques Ouvra
ges qu’ on faifoit courir fous fon nom. „Au reile, dit-il, 
„je fuis bien-aife d’avertir le Ledeur, qu’ il y a quantité 
„de Pièces impertinentes qu’on s’efforce de faire courir 
„fous mon nom, & entre autres une Satire contre les 
„Maltotes Ecclefiailiqnes f . Je ne crains pas, que les 
„habiles gens m’ attribuent toutes ces Pièces ; parce que

B s .mon
peu de tems après à l’Abbé des Ro- ff Elle commence, Quel eft donc 
thés. C’eft la Π. ce Cahos, &c.



22 LA VIE DE Mr.

„mon Hile bon ou mauvais eil aifé à reconnoitre. Mais 
„comme le nombre des Sots eR fort grand, & qu’ils 
„pourroient aifément s’y méprendre ; il eil bon de leur 
„faire lavoir, que hors les onze Pièces qui font dans ce 
„Livre *, il n’y a rien de moi entre les mains du Public, 
„ni imprimé, ni en manufcrit.

Mr. Despreaux a bien raifonde dire, que le nombre des 
Sots efi fort grand: car la Satire contre les Maltot es 
Ecclcfajïiques, qu’il defavouc ici, & une autre Satire 
contre le Mariage f, ont été fourrées parmi fes Ouvra
ges dans les Editions de Hollande, & regardées dans ce 
païs-là comme deux de fes meilleures Pièces. Il y a quel
ques années qu’ un de mes Amis engagea le Libraire à les 
retrancher dans une nouvelle Edition qu’il faifoit: mais 
celui-ci fe repentit bien-tôt de l’avoir crû. Cette Edition 
penfa lui demeurer toute furies bras: on foutenoit, qu’elle 
étoit châtrée, & perfonne n’ en vouloit ; de forte que dans 
les Impreffions fuîvantes le Libraire a été obligé de s’ac
commoder à la Sottife de ces gens-là, & d’y remettre 
ces deux milerables Pièces. Peut-être que Mr. Despre
aux les auroit guéris de cette manie, s’il avoit confervé 
cet AvertiiTement dans toutes les Editions de fes Ouvrages. 
Je fouhaiterois, pour y fuppléer en quelque manière, qu’on 
changeât un peu Γ Avertijfement dont elles font précédées, 
dans les Editions de Hollande; & qu’au lieu de dire: Le 
Lc^eur fera averti, que les Satires fuîvantes n"étant pas 
dans l'Imprefjion de Paris, on a cru qu' elles pourroient 
n· être pas du même Auteur ; mais comme quelques Curieux 
font d'un autre fentiment, on a trouvé â propos de les 
ajouter ici ; on fe fervit de ces paroles: Le Leéieur fera 
averti que les Satires fui vantes ne font pas de Mr. Des
preaux, puis qu' on ne les trouve point dans Γ Imprefton 
de Paris, iA que Mr. Despreaux a nommément defavoué 

la

* Ces ente Pièces fen Ver s J Neuf Satires, & I’Epitre 
étoient le Discours a u R o i , au Roi. Edition de 1669. in 12. 
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la première: mais comme il y a un grand nombre 
de Sots, pour nous fervir de fon exprefßon, qui s'ima
ginent quelles font de "lui., ou qui du moins ne les croient 
pas inferieures au meilleur de fes Ouvrages j le Libraire 
λ jugé a propos de les ajouter ici, afin qtie Jon Edition ne 
fait pas confiée défeétueufe, U- que rien ri en arrête le débit.

Quelque tems auparavant Mr. Despreaux avoit fait 
une petite Pièce en Profe intitulée Dialogue des 
Morts, où il s’attachoit à montrer le Ridicule de quel
ques Pièces de Théâtre & de quelques Romans, qui 
avoient alors beaucoup de cours. Le Poëme de la Pu- 
ceïle de Chapelain n’y étoit pas épargné; mais le fort de 
la Critique tomboit fur le Roman du Grand Cyrus & ce
lui de la Clelie, de Mademoifelle de Scuderi. C’eft<Îàns 
doute de ce petit Ouvrage que parle le célèbre Mr. Ar
nauld , dans une Lettre dont j’aurai occaiion de vous en
tretenir plus particuliérement dans la fuite. Voici ce 
qu’ il en dit. Madame la Princefie de Conti Madame 
de Longueville, ayant jù, que Monfieur Despreaux avoit 
une pièce en profie contre les Romans, où la Clelie n' étoit 
pas épargnée; comme ces Princefies connoiffoient mieux 
que perfionne combien ces lectures fiont dangereufies : elles 
lui firent dire qu'elles fieroient bien~aifçs de la voir. Il la 
leur recita; & elles en furent tellement fatisfait es, qu'el
les témoignèrent fiouhaiter beaucoup qu' elle fût imprimée. 
Mais il s'en exeufa, pour ne pas s'attirer fur les bras 
de nouveaux Ennemis f j.

L’eflime que Mr. Despreaux avoit pour Mademoifelle 
de Scuderi, qui étoit, comme je l’ai déjà dit, la plus cri
tiquée dans ce Dialogue, & fon relpeél· pour quel
ques perfonnes diftinguées que cette Pièce auroit pu in- 
tereffer ; l’ont empêché de la donner au Public. Je fai 
même de très-bonne part qu’il ne l’avoit couchée par

B 4 écrit

f Elle commence, Non , je ne ff Arnauld, Lettre à Mr. 
ferai pas ce qu'on veut que je fâge, P** au fujet de la dixième Satire 
&c. de Mr. Despreaux. 
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écrit que peu de tems avant fa mort. Cependant comme 
il vouloit bien la reciter a fes Amis, quelques-uns écri
virent ce qu’ils en avoient retenu de mémoire, & on l’im
prima pour la première fois en 1688· dans un Recueil de 
Pièces fugitives ♦. On 1’infera enfuite en Hollande par
mi les Ouvrages qui portoient le nom de Mr. de St, 
EvReμ0ND : & comme Mr. Silveflre & moi avons 
retranche de l'Edition que nous avons donnée des Ecrits 
de cet illufire Auteur, tout ce qui n’étoit point de lui; 
pour empêcher que ce Dialogue ne vint à fe perdre, 
je l’ai fait entrer dans le Melange curieux des 
MEILLEURES PlECES ATRIBUEES A Mr. DE δχ. 
Evremond. Il y a beaucoup d’apparence que de la 
manière que nous l’avons il ne reifemble que fort impar
faitement à l’Original. Cependant il ne laiifc pas d’avoir 
encore de fort beaux endroits : & je ne doute point, qu’on 
ne foit bicn-aife de le trouver ici ** pour la première fois 
dans les Oeuvres de Mr. Despreaux.

* C’eft dans le 2. Tome du R e- 
T o u r des Pièces choifies ou Bigarru
res curieufis, imprimé à Emmerick.

** Dans la Traduftion Angloife 
des Ouvrages de Mr. Despreaux.

1672 La rapidité des Conquêtes de Louis XIV. en Hol
lande l’an 1672. donna occaiîon à Mr. Despreaux d’adrefi 
fer une nouvelle Epitre à ce Prince, où il fait l’Hi- 
iloire de cette Campagne avec tout le brillant & tout le 
merveilleux que peut fournir la Poche. La Defcription 
du Pailage du Rhin eil fi pompeufe, qu’elle a impofé 
à plufieurs Hifloriens François qui alfurent que ce 
Pacage fut regardé comme une des entreprifes les plus 
hardies qui ayent jamais été formées exécutées f ; 
& qu on ne jauroit s'imaginer le bruit que fit dans 
le monde une Action fi hardie & fi bien conduite j j, 
Cependant voici ce qu’ en penfoit le Comte de Bufii Ra- 
butin, qui n’eft pas fufpeél, puis qu’étant alors exilé de 
la Cour il n’ oublioit rien pour rentrer en faveur, & ne 

laif-

f Riencourt.Histoire de 
Louis XIV. Tom.L p. m. 386.

ff E s s a 1 de PHiftoire du Regne 
de Louis le Grand ]usqiies à la Paix 
générale 1697. Liv. III. p. m. 103.

Voyez
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laiflbit paséchaper la moindre occafion d’exalter la gloire 
de fon Prince; & qui d’ailleurs étoit très^capable d’.cn 
juger «puis - qu’ il étoit parvenu à la charge de Lieutenant 
Général des Armées du Roi & de Mellre de Camp Gér 
néral de la Cavalerie Françoife & étrangère. Le Lavage 
du Rhin a nage, dit-il dans une Lettre à la Marquile dé 
Sevigny, «fi une belle action, mais elle rieft pas fi témé
raire que vous penfez. Deux mille Chevaux pafient pour 
en aller attaquer quatre ou cinq cens. Les deux mille font 
foûtenus d'une grande Armée oit le Roi cft en perfonne, U" 
les quatre ou cinq cens font des Troupes épouvantées, par 
la maniéré brusque & vigoureufe dont on a commencé la 
Campagne. Quand les Hollandais auroient eû plus de fer
meté en cette rencontre, ils ri auroient tué qu’un peu plus 
degens; enfin ils auroient été accablés par le nombre. 
Si le Prince d’Orange avoit été à ΐ autre bord du Rhin 
avec foriArmée, je ne penfe pas, que l'on eut effayé de paf
fer à nage devant lui’. lA c cft ce qui aurait été téméraire 
fi l'on ΐ avoit hazardé. Cependant c eß ce que fit Alexan
dre au pajfage du Grani que. Il pafia avec quarante mille 
hommes cette Riviere d nage, malgré cent mille qui s'y 
oppofoient. Il cß vrai, que s'il eût été batu, on auroit dit 
que c' eût été un fou ; ξΑ ce ne fut que parce quil réüffit 
que l'on dit qu il avoit fait la plus belle action du monde*.

Un Hillorien judicieux & fincere narrera ce fait fur 
les idées du Comte de Bufïi ; & il regardera en meme 
tems la Defcription de Mr. Despreaux, comme un ex
cellent morceau de Poche. C’eft aufii de cette manière 
qu’ en jugea Monfieur de Bufli.

Cependant les Ennemis de Mr. Despreaux publie-1675 
rent que ce Seigneur avoit écrit une Lettre où il maltrai- 
toit beaucoup cette Epitre, & où il n’ épargnoit pas

B 5 même

Voyez auffi k Livre intitulé, les * Lettres du Comte de Buffi 
Batailles mémorables Rabutin. Tom. IL Lettre clxxxv. de 
des François, où l’on fait un la dein.Edit, de Hollande, pag. 267. 
Article particulier du Paflage du & 268· 
Rhin.
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même l’Auteur. Mr. Despreaux piqué du’un bruit dont 
il craignoit les conféquences, pria le Comte de Limoges 
d’en écrire à Mr. de Bulfî, qui lui répondit qu’il a’avoit 
jamais penfé à rien de femblable. Cela obligea Mr. 
Despreaux à lui écrire la Lettre fuivante, datée de Paris 
le 25. de Mai 1673 :

Je vous avoue, Morifieur, que f ai été inquiet du 
bruit qui a couru que vous aviez écrit une Lettre, par la
quelle moi Γ Epitre que j ai écrite au Roi fur la Cam
pagne de Hollande, étions fort mal traités ; car outre le 
jufte chagrin que f avois d'être defapprouvé par f homme 
du Royaume que f eft ime & que j'admire le plus, f avoi s 
de la peine à digérer le plaifir que cela allait faire a mes 
ennemis. Je n en ai pourtant jamais été bien perfuadé. 
He ! le moyen de croire, que Γ homme de la Cour qui a le 
plus d efprit, put entrer dans les fentimens & dans les 
interets de l'Abbé Cotin, & fe refoudre à avoir même rai- 
fon avec lui. La Lettre que vous avez écrite a Mr. le 
Comte de Limoges, ma entièrement defabufé, & je vois 
bien, que tout ce bruit n a été qu'un artifice très-ridicule, 
de mes très-ridicules Ennemis. Mais quelque mauvais 
dcjfein qu ils ayent eu contre moi, je leur ai obligation de 
m'avoir donné lieu de vous ajfurer, Monfieur, que per
fonne rieft plus touché que moi de votre merite, & ti eft 
avec plus de refpeci, &c.

Voici la Réponfe que lui fît le Comte de Bufli Ra- 
butin: elle eft datée de fa Terre de Buffî *, le 30. de 
Mai 1673.

„Je ne puis aifez dignement répondre à votre Lettre, 
„Monfîeur. Elle eft fî pleine d’honnêtetés & de louan
tes, que j’en fuis confus. Je vous dirai feulement, que 
„je n’ ai rien vu de votre façon que je n’ aye trouvé très- 
„beau & très-naturel, & que j’ai remarqué dans vos Ou-

„vra-

• Dans le Duché de Bourgo- f Ces deux Lettres font la c c - 
gne. l x x x. & cclxxxπ. du2.Tom.

des
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,',vrages Uh air d’honnête homme, que j’ai encore plus 
„eftimé que tout le relie. C’eft ce qui ni’a fait fouhai- 
„ter d’avoir commerce avec vous5 & puisque l’occafion 
„s’en préfente aujourdhui, je vous en demande la conti- 
„nuation & votre Amitié en vous aiTurant de la mienne. 
„Pour mon e.ftime vous n’en devez pas douter, puisque 
„vos ennemis même vous l’accordent dans leur cœur, 
„s’ils ne font les plus fottcs gens du monde, f

Dans ce tems-là plufieurs vieux Docteurs de l’Uni- 
verfité de Paris, appuyés fous main des Jefuites, tra
vaillèrent à obtenir un Arrêt du Parlement, contre ceux 
qui enfeigneroient dans les Ecoles de Philofophie d’au
tres Principes que ceux d’Ariftote. Un Procédé fi ridi
cule engagea Mr. Despreaux à compofer un Arrêt Bur
lesque , en faveur d’Ariftote & contre la nouvelle Philo
fophie, dont l’effet fut fi heureux, qu’il obligea l’Uni- 
verfité à fupprimer la Requête qu’ elle alloit préfenter au 
Parlement. On fongeoit tout de bon, dit-on dans le Μ e'- 
n λ g ia N a , ä donner un Arrêt contre la Philofophie de 
Dcfcartes, lorsque Mr. Despreaux fit parohre le ficn. C’cfi 
une bagatelle, qui peut-être plus qu'aucune autre chofe, 
a empêché que le Parlement ri en ait rendu un véritable. 
Mr. Boileau le Greffier, ajoûte-t-on, prefenta cet Arrêt à 
figner d feu Mr. le Premier Préfident de Lamoignon avec 
beaucoup d'autres. Comme c étoit un Magifirat fort ex- 
act, il les examina les uns après les autres. Quand il fut
tombé fur celui de Mr. Despreaux, il dit d Mr. Boileau : Ah, 
voila un tour de ton Oncle f f ! Dans ce petit Ouvrage on fait 
connoître les principales erreurs dont la nouvelle Philo
fophie nous a guéris, & les vérités oppofées dont nous lui 
fommes redevables. Il eft intitulé. Arrêt donné en la 
Grand’ Chambre du Parnajfe, en faveur des Maîtres és 
Arts, Médecins & Profejfeurs de l'Univerfité de Stagyre 

au

des Lettres du Ceinte de Buffi. 
Rtibutin^ ubi fupr. ff Ménagiana, Tom. II. pag, ra.9.
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au Pais des Chimères: Pour le maintien de la Dourine 
A Arißote.

Quelque tems après Mr, Racine compoià fa Tragédie 
de Phèdre & Hippolite ; mais ni le fuccès qu’eut cette 
Pièce, ni la réputation de l’Auteur, n’empêchèrent pas 
Mr.Pradon, qui s’étoit déjà fait connoître par deux Piè
ces de Théâtre, d’entrer en concurrence avec lui, & de 
mettre fur la Scène une Phèdre Hippolitc de fa façon. 
Quoi qu’ à tout prendre la Tragédie de Mr. Pradon frit 
fort au delfous de celle de Mr. Racine *, elle ne laiifa pas 
d’avoir un fi grand nombre de Partifans, que Mr. Racine 
en conçut de la jaloufie, & fit même ce qu’il pût 
pour la fupprimer. C’eft ce que Mr. Pradon a crû 
devoir nous apprendre, dans la Préface dont il accom
pagna cette Pièce, en la donnant au Public. Après avoir 
dit, qu’/Z feroit à fouhaiter pour le divertifement du Public 
que plußeur s Auteurs fe rencontraient quelquefois dans les 
mêmes Jujets, pour faire naître cette noble émulation, qui 
eß la caufe des plus beaux Ouvrages ; il ajoûte, que quelques 
Auteurs inter eße s riavoient pas été de ce fentiment, puis
que non feulement ils l’avoient blâmé d’avoir traité le 
même fujet que Mr. Racine , mais qu’ ils avoient encore 
taché & étoufer fou Ouvrage, & de ï empêcher de paroître. 
„En vérité, reprend - il, n’en deplaife à ces grands Hom- 
„mes, ils me permettront de leur dire en panant, que leur 
„procédé & leurs manières font fort éloignées de ce Sub- 
„lime qu’ils tachent d'attraper dans leurs Ouvrages : Pour 
„moi, dit-il, j’ai toû jours crû, qu’on devoit avoir ceCa- 
„raélère dans fes Mœurs, avant que de le faire paroître 
„dans fes Ecrits, & que l’on devoitêtre bien moins avide 
„de la qualité de bon Auteur que de celle d’honnête Hom-

„me,

f Un Anonyme qui a fait une Dif- 
fertation fur ces deux Tragédies af- 
iure que celle de Mr. Pradon efi mi
eux intriguée que celle de Mr Racine^ 
qu'elle fufpend davantage les effrits.

îÿ qu'elle excite un peu plus la curio- 
fité. Voyez Mr-, BaillerJ u ge
ment des Savans', Tom. V. fur 
les Poètes, $. Partie, à l’Article de 
Pradon, pag. 424. 425.
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„nie, que Γόη me verra toujours préférer à tout le Sub- 
„lime de Longin. Ces anciens Grecs dont le flile eil fî 
„fublime, & qui nous doivent fervir de modelles, n’au- 
„roient point empêché dans Athènes les meilleures Aétri- 
;,ces d’une Troupe de jouer un premier Rôle , comme 
„nos Modernes Γ ont fait à Paris au Théâtre de Guene- 
„gaud. C’eft ce que le Public a vu avec indignation & 
„avec mépris ; mais il m’en a affez vangé, & je lui ai trop 
„d’obligation, pour différer plus long-tems à l’avertir de 
„ce qui le trame contre lui ; on le menace d’une Satire 
„où l’on l’accufe de méchant goût, peut-être parce qu’il 
„a ofé applaudir à mon Ouvrage, & l’on me menace anili 
„de la partager avec lui, pour avoir été affez heureux 
„pour lui plaire. La Satire eft une bête qui ne me fait 
„point de peur, & que l’on range quelquefois à la raifon; 
„de forte que ii le fuccès de Phèdre m’attire quelques traits 
„du Sieur D * * * je ne m’en vangerai qu’ en failant mon 
„poffible de lui fournir tous les ans de nouvelle matière 
,ipar une bonne Pièce de Théâtre de ma façon, afin de 
„mériter une Satire de la fienne, à l’impreßion de laquelle 
„jene m’oppoferai jamais, quoi qu’on ait voulu empê- 
„cher mon Libraire d’imprimer ma Pièce. C’eil une trop 
„plaifante Nouvelle pour n’en pas réjouir mon Lecteur, 
„line pourra apprendre fans rire que ces Meilleurs veulent 
„ôter la liberté aux Auteurs de faire des Pièces de Thé- 
„atre, aux Comédiens de les jouer , aux Libraires de lès 
„imprimer, & même au Public d’en juger *.

* Pradon, Préfacé de P H ï D R K 
ît Hippol itî.

t Mr. Despreaux n’avoir pas 
alors parlé de Mr. Pradon dans fes 
Ouvrages : & quoi que fon nom fe 
trouve dans la Satire V11. fit IX. ce

Mr. Pradon s’en prend ici à Mr. Despreaux , à caufè 
de l’étroite liaifon qu’il avoit avec Mr. Racine , dont il 
foutenoit les interets avec beaucoup de chaleur f.

Il le

n’eft que dans les Editions pofte- 
rieures à celle de i6gî, qu’il y a 
été fubftituée à la place de celui de 
Mr. Bourfault. Il en a ufé de même 
à l’égard de quelques autres Au
teurs.
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Il le fîtbien voir dans l’affaire du Duc de Nevers, Neveu 
du Cardinal Mazarin, & Frere de la Duchefte de Mazarin, 
que Mr. de St. Evremond a tant célébrée. Ce Seigneur 
qui étoit Ami de Air. Pradon, & qui favoit, que Mr. Ra
cine aimoit la Chanmtlé, fameufe Comédienne qui 
jouoit le Rôle de Phèdre dans fa Tragédie, fit un Sonnet, 
où en marquant le fujet de cette Pièce, il en fait en meme 
tems la Critique. Le voici :

Dans un fauteuil doré Phèdre tremblante blême

Dit des Vers, où dé abord perfonne ri entend rien j

Sa Nourrice lui fait un Sermon fort Chrétien

Contre T affreux dejfein d'attenter fur foi-même.

Nippolite la hait bien plus qu'elle ne P aime i

Rien ne change fon air & l'on chafte maintien. *
La Nourrice laccufe^ elle s'en punit bien·.

Thefée a pour fon fils une rigueur extrême.

Une grojfe Aride au teint rouge > aux crins blonds 3

N'ef là que pour montrer deux énormes tétons
Que malgré fa froideur Hippolite idolâtre.

Il eft enfin traîné par fes Courfiers ingrats ; f
Et Phedre après avoir pris de la Mort-aux-rats,
Pient en fe confejfant mourir fur le Théâtre.

Mr. Despreaux conjointement avec Mr. Racine op- 
pofa à ce Sonnet uneRéponfe fur les mêmes Rimes: mais 
au lieu de récriminer contre la Phèdre de Mr. Pradon, 
comme il femble qu’ils auroient du faire , ils attaquèrent 
perfonnellement Monfieur de Nevers , & s’ en prirent 
même à Madame de Mazarin , que les mauvais traite- 
mens de fon Mari avoienc obligée de fortir de France. 
Voici cette Réponfe :

Dans
* Vers de Mr. Racine.
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Dans un Palais doré Damon jaloux & blême

Fait des Fers où jamais perfonne n'entend vient

Il n eß ni Court ifan, ni Soldat, ni Chrétien,

Et fouvent pour rimer fe dérobé â foi même»

Sa Mufe, par malheur, le hait plus qu'il ne l'aime:

Rien ne change fon air & fon fade maintien.
Il veut juger de tout, & n en juge pas bien;

Il a pour le Phébus une tendreße extrême.

Une Soeur vagabonde aux crins plus noirs que blonds

Fa par tout l'Univers promener deux tétons.. 
Dont malgré fon pays Damon eß idolâtre.

Il fe tue à rimer pour des Leêleurs ingrats.
L'Enéide, pour lui , c'eß de la Mort-aux-rats:
Et Pradon, à fan gré, eß le Dieu du Théâtre.

Mr. de Nevers ayant fait de grandes plaintes contre 
ces Meilleurs, ils tâchèrent de Γ appaifer en deiavouant 
cette Pièce Satirique. Mais il ne laillapas de croire, qu’ils 
en étoient les Auteurs ; & dans la chaleur de fon reifen- 
timent, il leur répondit par un autre Sonnet ; toujours 
fur les mêmes Rimes :

Racine & Despreaux , l'air triße, & le teint blême

Viennent demander grâce , & ne confejfent rien;

Il faut leur pardonner parce qu'on eß Chrétien, 
Mais on fait ce qu'on doit au Public, à foi-même.

Damon, pour l'intérêt de cette Sœur qu'il aime,

Doit de ces feelerats châtier le maintien:
Car il ferait blâmé par tous les gens-de-bien,
S* il ne punijfoit pas leur inßknce extrême.

Ce fut 
t Autre Ver· de Mr, Racine.
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Ce fut une Furie aux crins plus noirs que blonds 
Qui leur prejfa du pus de fes affreux tétons 

Ce Sonnet qu en fecret leur Cabale idolâtre.

Fous en ferez punis. Satiriques ingrats,

Pion pas en trahifon d'un fou de Mort-aux-rats, 
Mais de coups de bâton donnez en plein Théâtre.

Cette affaire fut enfin accommodée par l’autorié de 
quelques perfonnes du premier rang , qui voulurent Lien 
s* en mêler.

Vous lavez, Monfieur, qu’à Paris dans le quartier 
qü’on nomme le Palais, parce qu’en effet c’étoit autre
fois le Palais des Rois de France ; il y a une Chapelle 
Royale qui a été fondée par Saint Louis. On l’apelle 
la Sainte Chapelle', & elle eil indépendante de FArchevê- 
que , ainfi que les autres Chapelles Royales. Un diffe
rent qui arriva entre le Tréforier & le Chantre de cette 
Eglife au fujet d’un Lutrin ou Pupitre que le Tréforier 
vouloit faire placer dans le Chœur malgré l’oppofition du 
Chantre & des Chanoines, donna occafion à Mr. Des
preaux de compofer un nouvel Ouvrage. Voici com
ment il y fut engagé. Mr. de Lamoignon, Premier Pré- 
fîdent au Parlement de Paris, & qui avoit une eftiine par
ticulière pour Mr. Despreaux , lui ayant demandé dans 
une Converfation, où après avoir difputé long - tems fur 
la nature du Poème Héroïque, quelqu’un rapporta le dif
ferent qu’il y avoit eu entre le Tréforier & le Chantre de 
la Sainte Chapelle, s’il pourrait bien compofer là-deffus 
un Poème dans les formes; il répondit à cette efpèce de 
défi, que cela netoit pas fi difficile qu’on le l’imaginoit; 
& quelque tems après il furprit agréablement cet illuilre 
Magiilrat, lorsqu’il lui préfenta un Poème Héroïque en 
quatre Chants fur le Lutrin de la Sainte Chapelle. Mr. 
Despreaux lui-même nous a apris d'une manière pluscir-

con-
* Dans l’Edition des Oï u vre s de Me. Despreaux, en 1674. in 4
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Conftanciée , ce qui lui a donné occafion d’écrire ce 
Poème , dans l’Avertiifement dont il l’accompagna en le 
publiant pour la première fois *. Mais comme cette 
Pièce ne fe trouve point dans les autres Editions de ces 
Ouvrages, & qu’ainfi vous ne l’avez, fans doute, pas vue, 
Moniteur, je la rapporterai ici toute entière. Vous ver
rez, que Mr. Despreaux y depaïfe tant qu’ il peut les Lec
teurs, & les éloigne du lieu de l’Aélion.

„Je ne ferai point ici, dit-il, comme Arioile, qui quel
quefois fur le point de débiter la Fable du Monde la plus 
„abfurde, la garantit vraye d’une vérité reconnue, & 
„l’appuie meme de l’autorité de l’Archevêque Turpin. 
„Pour moi je déclare franchement, que tout le Poème du 
„Lutrin n’ eil qu’ une pure fiélion , & que tout y eil in- 
„venté, jusqu’au nom même de lieu où l’aélion fe paife : 
„Je l’ai appelle Pourger, du nom d’une petite Chapelle, qui 
„étoit autrefois proche de Moulhery j-. C’eft pourquoi 
„le Leéleur ne doit pas s’étonner, que pour y arriver de 
„Bourgogne la nuit prenne le chemin de Paris & de Mon- 
„Ihery.

„C’ eft une aifez bizarre occafion qui a donné lieu à 
„ce Poè'me. Il n’y a pas long-tems que dans une aifem- 
„blée où j’étois, la converfation tomba fur le Poème He- 
„roïque. Chacun en parla, fuivant fes lumières. A l’é- 
„gard de moi, comme on m’en eut demandé mon avis ; 
„je foûtins ce que j’ai avancé dans ma Poè’tique : qu3 un 
,jPoëme Héroïque, pour être excellent, devoit être char- 
„gé de peu de matière, & que c’étoit à l’invention à la 
„foùtenir & à l’étendre. La chofe fut fort conteftee. On 
„s’échaufla beaucoup j mais après bien des raifons alle- 
„guées pour & contre , il arriva ce qui arrive ordinai- 
„rement en toutes ces fortes de difputes ; je veux dire, qu’on 
„ne fe perfuada point l’un & l’autre, & que chacun demeura 
„ferme dans fon opinion. La chaleur de la dilpute étant 

,,paf- 
, t Monlbery eft une petite lieues de Paris, vers le midi.

Ville de l’isle de France λ 6.
C
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„paffée , on parla d’autre chofe, & on fe mit à rire de 
„la manière dont on s’étoit échauffé fur une queflion auf- 
„fi peu importante que celle-là. On moralifa fort fur 
„la folie des hommes qui paffent presque toute leur vie, 
„à faire ferieufement de très-grandes bagatelles, & qui fe 
„font fouvent une affaire confiderable d’une chofe indif- 
„ferente. A propos de cela , un Provincial raconta un 
„Démêlé fameux, qui étoit arrivé autrefois dans une pc- 
„iite Eglife de.la Province, entre le Tréforier & leChan
cre, qui font les deux premières Dignités de cette Eglife, 
„pour favoir, fi un Lutrin feroit placé à un endroit ou à 
„un autre. La chofe fut trouvée plaifante. Sur cela un 
„desSavans de l’aflemblée, qui ne pouvoit pas oublier fî- 
„tôt la diipute, me demanda : Si moi, qui voulois fi peu 
„de matière pour un Poème Heroique, j’entreprendrois 
„d’en faire un, fur un Démêlé auffi peu chargé d’incidens 
„que celui de cette Eglife. J’eûs plutôt dit, Pourquoi 
„non ? que je n’ eus fait réflexion fur ce qu’il me deman- 
„doit. Cela fit faire un éclat de rire à la Compagnie, & 
„je ne pus m’empêcher de rire comme les autres : ne pen- 
„fant pas en effet moi-même que je dûfle jamais me mettre 
„en état de tenir parole. Néanmoins le foir me trouvant 
„de loifir, je rêvai à la chofe, & ayant imaginé en gé- 
„néralla plailanterie que leLetfleur va voir; j’en fis vingt 
„vers que je montrai à mes Amis. Ce commencement 
„les réjouît affez. Le plaifir que je vis qu’ils y prenoient 
„m’en fit faire encore vingt autres : Ainfi de vingt vers 
„en vingt vers , j’ai pouffé enfin l’Ouvrage à près de 
„neuf cens. Voilà toute l’Hifloire de la bagatelle que je 
„donne au Public. J’aurais bien voulu la lui donner ache- 
„vée : Mais des raifons très-fecretes, & dont le Ledeur 
„trouvera bon que je ne l’inflruife pas, m’en ont empê- 
„ché. Je ne me ferais pourtant pas preffé de le donner 
„imparfait, comme il eft , n’eût été les miferables frag- 
„mens, qui en ont couru. C’efi un Burlesque nouveau, 

„dont
• Omne tulit puUfhim qui mifeuit utile dulci. De Arte Poëtica, vers.

342·
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„'dont je me fais avifé en notre Langue. Car au lieu que 
„dans l’autre Burlesque Didon & Enée parloient comme 
„des Harangeres & des Crocheteurs ; dans celui-ci une 
„Horlogere & un Horloger parlent comme Didon & E- 
„nee. Je ne fais donc pas, fi mon Poeme aura les quali-, 
„tés propres à fatisfaire un Ledeur: mais j’ofe me flater, 
„qu’il aura au moins l’agrément de la nouveauté, puisque 
„je ne penfe pas, qu’il y ait d’Ouvrages de cette nature 
„en notre Langue : La défaite des Bouts rimés de Sara- 
„zin étant plutôt une pure Allegorie , qu’un Poème 
„comme celui-ci.

De tous les Ouvrages de Mr. Despreaux il n’ y en a 
point où il ait mieux fait voir la beauté & la fécondité 
de fon génie. C’efl la principalement qu’il a rempli la 
véritable idée de Poète ; puisque d’un fujet aufli fterile 
que celui-là, il a fû faire naître une fi grande variété 
d’incidens, & les orner de fi beaux Epifodes. Mais ce 
qui fait une des plus grandes Beautés de cet Ouvrage, c’eft 
fans doute les traits de Satire qui y font agréablement ré
pandus , & qui montrent, que Mr. Despreaux n’a pas 
moins eu en vue d’inftruire que de divertir fes Lefteurs, 
conformément à la Maxime d’Horace *. Peut-on mieux, 
par exemple, dépeindre la molle Oifîveté des Chanoines 
qu’il le fait par ces Vers:

Panai les doux pfaifrs d’une paix fraternelle,

Potirges voyait fleurir fon antique. Chapelle, 
Ses Chanoines vermeils & brillant de fanté 
S? engraifoient d'une longe & fainte oifveté.
Sans Jortir de leurs Lills plus doux que leurs hermines t

. Ces pieux Faineans faifoient chanter matines:
Veiliaient à bien dîner , & laijjoient en leur lieu>
A des Chantres gagés le foin de louer Dieu f.

C 2 L’Anv
fis Lutrin, Chant. 1. fui- vaut l’Bdit. de 1674.



0 LA VIE DE Mr.

L’Ambition, la Vanité, & l’Ignorance de ces Meilleurs 
eft peinte d’après nature dt is cet Ouvrage. Se peut - il 
rien de plus naïf que ce qu’ il fait dire à Evrard, ce gros 
& gras Chanoine, que l’on vouloit engager à confulter 
certains Livres:

Moi ? dit - il, qu’ à mon Age Ecolier tout nouveau 

faille pour un Lutrin me troubler le Cerveau?
0 le plaifant confeil ! non, non, fongeons à vivre» 
Va maigrir ß tu veux , fieber fur un Livre. 

Pour moi, je lis la Bible autant que PAlcwane 
Je fai ce quun Fermier nous do-t rendre par an: 

Sur quelle vigue à Rheims nous avons hypotheque *. 
Vingt muids rangés chez moi font ma Bibliothèque. 

En plaçant un Pupitre on croit nous rabaijfer, 
Mon bras feul fans Latin fçaura le renverfer.
Que m importe, qd Arnauld me condamne ou né approuve? 
J abbas ce qui me nuit par tout où je le trouve.
C'eß là mon fintiment. A quoi bon tant d apprêts? 

Du refie déjeunons, Mefßeurs, & bûvons frais **.

Dans un autre endroit il fait apoftropher de cette 
manière le Tréforier, à qui il donne aum le nom de 
Prélat, parce que c’ étoit le Chef de cette Eglife indépen
dante :

Pour foutenir tes droits que le Ciel autorife. 

Abîme tout phltôt, c’ eft lefprit de PEglife. 
C'eß par là qu’un Prélat fignale fa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans un Choeur.

Ces

* L'Abbaye de St. Nicaife à ** Ibid. Chant. IV. nbi fiifr. 
Rheims, de neuf à dix mille livres f Mr. (Nicolas) Pavillon Evê- 
de Rente, eft affedée au .Chapitre que d’Alet, Ville du Languedoc, 
de la Ste. Chapelle. s’étoit rendu célèbre par fa Pieté,

& par
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Cet Vertus dans Aletb peuvent être en ufage f :
Mais dans Pourges , plaidons : d eß là notre partage.

Tes RenediPliow dans le trouble croijfant.

Tu pourras les répandre & par vingt & par cent t

Et pour braver le Chantre en fon orgueil extrême
Les répandre à fes yeux, & le bénir lui·même *.

Il eil vrai, que comme c’eil-là un fujet très - délicat, 
Mr. Despreaux ne s’y eil pas beaucoup arrêté ; encore 
a-t-il eu befoin & du fecours de la Fiétion, & de la proteélion 
du Roi Très-Chrétien, pour en pouvoir tant dire. Quel
que fondé que pût être un Auteur, il n’ attaquerait pas 
impunément en France les excès &: le déréglement du 
Clergé. C’ eil la pire de toutes les Héréfies ; & vous 
avez, fans doute, remarqué, Monfîeur, que notre illu- 
ilre Auteur a gardé là-deifus un profond fîlence dans fes 
autres Ouvrages. Il ne faut donc pas être furpris, fi mê
me dans le Lutrin, il a pailé fi légèrement fur cette 
matière. Je ne fais, fi Mr. la Bruyere ne ferait point 
attention à cela dans ces paroles : Un homme né Chrétien 
& François, fe trouve contraint dans la Satire; les grands 
Jujcts lui font défendus: il les entame quelquefois, éffe 
détourne enfuite fur de petites chofes qu il rcleve par la 
beauté de fon Génie c/ de fon Stile * *.

Au relie, Moniteur, vous avez vu, que Mr. Des
preaux difoit dans l’AvertiiTement qui précedoit cette 
Pièce, qu il auroit bien voulu la donner achevée: mais 
que des raifons très - fecretes, & dont il prioit le Lecteur 
de trouver bon qu il ne ΐ inftruißt pas, F en avaient em
pêché. Qu’ il ne fe ferait pourtant pas preffé de le donner

C 3 im- 

& par l’application avec laquelle il 
tâchoit de rétablir l’ancienne Difci- 
pline dans fon Diocefc. 11 mourut 
en 1677.

* Ibid. Chant. I. ubi fiiprv ·
** C A R A c T e R e des Moeurs de 

ce fiecley Chap. des Ouvrages d’efprit, 
pag. 30. de la IX. Edit, de Paris, 1696,
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imparfait, comme il étoit ri eût été les miferables frag- 
tnent qui en avoient couru.

Il y a apparence qu’ il parle là du V. & VI. Chant de 
cet Ouvrage, qu’il ne jugea pas à propos de publier 
alors ; non feulement parce qu’ il y fait une Defcription 
du Palais, où perfoane n’aurait pu fe méprendre, mais 
auifi parce qu’il s’y adrefie à Mr. de Lamoignon,* fous 
le nom d’Arifte, de dépeint cet illuilre Magifirat de ma
nière qu’on Γ aurait bien-tôt reconnu. On pourrait, 
peut-être, ajouter que ces deux Chants contiennent cer
taines chofes plus libres que les deux autres 5 telle qu’eft, 
par exemple, la Delcription du Prélat qui triomphe du 
Chantre & des Chanoines en les beniilant à l’improvifte 
& malgré qu’ils en euffent; & la manière dont il s’at
tire par cet artifice les acclamations & l’appui de la Po
pulace. Après avoir dit que les Partifans du Prélat 
avoient été terraifés par un Avicenne qu’on leur jetta; 
il ajoute:

Au fpeélacle étonnant de leur chûte imprevUe

Le Prélat pouffe un Cri qui pénétre la nue.
Il maudit dans fon cœur le Demon des Combats^

Et de l’horreur du coup il recule βχ pas.

Mais bien-tôt r appellant fon antique proueffe
Il tire du Manteau fa dextre vangereffe.
Il part, & de fes Doits faintement allongés , 

Bénit tous les pajfans en deux files rangés.
Il fait que P Ennemi, que ce coup va furprendre. 

Déformais fur fes pieds ne l’oferoit attendre, 

Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux Combattant ; Prophanes, A genoux. 
Le Chantre qui de loin voit approcher P orage, 
Dans fon coeur éperdu cherche en vain du courage:

Sa

* Ibid. Chant. ΓΛ f Bail let, Jugement des Sa
vant.
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Sa fierté T abandonne, il tremble, il cede, il fuit. 

Le long des facrés Murs fa brigade le fuit. 
Tout s'écarte à l'infant·, mais aucun ri en rechape, 

Par tout le Doit vainqueur les fut les ratrape. 

Evrard fini en un coin prudemment retiré 

Se croyoit à couvert de binfulte facré: 
Mais le Prélat vers lui fait une marche adroite.

Il Γ obferve de I'ce il, & tirant vers la droite,
Tout d'un coup tourne à gauche , & d'un bras fortuné. 

Bénit fubitement le Guerrier conferné.
Le Chanoine furpris de la foudre mortelle.
Se drejfe, & leve en vain une tête rebelle :
Sur fes genoux tremblant, il tombe à cet afpecl, 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au refpeêt. 
Dans le Temple aufi-tot le Prélat plein de gloire 
Va goûter les doux fruits de fa fainte Viêloire. 

Et de leur vain projet les Chanoines punis, 
S'en retournent cheuz eux éperdus, & bénis *.

Il eft, dis-je, allez vraifemblable, que cet endroit & 
quelques autres purent obliger Mr. Despreaux à différer 
la publication des deux derniers Chants du Lutrin jus
qu’ en i6gi. comme nous le verrons dans la fuite. Ce 
qu’ il y a de fûr, c’ eft que le Clergé n’ a pas fort goûte 
cet Ouvrage, & qu’on a prétendu, qu’il choquoit la Re
ligion. G’ eft du moins le fentiment de Mr. Baillet. Le 
Poème du Lutrin, dit ce bon Prêtre, eft peut-être celui 
des Ouvrages de Mr. Despreaux, qui a été le moins a 
ΐ épreuve des dents des Critiques. Il faut avouer qri il y 
a quelques traits qui paroiftent un peu trop comiques, 
comme celui de la Bénédiction Epifcopalc, qui eft tout-a- 
fait burlesque, qui divertit un peu trop les Rieurs & 
les Libertins j.

C 4 Vous
vans, Tom, IV. contenant les Pottes, p. Partie it l’Articledelir.Despreaux, 

pag. 369.
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Vous favez, Monfieur, que les Poè’tes ne font .pas 
également propres à réiùfir dans tous les genres de Poè- 
fîes. Chapelain, par exemple, s’eil fait eftimer par 
une Ode, & s’eft rendu? ridicule par fon Poème héroïque 
de la Pucelle; Quinault a échoué dans fes Tra* 
gédies, & cependant il a fi bien réüfli dans les Opéra, 
que perfonne n’ a encore pu l’égaler dans cette efpéce de 
Poè’fie; &c. Mr. Despreaux ayant remarqué que la plu
part des Poëtes qu’ il avoit critiqués dans fes Satires, n’ a- 
voient fi mal réüfii que pour n’avoir pas bien confulté 
leur Génie , & ne s’être pas aifez inftruits des Réglés de 
la Poefie Françoife; il travailla à une Poétique, pour 
empêcher, s’il étoit pofiîble, que les Poètes François ne 
retombafient dans ce défaut. Ce n’eft pas que Ronfard, 
Pelletier, & quelques autres n’euifent traité cette ma
tière: mais outre qu’ils n’avoient pas une jufie idée du 
génie de leur Langue, ils ne connoifibient encore ni la 
douceur, ni l’harmonie, ni la févérité de laPoëfie Fran
çoife. Ainfi leurs Préceptes font trop defeétueux pour 
fervir aujourdhui de Régie.

Mr. Despreaux ne pouvoit donc pas donner un Ou
vrage plus utile à fa Nation, que fon Art Poétique. 
Mais au lieu que les Auteurs dont je viens de parler, n’ a- 
voient écrit les leurs qu’en Profe, il compofa le fien en 
Vers, à l’imitation d’Horace, & le divifa en quatre 
Chants. Il imita auili cet illufire Ancien, en ce qu’il 
ne fe contenta pas de donner les Réglés qu’il faut fuivre 
dans chaque genre de Poëfie: mais qu’il cita aufii divers 
Auteurs vivans, & leurs propofa comme des exemples de 
plufieurs défauts qu’ il falloit foigneufement éviter.

U Art Poétique parut pour la première fois dans la 
nouvelle Edition que Mr. Despreaux donna de fes Ouvra
ges en 1674. Μ y joignit le Traite’ du Sublime, ou 
du Merveilleux dans le Difcours, qu’ il avoit traduit du 
Grec de Longin. Cette Traduction eft accompagnée 
d’une Préfacé, où Mr. Despreaux donne d’abord un 

Abrégé 
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Abrégé de la Vie de Longin. Il fait enfuite l’Eloge de 
fon Traité du Sublime* qui eft le feul de plufieurs Ou
vrages que cet habile Rheteur avoit compofés, qui foit. 
pâlie jusqu'à nous: & après avoir parlé des differentes 
rrradu<ffions Latines qui en ont été faites, il marque la 
Methode qu’il a fuivie dans la iienne, & les difficultés 
qu’il a rencontrées. Enfin, il avertit que dans Longin 
par Sublime il faut entendre Γ extraordinaire, le fur pre
nant, &, comme il l’a traduit lui-même, le Merveil
leux dam kDifcouri} & il en donne pour exemple ce 
paifage de Moyfe rapporté par Longin même : Dieu dit : 
Que la Lumière fe fajfe, & la Lumière Je fit. Mr. Des
preaux fit fuivre cet Ouvrage de quelques Remarques·* 
où il explique le Texte de Longin, & rend compte de 
fa Traduction.

Comme l’Avertiffement que Mr. Despreaux mit à la 1674 
tête de cette Edition eft curieux, & qu’il l’a retranché 
des Editions fuivantes, je le rapporterai ici tout du long, 
fans craindre, Monfîeur, que vous le trouviez hors de 
fa place ; & je continuerai même d’en ufer ainfi dans la 
fuite, pour conferver ces fortes de petites Pièces.

„ J’avois médité, dit Mr. Despreaux, une allez longue 
„ Préface, où, fuivant la coutume reçue parmi les Ecri- 
„ vains de ce tems, j’efperois rendre un compte fort ex* 
„ aél de mes Ouvrages, & juftifîer les libertés que j’y ai 
„ prifes. Mais depuis j’ai fait reflexion, que ces fortes 
„ d’Avant-propos ne fervoient ordinairement qu’ à met- 
,, tre en jour la vanité de l’Auteur, & au lieu d’excuier 
„ fes fautes, fournifloient fou vent de nouvelles armes 
„ contre lui. D’ailleurs je ne crois point mes Ouvrages 
„ allez bons pour meriter des éloges, ni allez criminels 
„ pour avoir befoin d’Apologie. Je ne me louerai donc 
„ ici, ni ne me juftifierai de rien. Le Leéleur (aura 
„ feulement que je lui donne une Edition de mes Satires 
„ plus correcfle que les precedentes, deux Epîtres nou-

C 5 velle«
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, „ vellés *, l’Art PoëtiqUe en Vers, à quatre Chants du 
„ Lutrin. J’y ai ajouté aufli la Traduction du Traité que 
„ le Rhéteur Longin a compofé du Sublime ou du Mer- 
„ veilleux dans le Difcours. J'ai fait originairement 
„ cette Traduction pour m’inflruire, plutôt que dans le 
„ deflèin de la donner au Public. Mais j’ai crû, qu’ on 
„ ne feroit pas fâché de la voir ici à la fuite de la Poëti- 
„ que, avec laquelle ce Traité a quelque rapport, & où 
„ j’ai même inféré plufieurs Préceptes qui en font tirés. 
„ J’avois deflein d’y joindre aufli quelques Dialogues en 
„ profe que j’ai compofés : mais des confiderations parti- 
„ culieres m’en ont empêché. J’efpère en donner quel- 

que jour un Volume à part. Voilà tout ce que j’ai à 
„ dire au Leéteun Encore ne fai - je, fi je ne lui en ai 
„ point déjà trop dit 5 & fi en ce peu de paroles je ne fuis 
„ point tombé dans le defaut que je voulois éviter.

Des Dialogues, en profe dont parle ici Mr. Despreaux 
n’ ont point encore paru ; à la referve du Dialogue 
des Morts, dont nous n’avons même qu’une Copie 
très-imparfaite ; comme je l’ai déjà remarqué.

Au refte, il y a dans l’Edition dont je viens de par
ler une çhofe trop finguliere & trop glorieufe à Mr. Des
preaux pour ne pas la rapporter ici. Le Roi Très-Chré
tien qui s’eil toujours plu à faire fleurir les Sciences & 
les Belles-Lettres dans fon Royaume, avoit voulu, qu’ on 
lui fit la Ledure des Ouvrages de Mr. Despreaux, à me- 
fure qu’ il les compofoit : mais il ne le contenta pas de 
l’approbation qu’il leur donnoit en particulier, il voulut 
la rendre publique ; car Mr. Despreaux ayant fuplié Sa 
Majefté de lui accorder un Privilège pour rimprimer fes 
premières Pièces, & en publier de nouvelles, Elle or
donna qu’ on feroit connoitre dans le Privilège le plaifir 
qu’Elle avoit pris à la Ledure de ces Ouvrages. En 
voici les propres Termes f : Louis &c. Notre'cher 
& bien Amé le Sieur D * * * nous a très-humblenient 

rémon-
• C’ eft la II. & la III. f II eft daté du 28. de Mars 1674.
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rémontré, qu' il auroitfait divers Ouvrages j favoir P Art 
Poétique en. Vers, un Poème intitulé le Lutrin, pluiîeurs 
Dialogues, Diicours, & Epi très enVers, & la Traduc
tion de Longin, lesquels il dcßr croit faire imprimer ^ & 
reimprimer une fécondé fois fes Satires dont le Privilège 
eß expiré, s3 il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
permijßon fur ce neceffaires : A ces causes, deß- 
Tant favorablement traiter ledit Sieur I) * * * don
ner au Public par la lecture de fes Ouvrages, la même 
fatisf action que Nous en avons reçue ; Nous lui avons per
mis if permettons par ces présentesßgnecs de notre main, 
défaire imprimer lesdits Ouvrages &c.

Mais le Roi Très-Chrétien ne fe contenta pas de lui 
avoir donnée cette marque particulière de fon eftime: 
il le gratifia aufli d’une Penfion; comme Mr. Despreaux 
lui-même nous l’aprend dans une Epitr-e * qu’il com- 
pofa quelque tems après, & qu’ il adrefia à Mr. de Cuil
ler ague s, Secrétaire du Cabinet du Roi. Après avoir 
dit qu’il avoit renoncé au Barreau pour s’attacher à la 
Poëfie f, il ajoute :

Dès lors à la richeße il falut renoncer.
Ne pouvant F aquerir, f apris à ni en pafer: 
Et fur tout redoutant la baße fervitude, 

La libre Vérité fut mon unique étude.
Dans ce métier funefte à qui veut s’enrichir, 
Oui Γ eût cru ? que pour moi le fort dût fe fléchir. 
Mais du plus grand des Rois la bonté fans limite , 

Toûjoun prête à courir au devant du merite, 
Crût voir dans ma franchife tin merite inconnu , 

Et d’abord de fes Dons enfla mon revenu.
La Brigue ni l’Envie à mon bonheur contraires. 

Ni le. cris douloureux de mes vains Adverfaires,
Ne

* C’eft i’Epître V. f Voyez ci-deiîus pag. 23·
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Ne purent dans leur courfe arrêter fes bienfaits. 
C'en eß trop: mon bonheur a pajfé mes fouhaits» 
Qu'à fon gré déformais la Fortune me joue, 

On me verra dormir au branle de fa roue.
Si quelque foin encore agite mon repos, 
C eß Γ ardeur de louer un ß fameux Heros, &e.

ίό/ί Vous n’ignorez pas, Monfieur, que les Habitans de 
Meiline qui s’ étaient foufiraits à la domination des Es
pagnols en 1674, pour fe donner à la France, fe trou
vèrent dans une grande difette de A^ivres au commence
ment de l’année fuivante. Les Efpagnols avoient em
pêché, qu’ils n’ en reçurent du côté de terre, pendant que 
leur Flotte, compoiée de vingt Vaiifeaux de Guerre & 
de dix-fept Galeres, bloquoit l’entrée du Fare. Cepen
dant Mr. le Duc de Vivonne, qui était nommé à la Vi- 
ceroyauté de Sicile , étant parti de Toulon avec neuf 
Vaiifeaux de Guerre, une Fregate legere, trois Brûlots 
& huit Barques chargées de Vivres, arriva à la vue de la 
Flotte Efpagnole le ii. de Février, & l’attaqua. Après 
un Combat de quelques heures fort rude & fort opiniâtré, 
les Flottes fe féparèrent: Mais Mn de Vivonne ayant été 
joint par fix Vaiifeaux de Guerre, qui étoient devant Mef- 
fine, attaqua de nouveau la Flotte Efpagnole ; &, mal
gré l’inégalité des Forces, l’obligea de fe retirer avec 
perte. Il entra le lendemain dans le Fare, avec les Vi
vres qu'il deftinoit aux Meifinois. Mr. Despreaux était 
trop connu de Mr. de Vivonne, pour ne pas le feliciter 
fur une Aclion fi hardie & fi glorieufe : mais ne voulant 
pas fuivre la route ordinaire des Complimens, & fachant 
d'ailleurs, combien ce Seigneur était délicat fur les lou
anges, il lui envoya deux Lettres, datées des Champs 
Elilées, l’une dans le goût de Balzac, & l’autre dans 

celui

• Baillet, tibi fuprt. f La Valtrtie, de la vraie iÿ de 
l» fau^è beauté des Ouvrages d Efprit.

Chap. 
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celui de Voiture, comme fi ces deux beaux Efprîts char
més du Récit de fon Combat, lui avoient écrit de l‘-autre 
Monde pour Γ en feliciter. Cette fiélion, à ne la regar
der que de ce côté-là, eil très-ingenieufe, & très-digne 
de Mr. Despreaux : mais on a crû, avec beaucoup de 
raifon, qu’il avoit pouffé fes vues plus loin, & que ces 
deux Lettres font deux Satires' très-fines contre Balzac, 
Voiture, & les partifans de l’un & de ΐ autre *. En 
effet, on s'efforcerait en vain aujourdhui de fe faire ad
mirer, par un flile aufli guindé, que celui de Balzac; 
ou par un enjoûment auffi rempli de pointes, & de jeux 
de Mots, que celui de Voiture.

„ Il y a très-peu de vrais Modèles, dit Mr. delà 
„ Valterie. Voiture même ne l’efl pas, & beaucoup 
„ moins Balzac. LesGentilleffes de Voiture, &lesHau- 
„ teurs de Balzac ont une affectation qui déplaît naturel- 
„ lement. L’un veut être agréable, & faire rire, de 
„ quelque humeur que l’on foit. L’autre veut être ad- 
„ mirable, & fe faire ellimer par le nombre de fes paro- 
„ les, & l’excès de fes Amplifications. Les deux Let- 
„ tres écrites à Mr. de Vivonne, en imitant les maniè- 
„ res de l’un & de l’autre, font une fine Satire de leur 
„ Hile, & découvrent facilement le Ridicule de ces deux 
,, Auteurs fi célèbres il y a quelques années f.

Mais Mr. Despreaux s’efl expliqué plus particuliére
ment fur le fujet de Voiture dans une de fes dernieres 
Pièces, où il parle ainfi, s’adreffant à l’Equivoque:

Le Leileur ne fait plus admirer dans Voiture
De ton froid jeu de Mots ΐ infipide figure.

Cefi à regret qu'on voit cet Auteur fi charmant. 
Et pour mille beaux traits vanté fi jufementj 
Chez toi toujours cherchant quelque finejfe aiguë

Ere·

Chap. I· dans le Μ e l a n g e eu- Λ Mr. de St Evreniond &c. Tom. 1. 
vieux der meilleures Pièces attribuées p. 146.147. Edit. d’Amil. 1706.
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Préfenter au Le&euv fa penfée ambiguë:

Et fouvent du faux fens d un Proverbe afeblc
Faire de fon difcours la piquante beauté *.

Il parut dans ce tems-là des Ecrits très-violens contre 
Mr. Despreaux. Les Poé’tes qu’il avoit critiqués n’oub
lièrent rien pour décrier les nouvelles Pièces qua il venoit 
de mettre au jour. On s’en prit & à la Verfification, & 
aux choies mêmes. Li Art Poétique fut le plus violem
ment attaqué. Les uns foutinrent, que ce n’ étoit qu’ une 
TraduAion d’Horace; & les autres qu’il avoit tiré de 
Vida, plufieurs de fes Réflexions. Mr. Despreaux n’op- 
{)oia aucune Réponfe à ces Ecrits : il profita feulement de 
a nouvelle Impreflion qui fe faiioit de fes Ouvrages pour 

marquer en général ce qu’il penfoit de toutes ces Criti
ques.

„ Je m’imagine, dit - il dans l'Avis au Lecteur *, que 
„ le Public me fait la ju/lice de croire, que je n’aurois 
„ pas beaucoup de peine à répondre aux Livres qu’ on a 
„ publiés contre moi : mais j’ai naturellement une elpèce 
„ d’averfion pour ces longues Apologies, (jui fe font en 
„ faveur de bagatelles auffi bagatelles, que font mes Ou- 
„ vrages. Et d’ailleurs ayant attaqué, comme j’ai fait, de 
„ gayeté de cœur plufieurs Ecrivains célèbres, je ferois 
„ bien injufle, fi je trouvois mauvais, qu’ on m’attaquât 
„ à mon tour. Ajoutez, que fi les Objections que l’on 
„ me fait font bonnes, il efl raifonnable, qu’ elles pallent 
„ pour telles ; & fi elles font mauvailes , il fe trouvera 
„ allez de LeAeurs fenfés pour redrelfer les petits Efprits 
„ qui s’en pourraient laiflèr furprendre. Je ne répon- 
„ drai donc rien à tout ce qu on a dit, ni à tout ce qu’on 
„ a écrit contre moi: & fi je n’ai donné aux LeAeurs de 
„ bonnes Réglés de Poëfie , j’efpère leur donner par là 
j, une leçon aifez belle de modération. Bien loin de leur 
„ rendre injures pour injures, ils trouveront bon, que je

«les
• Satire fur P E^uivo^iie.
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„ les remercie ici du foui qu’ils prennent de publier^ que 
„ ma Poétique eil une Traduction de la Poétique dTIo- 
„ race. Car puisque dans mon Ouvrage, qui eil d’onze 
„ cens Vers, il n’y en a pas plus de cinquante ou foixante 
„ tout au plus imités d’Horace, ils ne peuvent pas faire 
„ un plus bel éloge du relie qu’en le fuppofant traduit de 
„ ce grand Poëte, & je m’étonne après cela, qu’ ils ofent 
„ combattre les Régies que j’y debite. Pour Vida dont 
„ ils m'accufent d’avoir pris aufli quelque chofe, mes 
„ Amis lavent bien, que je ne l’ai jamais lu & j’en puis 
„ faire tel ferment qu’on voudra fans craindre de blelfer 
„ ma confcience.

N’êtes-vous pas charmé, Moniteur, de cette Apolo- 
gie ? Elle eil aifurément digne d’un grand homme. Un 
Efprit bien fait ne s’inquiète, ni ne fe chagrine point, 
lorsqu’on écrit contre lui. Si la Critique eil mauvaife, il 
la laiife tomber d’elle-même ; fi elle eil bonne, il en 
profite pour fe corriger. Mr. Despreaux n’a pas jugé af- 
iez favorablement des Ecrits de fes Adverfaires, pour s’at
tacher à les refuter : cependant il a profité de leur Cen- 
fure toutes les fois qu’elle lui a paru bien fondée. Il s’eil 
même fervi, en compofant, de l’idée de leur haine & de 
leur envie pour châtier fes Ouvrages , & les rendre 
plus dignes du Public. C’eil ce qu’il a voulu nous 
^prendre lui-même dans une Epitre qu’il fit quel
que tems après, & qu’ il adreifa à fon Ami Mr. Racine :

Moi-même, dont la gloire ici „moins répandue
Des pâles envieux ne blejfe point la vile,

Mais qu une humeur trop libre , un efprit peu /admis
De bonne heure a pourvü d'utiles Ennemis:
Je dois plus à leur haine , il faut que je Γavoue,

Qu au foible & vain talent dont la France me lonë.
Leur

* De l’Edition de 167$. in 12.
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Leur venin qui fur moi brûle de s'épancher, 

Tous les jours en marchant ni empêche de broncher. 
Je fonge à chaque trait que ma plume bazarde, 
Que d’un vil dangereux leur troupe me regarde. 
Je fais fur leurs Avis corriger mes erreurs t 

Et je mets à profit leurs malignes fureurs.
Si ■ tot que fur un vice ils penfent me confondre, 

Cefi en m en guerijfant que je fais leur répondre'. 

Et plus en criminel ils penfent m'ériger, 
Plus croijfant en vertu je fonge à me vanger*.

Mais pour revenir à l’Edition des Oeuvres de Mr. 
Despreaux faite en 1675, je remarquerai, qu’à la fin de la 
Préface du Long in, Mr. Despreaux ajouta un très-bel 
éloge de la R h e τo r 1 qu e d’A r i s t o t e par Mr. Caf- 
fandre f. Je le rapporterai ici tout entier; ne fut-ce, 
Monfieur, que pour vous faire naître l’envie de lire cette 
excellente Verfion, que vous ne connoiifez aparemment 
pas.

„Aurelie, dit-il, je fuis bien aife d’avertir ici le 
„ Ledeur, amoureux des matières de Rhétorique , que 
„ dans peu il doit paraître une nouvelle Tradudion du 
„ Chef d’Oeuvre de l’Art, je veux dire de la Rhétori- 
„ que d’Ariilote. Elle eft de Mr. Caifandre. C’eft l’Ou- 
„ vrage de plufieurs années. Je l’ai vue , & je puis ré- 
„ pondre au Ledeur que jamais il n’y a eu de Tradudion 
„ni plus claire, ni plusexade, ni plus fidèle. Ç’eft 
„ un Ouvrage d’une extrême utilité: & pour moi j’avoue 
„ franchement, que fa Ledure ilia plus profité que tout ce 
„ que j’ai jamais lu en ma vie. “ Le fentiment de Mr. 
Despreaux eft d’un fi grand poids, & fon approbation eft

fi glo-
• Epitre VII. Sublime de Longiu, c’ eft - à - dire,
f Mr. Bailler a cru fauffement dans l’Edition de 1674, -que Mr. 

que c’étoit dans la Préface de la Despreaux avoit parlé de la Rbéto- 
première Edition du T b a i t e' du ri^ue d'Ariftote> traduite par Mr.

' . - Caf-
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ii glorieufe, que je ne doute point, Monfieur -, que vous 
ne cherchiez avec empreffement cet Ouvrage.

Mr. Despreaux dit, que cf l Ouvrage de plu/ieurs an
nées $ & en effet, il avoit déjà paru en 1654. Dans la 
Préface de cette première Edition Mr.Caffandre avertit d’a
bord que c’eff la même Tradudion que Mr. l’Abbé de 
Marolles avoit annoncée d’une manière fort avantageufe, 
dans I’Horace qu’il avoit donné au Public. 11 fait 
enfuite le dénombrement des differentes Verfions Latines, 
Italiennes, & Françoifes, qu’on avoit publiées de cet Ou
vrage; il porte fon jugement fur chacune ; & après avoir 
marqué les difficultés qui fe rencontrent dans une Traduc
tion de cette nature, il reconnoit qu’il n’auroit jamais en
trepris ni achevé la fienne, fans P encouragement puifant 
if les exhortations continuelles de Mr. Conrart; ce qu’il 
publie, ajoute-t-il, afin que f fon travail eft de quelque 
utilité, le Public lui en ait la première obligation, ou du 
moins que fon entreprife ne foit pas jugée téméraire *.

Dès que cette première Edition parut, Mr.Caffandre 
en donna un exemplaire à Mr. d’Ablancourt fon bon Ami : 
& celui-ci ayant envoyé peu detems après faTradudion 
de Lucien, Mr. Caffandre le remercie d’un fi beau pré- 
fent ; ce qui engagea Mr. d’Ablancourt à lui faire la Ré- 
ponfe fuivante f :

„Je ne vous ai pas donné mon Lucien , lui dit - il, 
„ comme une bonne chofe, mais comme une chofe dire : 
„ Car après la faveur que vous m’aviez faite de me don- 
„ ner votre belle Tradudion, j’étois comme obligé de 
„ vous prefenter la mienne, quelque mauvaife quelle 
„ frit. Jene prétens donc point, qu’elle vous doive fervir 
„ de modelle, elle n’eft pas allez exade pour cela, &. ne 

„peut 

Caflandre. Voyez Jugement des 
Savant, Tom. IV. à l’Article de 
Caffandre, page'626. dans les Notes.

* Préface de la Traduction Fran-

çoife de la Rhétorique d'Ariftotc, de 
l’Edition de 16Ç4. in 4.

•f· Datée de Vitry le 9. Novembre 
1654·

D
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„ pent porter le nom de Tradudion qu’improprement, 
„ & parce qu’on ne peut lui en donner d’autre. Ce n’efl 
„ pas que je croie avoir gâté ce que j’ai altéré, mais c’eft 
„ afin qu’on ne croie pas, que je veuille faire palfer pour des 
„ Réglés de Traduction les libertés que j’ai prifes. C’eft 
„ la votre , Μ....................qui peut iupporter la plus ex-
,, ade cenfure, & qui n’a rien ôté à fon Auteur que l’ob- 
„ fcurité. C’eft pourquoi je vous conjure d’en entre- 
„ prendre de nouvelles, & d’achever la Tradudion de 
„ ce grand Homme qui eft fi peu intelligible dans les au- 
„ très ; car je foutiens, qu’Ariftote eft beaucoup plus clair 
„ chez lui que chez les Tradudeurs Latins, & que fou- 
„ vent il faut lire l’Original pour entendre la Verfion. Le 
„ Public vous fera obligé du travail que vous entrepren- 
„ drez, à caufe du profit qui lui en reviendra, & moi je 
„ ferai gloire de vous en avoir donné l’envie, comme ce- 
„ lui qui fuis, &c. “

Cette Tradudion fut très-bien reçue du Public , & 
elle fit beaucoup d'honneur àMonfr.Cajfiandre *: mais l’a- 
probation qu’elle eut, bien loin de perluader à ce galant 
homme que fon Ouvrage étoit accompli, & qu’il n’y 
avoit plus rien à retoucher, comme n’auroient pas man
qué de croire certains Auteurs, ne fervit qu’ à lui faire re
doubler fes foins pour la rendre plus parfaite. Il la revit 
donc avec une attention toute particulière : il profita des 
Avis qu’on voulut lui donner: enfin, il la corrigea en 
tant d’endroits, & fit de fi grands changemens dans la 
manière de diftinguer chaque Article, qu’elle pouvoit paf
fer pour un Ouvrage tout nouveau. Il ne faut donc pas 
être furpris, fi Mr. Despreaux , qui l’avoit vue dans cet 
état, en parle comme d’une Pièce qui alloit paroître pour 
la première fois.

Mr.

* Voyez le Jnuvnal des Savant f Elle fut achevée d’imprimer le 
du 7. de Juillet 1698; & du 6. de 13. Avril 1675. in 12.
Mai 167Ç.
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Mr. CaiTandre dédia cette fécondé Edition f à Mr. 

Colbert, qui étoit le Mécéne de ce tems - là. Quoi que 
cette Traduction, dit-il à ce Minière , ait paru au jour 
il y a plus de vingt ans, je Γai revue de ß près retou
chée en tant d'endroits, qu'en l'état où elle eß , f ai crû 
que c étoit un prefentquipouvait vous être offert. Car Jans 
dire que ceß une Copie affez ßdelle du plus difficile Original 
que nous ayons, qui a exercé avec émulation & en plu
sieurs Langues les plus fav ante s Plumes ; cejlque de plus 
cet Original efi ce riche Chef-d'œuvre d'Arißote qu'on doit 
appeller le Livre du Grand-monde & de la Cour, puisqu'il 
repréfente au naturel les car acier es differens de toutes for
tes de conditions & de perfonncs ; &c.

Cette Ephre dedicatoire eil fuivie de la Lettre de Mr. 
d’Ablancourt que j’ai rapportée ff, & qui tierit lieu de Pré
face ; car celle de la première Edition n’ y paroit point. 
Au relie, l’Ouvrage de Mr.CaiTandre ayant paru presque 
auifi-tôt que l’Edition des Oeuvres de Mr. Despreaux qui 
en contient un ii bel éloge, Mr. Despreaux retrancha cet 
endroit des Editions fuivantes ; lans doute, pour ne pas 
annoncer une Pièce, qui étoit publique depuis long-tems.

Quoique le Roi Très-Chrétien eut déjà, comme vous 1677 
l’avez vu, Monfieur, donné à Mr. Dèspreaux des mar
ques particulières de fon eilime & de fa faveur, il voulut 
bien lui en donner encore de plus fortes en le choifiifant 
conjointement avec Mr. Racine, pour travailler à fon 
Hiiloire. Et Sa Majeilé ne fe contenta pas de leur avoir 
fait aiTigner à chacun une penfiof^pour l’Emploi dont 
Elle les avoit honorés, Elle voulut encore leur faire tou
cher d’abord une gratification confiderable. Ce fut au 
Mois d’Octobre de. l’Année 1677. qu’ils reçurent cet 
honneur. Peu de tems après ces Meilleurs étant allés à

D 2 la Cour,

11 Notez, que dans l’Edition de ombre de raifon, la Dédicacé, & 
cet Ouvrage faite à Amiterdam en la Lettre de Mr. d’Ablancoiyt. 
1698. on a retranché, fans aucune
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la Cour, le Roi leur dit: Je fuis fâché, que vous ne foyiez 
venus h cette der ni er e Campagne: vous auriez vu la Guer
re , 'd votre voyage ri eût pas été long. Mr. Racine lui 
répondit: Sire, nous ri avions que des habits de Ville, 
nous en commandâmes de Campagne ; mais les Places que 
vous attaquiez furent plutôt prife s que nos habits ne furent 
faits. Cela fut reçu agréablement *, Vous favez, fans 
doute, Moniteur, que cette Campagne-là, les François 
prirent en Flandres Valenciennes, Cambray & St. Orner, 
entre le 1. de Mars & le 21. d’Avril. Mais les Affaires 
fe trouvoient alors dans une ßtuation bien differente de 
celle où elles font aujourdhui.

Mr. Despreaux eut la douleur de voir mourir dans 
ce tems-là Mr. le Premier Prefident de Lamoignon. Cet 
illuifre Magiftrat n’étoit pas feulement recommandable 
par fa rare Vertu 5 mais encore par une Erudition peu 
commune, & par l’Amour qu’il avoit pour les G,ns de 
Lettres. Il fè tenoit chez lui toutes les femaines des Af- 
femblées, où les Savans les plus diftingués de Paris trou
voient, & où l’on parloit avec beaucoup de favoir & de 
politelfe fur toutes fortes de matières. Mr. Despreaux, 
qui étoit, comme l’Ami du cœur de Kir. de Lamoignon, 
fut très-fenfiblement touché de fa perte.

1678 L’année d’après les nouveaux Hifto’iens du Roi allè
rent voir l’Armée de Flandres. On afllegeoit Ypres dans 
ce tems-là, & le Duc d’Enghien ** voulut bien les me
ner à la tranchée. Monfieur le Duc, dit Mademoifelle 
de Scuderi écrivant Comte de Buffi Rabutin, a mené 
â Ypres les Hiftoriens du Roi â la tranchée pour leur mon
trer de près le péril, afin qu'ils le pûjfent mieux dépein
dre: mais,, ajoute-t-elle, je penfe que la peur les a em

pêchés

* L ï t t R e s de Comte deBngi ubi f Lettres &c. ubi fupr. Let-
fuprà, Tom. III. Lettre CCCIX. tte cCclxxh. pag. 417. ibid.
pag. 349^ f f C’ effi Henri Frédéric qui étoit

Le dernier Prince de Condé. 'Grand Pere du dernier Prince d’O- 
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pêchés de rien voir f. Voici la Reflexion que le Comte 
de Bnfli fait fur cette nouvelle. Quand Mr. le Duc, dit- 
il , a mené les Hiß oriens du Roi à la tranchée, bien loin 
de leur faire concevoir le péril plus grand qu' ils ne le 
comprenaient, il leur a fait trouver qu il était moindre 
ΐ imagination agrandit ces cho/esdà, plus que la vue, 
Guillaume de Najfau Prince d'Orange, Grand Perc de 
celui d'aujourdhui ff, difoit, que les Gens qui n avaient ja
mais été a la Guerre croyaient qu on y avait toujours 
l'épée a la main *.

Mr. Despreaux donna en 1683. une nouvelle Edition 1633 
de fes Ouvrages plus ample & plus correéte que les pre
cedentes. „ Voici, dit-il lui-même dans la Préface, une 
„ Edition de mes Ouvrages beaucoup plus exacte & plus 
„ correcte que les precedentes, qui ont toutes été affez 
„ fautives. J’y ai joint cinq Epitres nouvelles **, que 
„ j’avois compofées long - tems avant que d’être engagé 
„ dans le glorieux emploi qui m’a tiré du métier de la 
„ Poëlîe. Elles font du même Rile que mes autres 
„ Ecrits, & j’ofe me flater, qu’elles ne leur feront point 
„ de tort. Mais c’efl: au Leéteur à en juger, & je n’em- 
„ ploirai point ici ma Préface, non plus que dans mes 
„ autres éditions, à le gagner par des flateries, ou à le 
„ prévenir par des raifons dont il doit s’avifer de lui- 
„ même. Je me contenterai de l’avertir d’une chofe 
„ dont il eft bon qu’ on foit inftruit. C’ eft qu’ en atta- 
„ quant dans mes Satires les defauts de quantité d’Ecri- 
„ vains de notre Siècle, je n’ ai pas prétendu pour cela 
„ ôter à ces Ecrivains le merite & les bonnes qualités 
„ qu’ ils peuvent avoir d’ailleurs. Je n’ ai pas prétendu, 
„ dis-je, que Chapelain, par exemple, quoi qu’ aifez 
„ méchant Poëte, ne fut pas bon Grammairien 5 & qu’ il

D 3 ,,n’ y

range. Gnillaume étoit Pere de Fre- ** La V. à Mr. de Guilleragues; 
deric. la VI. à Mr. de Lamoignon , Avp-

* Lettres &c. nbi fppr. Let- car Général; la VU. à Mr. Racine; 
tre ccctxx n 1. pag. 419. la VIII. au Roi ; & Ia IX. à Mr. de

Scignelay.
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„ n’y eut point d’efprit ni d’agrément dans les Ouvrages 
„ de Mr. Qj*  (Quinaulif quoi que fort éloignés de la 
„ perfection de Virgile. (J’ajouterai même fur ce der
nier, qne dans le tems où j’écrivis contre lui, nous 
étions tous deux fort jeunes, & qu’il n’avoit pas fait 
alors beaucoup d’Ouvrages qui lui ont dans la fuite aquis 
une jufle Reputation f. ) „ Je veux bien auffi avouer, 
„ qu il y a du genie dans les Ecrits de Saint-Amand, de 
„ Brebeuf, de Scuderi, {de Colin même f,) & de plu- 
„ fleurs autres que j’ai critiqués, & qui font en effet 
„ d’ailleurs aufli bien que moi, très - dignes de critique. 
„ En un mot, avec la même fincerité que j’ai raillé de 
„ ce qu’ils ont de blamable, je fuis prêt à convenir de ce 
„ qu’ils peuvent avoir d’excellent. Voilà, ce me fem- 
„ ble, leur rendre jufticc, & faire bien voir que ce n’elt 
„ point un efprit d’envie & de médifance qui m’a fait 
„ écrire contre eux. “

* Ce qui eft renfermé ici entre 
deux Crochets a, été ajouté dans 
l'Edition de 1685& dans les Edi
tions fuivantes les paroles qui pré
cèdent ont été corrigées de cette

Comme les raifons qui avoient obligé Mr. Despreaux 
à fupprimer la Conclufion du Lutrin ne fubfifloient 
plus, il la joignit à cette Edition ; & il découvrit en mê
me tems ce qui l’avoit porté à compofer ce Poème. „Pour 
„ revenir, dit-il dans la même Préface, à mon Edition: 
„ j’ai aufli ajouté au Poème du Lutrin deux Chants nou- 
„ veaux qui en font la Conclufion. Ils ne font pas, à 
„ mon avis, plus mauvais que les quatre autres Chants, 
„ & je me perfuade, qu ils confoleront aifément les Lec- 
„ teurs de quelques Vers que j’ai retranchés à l’Epifode 
„de l’Horlogere qui m’avoit toujours paru trop long. 
„ Il feroit inutile maintenant de nier que ce Poème a été 
„ compofé à 1’ occafion d’un different allez leger qui 
„ s’émût dans une des plus célèbres Eglifes de Paris, en-

manière : Je n'ai pas prétendu, dis- 
je , nier que Chapelain, par exemple, 
quoi que Poëte fort dur, n' ait fait 
autrefois, je ne fais comment, une 
djfez MkOde ; & qu'il n'y ait beau

coup
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„ tre le Treforier & le Chantre. Mais c’eft tout ce qu’il 
„ y a de vrai. Le relie depuis le commencement jutqu’à 
.„ la fin eft une pure fîélion, & tous les perfonnages y . 
„ font non feulement inventés; mais j’ai eu foin de les 
„ faire d’un caraélère directement oppofé au caractère de 
„ ceux qui defervent cette Eglife................ Il ne faut
„ donc pas s’étonner fi perfonne n’a été offenfé de l’im· 
„ prefiion de ce Poème, puisqu’ il n’y a en effet perfonne 
„ qui y foit véritablement attaqué.

Ce que Mr. Despreaux nous dit ici que tous les Per
fonnages du Lutrin font inventés, & qu’/Z a même eu foin 
de les faire dfun caractère directement oppofé an caractère 
des Chanoines de la Sainte Chapelle, peut être vrai en 
général ; mais il eft certain, que plufieurs des caractères 
qu’ on trouve dans cet Ouvrage font réels & véritables. 
„ Le Lutrin de Mr. Despreaux, dit le Μ e n a g i a n a *, 
„ eft rempli de quantité de portraits d’après Nature. 
„ L Horloger la Tour eft un Perruquier nommé Da- 
„ mour **.

„ Cet Horloger eft Γ effroi du quartier :

„ Ce Perruquier avoit un grand fouet, avec lequel il ve- 
„ noit mettre le hola quand les polifions du quartier fe 
„ battoient les uns contre les autres. Mais Mr. l’Abbé 
„ Aubri, Chanoine de la Sainte Chapelle, fameux Mo- 
„ linifte, frere de ce Mr. Aubri qui a fait l’Hiftoire du 
„ Cardinal Mazarin, y eft fur tous les autres marqué 
„ avec des traits bien defignans :

„ Alain touffe & fe leve, Alain ce favant homme
,, Qui de Banni vingt fois a lü toute la Somme.

D 4 Mr.

ton? d’efprit dans les Ouvrages de Mr. * Tome II. p. 8. & 9· fécondé
Quittant, quoique fi éloignés de &c. Edit. déHoll.

-{■ Ceci a été ajouté dans les ** Il falloit dire l'Amour ;& c’eft 
Editions pofterieures à celle de ainfi que Mr. Despreaux l’a mis dans 
1685. h dernicrc Edition de fes Ouvrages.
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„ Mr. Aubri, qu’il peint-là fous le nom & Alain, 
„ n’a jamais parlé, qu’il n’ ait toulTé une ou deux fois au- 
„ paravant.

Mes yeux en font témoins, j ai vü moi-meme hier, 
'Entrer chez le Prélat le Chapelain Garnier.

,·> Ce Chapelain Garnier qui s’appelloit Fournier en 
„ fon nom étoit grand Janfenifte, & par conféquent pas 
„ trop bien dans l’efprit de Mr. Aubri. Au relie, on eft 
„ f aveuglé dans ce qui nous regarde, que Mr. Aubri 
„ lut le Lutrin plusieurs fois fans s’y reconnoitre. Mr. 
„ fon Frere s’en eft bien ap perçu.

Peut-être ferez-vous bien aife, Moniteur, de voir ici 
les Vers- que Mr. Despreattx dit dans fa Préface, qu’il 
avoit retranchés· a ΐ Epi fi de de iHorlogerc qui lui avoit 
toujours paru trop long. Us ne fe trouvent que dans les 
Editions de 1674. & 1675, qui font très-rares. Après ces 
deux Vers du fécond Chant, où l’Horloger dit à fachere 
Epoufe,

Il faut partir: jy cours: difipe tes douleurs y

Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs,

il avoit ajouté,

Pendant tout ce difeours Γ Horloger e éplorée
A le vifage pâle, & la vue égarée:

Elle tremble, & fur lui roulant des yeux hagards, 

Quelque tems fans parler, laijje errer fes regards: 
Mais enfin fa douleur fe faifant un pajfage, 

Elle éclate en ces mots, que lui diele la rage.

Non, ton Pere à Paris ne fut point Boulanger :
Et tu n es point du fang de Gervais ΓHorloger:

Ta Mere ne fut point la Mat treffe d'un Coche :
Caucafe dans fes fanes te forma dé sine rode,

. Une
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Une Tygrejfe ajfreufe, en quelque antre écarté „ 

Te fit avec fon lait fuccer fa cruauté. 
Car, pourquoi déformais flater un infideile ? 

En attendrai-je encor quelque injure nouvelle? 
L'ingrat a-t-il du moins, en violant fa foi, 
Balancé quelque tems entre un Lutrin & moi? 
A-t-il pour me quitter témoigné quelque alarme? 

Ai-je pu de fes yeux arracher une larme ? 
Mais que fervent ici ces difours fuperflus?
Va, cours a ton Lutrin: je ne te retiens plus. 
Ri des jufles douleurs d'une Amante jaloufe: 
Mais ne crois plus en moi retrouver une Epoufe. 

Tu me verras toi jours confiante à me vanger. 
De reproches hargneux fans cejfe fafliger.
Et quand la Mort bien-tôt dans le fonds d'uue biere, 

D' une éternelle nuit couvrira ma paupière, 
Mon ombre chaque jour reviendra dans ces lieux. 
Un Pupitre à la main, fe montrer à tes yeux : 
Roder autour de toi dans P horreur des tenebres: 
Et remplir la maifon de hurlement funebres.

Cefl alors, mais trop tard qu en proye a tes chagrins, 

Ton cœur froid & glacé maudira les Lutrins : 
Et mes manes content aux bords de l ' Onde noire , 

Se feront de ta peur une agréable Hifloire.
En achevant ces mots, cette Amante aux abois 

Succombe à la douleur qui lui coupe la voix.

Elle fuit & de pleurs inondant fon vifage, &c.

Mr. Despreaux nous aprend enfuite dans cette Pré
face, ce qui lui avoit donné occafion de compoler le 
Lutrin; mais ce n’ell qu’en paiTant & pour avoir lieu de 
nous inftruire des liaifons qu’il avoit eues avec Mr. de 
Lamoignon, & de nous faire connoître les belles qualû·

D 5 tés 



58 LA VIE DE Mr.

tés de ce grand homme. Ji? ne dirai point, dit-il, com
ment je fus engagé a travailler a cette bagatelle fur une 
cfpèce de défi qui me fut fait en riant par feu Monfeigneur 
le Premier Préfidcnt de Lamoignon, qui eft celui qui fy 
peins fous le nom d’Arifte. Ce détail, a mon avis, n eft 
pas fort necejfaire. Mais je croirais me faire un trop 
grand tort, Jijelaiffois échapper cette occafion d'appren
dre à ceux qui l'ignorent, que ce grand Perfonnage, du
rant fa vie, ni a honore de fon Amitié,. Je commençai 
à le connoître dans le tenu que mes Satires faifoient le plus 
de bruit; & P accès obligeant qu'il me donna dans fon 
illuftre Maifon fit avantageufiment mon Apologie contre 
ceux qui vouloient ni accu [er alors de libertinage & de 
mauvaifes mœurs. C étoit un homme d'un Savoir éton
nant , paffionné admirateur de tous les bons Livres de 
ΐ Antiquité; éf c eft ce qui lui fit plus aifément fouffrir 
mes Ouvrages, où il crut entrevoir quelque goût des An
ciens : Comme fa pieté était fincere, elle étoit aufiî fort 
gaye, & n' avoit rien d'embarraffant. Il ne s'effraya 
point du nom de Satires que portaient ces Ouvrages, où il 
ne vit en effet que des Fers & des Auteurs attaqués. Il 
me loua même plufieurs fois d? avoir purgé, pour ainfi dire, 
ce genre de Poefie de la faleté qui lui avoit étéjusqu'alors 
comme affectée* J'eus donc le bonheur de ne lui ê*repas 
désagréable.

Mr. Despreaux parle enfuite des charmes qu’ il avoit 
goûtés dans le Commerce d’un premier Magiftrat, auffi 
diftingué par fon Merite que Mr. de Lamoignon; & de 
l’afflidion que lui caufoit tous les jours le fouvenir d’une 
perte fi fenfible.

Au refte, tout ce morceau fe trouve à la tête du L u- 
trin, dans la derniere Edition des'Oeuvres de Mr. Des
preaux, fous le Titre d'Avis au Lecteur; & c’eit ce qui 
m'empêche de le tranÎcrire ici tout entier.

J’ai

* En i6g2. ' »f Le Duc de Montauzier étoit
un



BOILEAU DESPREAUX. 59
]’ai déjà remarqué, Moniteur, que Mr. Despreaux 

pour mieux faire comprendre ce que Longin entend par 
Sublime, avoit cité le paß'age de la Genefe; Dieu dit: 
Que la lumière je fafic, & la lumière fe fit; j’ajouterai 
ici que le célèbre Mr. Huet, Ancien Evêque d’Avranchcs, 
publia en 1679. un Ouvrage pour prouver la Vérité de 
la Religion Chrétienne intitulé, Démonstratif 
Evangelicλ , & adrelfé à Mr. le Dauphin dont il 
avoit eu l’honneur d’être Précepteur ; où il foûtint, que 
cette expreß!on de Moïfe étoit très -fimple, & non pas 
fublime U' figurée , comme l’avoit prétendu Longin. 
Trois ans -après * hleßieurs de Port-Royal donnèrent 
une Traduction Françoife de la Genese avec l'expli
cation du fens littéral & du fens Jpirituel, tirée des SS. 
Peres des Auteurs Ecclcfiaftiques, & dans la Préface 
après avoir allégué l’Autorité de Longin pour montrer 
qu’il y a du fublime & du grand dans le fi île de cette 
Hiftoire, qui étant mêlé avec une fimplicité divine porte 
par tout un car öftere de Vérité, ils rapportèrent le fenti
ment de cet habile Rheteur fur le paifage que je viens de 
marquer, & y ajoutèrent la Remarque, ou pour me fer- 
vir de leurs propres termes, la fage reflexion, que Mr. 
Despreaux avoit faite là-deifus, dans û Préface.

Tout cela donna occafion à Mr. Despreaux de faire 
une Addition à fa Préfacé fur Longin, où il témoigna, 
combien il étoit furpris de voir que Mr. Huet n’ eût pas 
reconnu le fublime de ce paflage ; & où il fe félicita du 
fuifrage de Meilleurs de Port-Royal, qui en avoient jugé 
tout autrement que ce Prélat.

Mr. Huet ayant lu cet endroit de Mr. Despreaux, crût 
devoir défendre fon fentiment, & il écrivit là-deiïus une 
allez longue Lettre, qu’ il adreifa au Duc de Montauzier, 
Gouverneur de Mr. le Dauphin, & qui avoit un grand 
fonds d’Erudition f. Permettez-moi, Moniteur, d’en 

rap-

Un de ceux qui n’ aprouvoient pas Poètes qu’il critique dans fes Satires 
que Mr. Despreaux eut nommé les ni qu’ il les eût traités fi durement. 
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rapporter ici quelques lambeaux qui contiennent l’Hiftoire 
de ce Démêlé.

• „Vous avez voulu, Monfeigneur, dit Mr. Huet, que 
„ je prifle parti, dans le Différend, que vous avez eu 
„> avec Mr. Γ Abbé de Saint Luc touchant Apollon * : 
„ j’en ai un autre à mon tour avec Mr. Despreaux, dont 
„ je vous lupplie très-humblement de vouloir être juge. 
„ C’ eft fur un paflage de Longin, qu’il faut vous rappor- 
„ ter avant toutes choies. Le voici mot à mot : Ainß le 
„ Législateur des fuifs, qui n' était pas un homme du 
„ commun, ayant connu la puißance de Dieu, félon fa. 
„ dignité, il P a exprimée de meme, ayant écrit au com- 
„ mencement de fes Poix en ces termes: Dieu dit. Quoi? 
„ Que la lumière foit faite, que la terrefoit faite, &elle 
„ fut faite.

„ Dès la première Leéhire que je fis de Longin, je 
„ fus choqué de cette remarque, & il ne me parut pas, 
„ que le paflage de Moïfe fut bien choifi, pour un exem- 
„ pie du Sublime. Il me fouvient qu’ étant un jour chez 
„ vous, Monfeigneur, long-temsavant que j’eufTe l’hon- 
„ neur d’être chez Monfeigneur le Dauphin, je vous dis 
„ mon fentiment fur cette Obfervation ; & quoi que la 
„ Compagnie fut allez grande, il ne s’en trouva qu’un 
„ feul, qui fut d’un avis contraire. Depuis ce tems-là, 
„ je me fuis trouvé obligé de rendre public ce fentiment, 
„ dans le Livre que j’ai fait pour prouver la vérité de 
„ notre Religion ; car ayant entrepris le dénombrement 
„ des Auteurs Prophanes, qui ont rendu témoignage à 
„ l’antiquité des Livres de Moïle , je trouvai Longin 
„ parmi eux, & parce qu’ il ne rapportoit ce qu’ il dit de 
„ lui, que fur la foi d’autrui, je me fentis obligé de tenir 
„ compte au Public de cette conjecture, & de lui en dire 
„ la principale raifon; qui eft, que s’il avoit vu ce qui 
„ fuit & ce qui précédé le paflage de Moïfe, qu’il alle- 
„ gue, il auroit bien-tôt reconnu,, qu’ il n’ a rien dé fub- 

lime.
* Cer Abbé foutenoir, qu’ Apol- Ion & le Soleil ne font pas le même 

Dieu.



BOILEAU DESPREAUX. 6t

„ lime. Voici mes paroles : Longin Prince der Critiquer 
„ dans ΐ excellent Livre qu' il a fait touchant le Sublime^ 
„ donne un très-bel éloge à Moije ; car il dit qu’il a connu 
„ & exprimé la puiflance de Dieu félon fa dignité, ayant 
„ écrit au commencement de fes Loix, que Dieu dit, que 
„ la lumière foit faite, & elle fut faite ; que la terre foit 
„ faite, & elle fut faite. Néanmoins ce que Longin rap- 
„ porte ici de Moife, comme une exprcjfion fublimc figu- 
„ rée, me femble très-fimple. Il eft vrai., que Moïfe rap- 
,, porte une chofe, qui eft grande ; mais il ΐexprime d'une 
»façon qui ne ΐ eft nullement. C eft ce qui me perjuade, 
» que Longin ri avoit pas pris ces paroles dans l original; 
» car s'il eût puifé à la Jourcc, qu'il eut lu les livres 
„ mêmes de Moife, il eut trouvé par tout, une grande fini- 
„ p licite; & je croi que Mol Je l'a affectée, d caufe delà 
„ dignité de la matière, qui fe fait ajfez Jentir, étant 

rapportée nuèment, Jans avoir bcfoin d'être relevée par 
„ des Ornemens recherchés ; quoi que l'on connoijfe bien 
„ d'ailleurs, par Je s Cantiques £7 par le Livre de Job, 
„ dont je croi qu'il eft Auteur, qu'il étoit fort entendu 
„ dans le Sublime.

,, Quoi que je fûife bien que Mr. Despreaux avoit tra- 
„ vaille fur Longin, que j’euife.' même lii fon Ouvrage, 
„ & qu’après avoir examiné foigneufement, j’en euife fait 
„ le jugement qu’il merite, je ne crus pas qu’il eût pris 
„ cet Auteur fous fa protection, & qu’il fe fut lié fi étroi- 
„ tement d’intérêt avec lui, que de reprendre cet Auteur 
„ ce fut lui faire une offenfe ; non plus qu’ à trois ou 
„ quatre favans Hommes , qui l’ont traduit avant lui. A 
„ Dieu ne plaife que je vouluflè époufer toutes les que- 
„ relies d’Origene, & prendre fait & caufe pour lui, lors- 
,, qu’on le traite tous les jours d’hérétique & d’idolâtre! 
„ Vous favez cependant, Mönfeigneur, que j’ai pris des 
„ engagemens avec lui du- moins aulli grands que Mr. 
„ Despreaux en a pris avec Longin *

„Ainfi,
* Mv Huet publia en 1668, O* Vig-Inis in Sacrat Scripturae Coiü-

inen-
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„ Ainfi, à dire la vérité , je fus un peu furpris, lors 
„ qu’ayant trouvé l’autre jour fur votre table, la nouvelle 
„ Edition de fes Oeuvres, à l’ouverture du Livre je tom- 
„ bai fur ces paroles .· Mais que dirons-nous d'un Savant 
„ de cejieclc, qui quoi qu'éclairé des lumières de Γ Evan- 
„ ne feß Pas apperçu de la'beauté de cet endroit (il parle 
„ du paflage de Moïle rapporté par Longin) a ofé, dis-je, 
„ avancer dans' un Livre qu'il a fait pour démontrer la Re- 
„ligion Chrétienne, que Longin s'eft trompé, lorsqu'il 
„ avoit cru, que ces paroles étoient fublimcs? J ai la fatis· 
„ faébion au moins que des perfonnes non moins confier a- 
„ blés par leur pieté, que par leur favoir, qui nous ont 
,, donné depuis peu la traduction du livre de la Gene je, 
ά, ri ont pas été de l'avis de ce Savant, & dans leur Pré- 
„face outreplufieurspreuves excellentes, qu'ils ont appor- 
„ tées, pour faire voir, que ccftl'Ffprit Saint, qui a diCté 

ce Livre, ont allégué le paffage deLongin; pour montrer 
n combien les Chrétiens doivent être perjuadés dune vérité 
„ fi claire, & qu'un Payen même a jentie, par les feules 
5J lumières de la Raifon. . Je fus furpris, dis-je, de ce 

difeours, Monfeigneur; car nous avons pris des routes 
fi differentes dans le Pays des Lettres, Mr. Despreaux & 

„ moi, que je ne croyois pas le rencontrer jamais dans 
„ mon chemin, & que je penfois être hors des atteintes 
5, de fa redoutable Critique.

„ Je ne croyois pas non plus, que tout ce qu’ a dit 
Longin fuifent mots d’Evangile, qu’ on ne pût contre- 

5, dire lâns audace ; qu’on fut obligé de croire comme 
„ un Article de Foi, que ces paroles de Moïfe font fubli- 
n mes : & que de n’ en demeurer pas d’accord , ce fût 
„ douter, que les Livres de Moïfe foient l’Ouvrage du St. 
„ Llpiit. v

„ Enfin je ne me ferois pas attendu a voir Longin 
„ canonifé , & moi presque excommunié, comme je le 
„ fuis par Mr. Despreaux.

„ Cepen- 
wentaria quacumque Gvacè reperiri potuerunt , cum Lutina, Interpreta

tione,
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„ Cependant quelque bizarre que foit cette Cenfure, il 
„ pouvoit Γ exprimer d’une manière moins farouche & 
„ plus honnête. Pour moi, Monfeigneur, je prétends 
w vous faire voir, pour ma juilifîcation, que non feule- 
„ ment, il n’y a rien d’approchant du Sublime, dans ce 
„ paifage de Moïfe , mais même- que s’il y en avoit, 
„ comme le veut Longin, le Sublime feroit mal employé, 
„ s’il eft permis de parler en ces termes d’un Livre facré.

Mr. Huet entre enfuite en matière ; & après avoir 
appuyé fon fentiment de tout ce qu’on peut dire de plus 
fort & de plus convainquant, il conclût de cette ma
nière :
' „ Il eII aifé maintenant de voir fi la cenfure de Mr. 
„ Despreaux eft bien fondée. Elle le réduit à faire un 
„ point de Religion, de notre Différend, & à m’accufer 
„ d’une efpèce d’impiété d’ avoir nié que Moïfe ait em- 
„ ployé le Sublime dans le pafiage dont il s’agit. Mais 
„ cela eil avancé fans preuve, & c’eft donner pour raifon 
„ ce qui eft en queilion. S’il eil contre le Bon-fens de 
„ dire que ce paifage eil fublime, 'comme je croi l’avoir 
„ fait voir ; il eil ridicule ‘de dire, que c’eil bleifer la Re- 
„ ligion, de ne parler pas contre le Bon-fens. La fécondé 
„ preuve roule fur les nouveaux Traducteurs de laGenefe 
„ qui ont appuyé fon opinion. Mais il eil vifible, que 
„ Mr. Despreaux ne les a pas tant allégués, pour le poids 
„ qu’il a crû qu’auroit leur fentiment en cette matière, 
„ que pour s’aquiter des Louanges, qu’ils lui ont don- 
„ nées en rapportant ce même paifage.

„ Puis donc que cette Cenfure n’ eil foûtenue que de 
„ l’air décifif dont elle eft avancée ; il me femble que j'ai 
„ droit de demander à mon tour ce que nous dirons d’un 
„ homme, qui bien qu’éclairé des lumières de l’Evangile, 
„ a ofé faire paifer Moïfe pour un mauvais Rhétoricien, 
„ qui a foutenu qu’il avoit employé des figures inutiles, 

„ dans
tim, Notis Obfervationitus. In folio II. Voll.
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,/dàns fon Hilloire , & qu’il avoit déguifé par des orne- 
„ mens fuperilus , une matière excellemment belle & 
„ riche d'elle - meme ? Que dirons - nous, dis - je, de cet 
„ homme qui ignore, que la bonté, la force & le prix de 
„ l’Ecriture Sainte ne confùle pas dans la richelTe de fes 
„.ligures, ni dans la fublimite de fon langage ? Non in 
„ fablimitatc fer monts aut fapientia^ non in perfuafbilibus 
fhumana Japientia verbis ; fed in oßenßone fpiritus ÜT’ 
„ virtutis ξ ut fides noßra non ft in fapientia hominum*  
„ fed in virtute Dei ; & que ni l’élévation, ni la fimpli- 
„ cité des Livres iàcréfi ne 1 ont pas les marques,qui font con- 
„ noitre, que l’Elprit Saint les a dictés, puisque St. Auguflin a 
„ oflimé qu’il étoit indifferent que le langage de l’Ecriture 
„ fut poli ou barbare; qui a ignoré que St.Paul n’entendoit

* Seconde Epitre aux Corinthiens 
Chap. XL verfet. 6.

** Dans l’Edition de 168Ç. il fit 
mettre un Carton dans cet endroitt 
là, pour rendre plus obligeantes

point les fmeifes de la Rhétorique, & qu’il étoit imperitus 
„fermonc*  ; que Moïfe avoit de la peine à s’expliquer; 
„ que lePropheteAmos étoit grolher & ruftique ; & que tous 
„ les faints perfonnages, quoi que parians des Langages 
„ differens, étaient pourtant animés du même efprit ?

„ Du refie , Monfeigneur , je vous demande un ju- 
„ gement, &c. “

Quoi qu’on ne puilfe pas douter, que le Duc de Moil- 
tauzier n’ait communiqué cette Piece à Mr. Despreaux, il 
paroit néanmoins qu’il ne s’efl pas rendu aux raifons de 
Mr. Huet, puisque dans toutes les Editions fuivantes de 
fes Oeuvres, il a lailfé endroit de la Préface fur Longin, 
qui lui avoit donné lieu de fe plaindre * *.  Il n'a pas, non 
plus, répondu à cette Diflertation de Mr. Huet ; aparem- 
ment parce qu'elle n’avoit pas été rendue publique : car 
Mr. le Clerc l’ayant inferée en 1706· dans fa Biblio
thèque Choisie!, avec des Remarques très - judi- 
cieufes, où il appuyé le fentiment de Mr. Huet; Mr. Des

preaux

les expreflions dont il fe fert à l’é
gard de Mr. Huet. On verra ces 
ehangeinens en comparant ce pafiage 
tel qu’il eft- ici raporté par Mr. Huet, 
de la manière qu’ il parut d’abord, 

avec
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préaux y avoit enfin oppofé une Réponfe , que Tes Amis 
ne manqueront pas, fans doute, de nous donner.

J’avois presque oublié de vous dire. Moniteur, que 
Mr. Dacier, fi connu par les belles Traductions Françoi- 
fes qu’il a publiées de divers Auteurs anciens, ayant apris, 
que Mr. Despreaux faifoit réimprimer fes Ouvrages , il 
l’alla voir pour lui communiquer des Remarques qu’il 
avoit faites lur fa Traduction de Longin. Comme favois, 
dit Mr. Dacier lui - meme, étudié ce Rhéteur avec foin ,je 
fis découvertes , en le relifant fur la Traduction, & je trou
vai de nouveaux fens dont les Interpretes ne s'étoient point 
avifés. Je me crus oblige de les communiquer à Monfieur 
I) * * *. y' allai donc chez lui quoi que je ή euffe pas 
Pavantage de le connaître. Il ne reçut pas mes Critiques 
en Auteur, mais en homme d’ejprit en galant homme ; 
il convint de quelques endroits, nous difputdmes long-tcms 
fur d'autres ; mais dans ces endroits même dont il ne tombait 
pas déaccord, il ne laijfa pas défaire quelque efiime de 
mes Remarques, il me témoigna, que fi je voulois, il 
les feroit imprimer avec les fiennes .dans une jeconde Edi
tion, *

Mr. Despreaux infera dans l’Edition qu’on faifoit 
alors de fes Ouvrages, les Remarques de Mr. Dacier, 
comme il le lui avoit promis; & parce que Mr. Dacier ne 
s’y étoit point nommé, il marqua dans fa Préface fur Lon
gin, à qui le Public étoit redevable de cette Pièce. „ Au 
„ relie, dit- il, dans le tems qu’on travailloit à cette der- 
„ niere Edition de mon Livre, Monfieur Dacier, celui 
„ qui nous a depuis peu donné les Odes d’Horace en 
„François , m’a communiqué de petites Notes très-fa- 
„ vantes qu’il a faites fur Longin, où il a cherché de nou- 
„ veaux fens inconnus jusqu’ici aux Interpretes. J’en ai 

„ fuivi 

avec celle dont il fe trouve dans * Préface de Mr. Dacier, qui eft 
les Editions pofterieures des Oeu- au devant de fes R. κ μ a r <tu es fiir 
vres de Mr. Despreaux. la TradiiftioH de Longin, fuivant

f TomeX. p.22i. & fuiv. l’Edition de 168J.
E
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„ fuivi quelques unes : mais comme dans celles où je ne 
„fuis pas de fon feutiment, je puis m’être trompé, il eil 
„ bon d’en faire les Lecteurs juges. · C’ell dans cette vûe 
„ que je les ai miles à la luite de mes Remarques, Mon- 
„ ficur Dacier n’ étant pas feulement un homme de très - 
„ grande érudition, & d’une critique très-fine, mais 
„ d'une politelfe d’autant plus eilimable, qu’elle accom- 
„ pagne rarement un grand favoir. Il a été difciple du 
„ célèbre Monfieur le Fevre, pere de cette favante fille, 
„ à qui nous devons la première tradudion qui ait encore 
„paru d’Anacreon en François; qui vient de nous don- 
„ ner tout nouvellement «elle des trois plus agréables 
„ Comédies de Plaute ; & qui travaille maintenant à nous 
„ faire voir Sophocle & Euripide en la même Langue.

Mr. Dacier époufa dans ce tems-là Mademoifelle le 
Fevre; & ces deux perfonnes célèbres nous ont donne, 
ou en commun, ou chacune à part, des Tradudions 
fort efiimées.

1684 Je vous ai déjà parlé, Monfieur, de la Protedion 
généreufe que le Roi Très-Chrétien donnoit aux Gens de 
Lettres; j’aurois dû ajouter qu’en tout cela les intentions 
de ce Prince étoient fortement fécondé par Mr. Colbert 
fon premier Minifire, qui 11’ épargnoit rien pour attirer 
des Pays étrangers tous ceux qui fe diftinguoient dans 
quelque Science ou qui excelloient dans quelque Art. 
L’Académie Royale des Sciences; celle des Infcriptions 

des Médaillés; & celle de Sculpture & de Peinture, 
furent principalement érigées par fes foins. L’Acadé
mie des Infcriptions n’étoit d’abord compofée que de 
quatre perfonnes ; mais Mr. de Louvois ayant fuccedé à 
Mr. Colbert dans la Charge de Surintendant des Bâti
ment du Roi, il ajouta de nouveaux Membres à cette 
Compagnie, & Mr. Despreaux fut une des perfonnes qu’il 

choi-

* Nouvelles de h Repu- blique des Lettres, Juillet 1684· p· 
528.
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choifit pour l’augmenter. Ces Meilleurs commencèrent 
alors à s’aifembler au Louvre toutes les femaines, & ils 
travailloient à des deifeins ds Infcriptions & de Médaillés 
pour Sa Majefté. Cette Académie a reçu un nouvel éclat 
en 1701. par les foins de Mr. l’abbe' Bignon, qui n’eil 
pas moins diftingué par fon merite que par fa naiiïance. 
Cet Illufire Protecteur des Sciences & des beaux Arts l’a 
rendue plus nombreufe, lui a procuré un établifièment 
fixe, lui a donné une forme reguliere, & a fi heureufe- 
ment étendu l’objet de fesEtudes, que toute forte de Phi
lologie & de Littérature Grecque de Latine fe trouve de 
fon relfort.

Mr. Despreaux fut aufli reçu dans ce teins-là Mem
bre de l’Académie Françoife. Moniteur Bayle nous 
aprend diverfes particularités très - curieufes fur cette Récep
tion dans fon incomparable Journal *5 & il donne en 
même tems un précis de la Harangue que Mr. Despreaux 
fit dans cette occafion, félon la coutume. Mr. de la 
Fontaine, dit-il, fut reçu de l’Académie le fécond du 
Mois de Mai (1634.) & I'on eût reçu Mr. Boileau le même 
jour, s'il eût été d Paris. Mais il ri avoit garde d'y 
être; il étoit en Flandres avec le Roi, qu'il accompagna 
dans toutes fes Expéditions, afin d'en pouvoir parler 
comme témoin oculaire. Il ne fit reçu que le premier jour 
de ce Mois (de Juillet.) Il fit un Difcours d'un petit 
quart sPh^ure, qui fit écouté avec beaucoup de plaifir de 
toute lydjfemblée, fort nombreufe ce jour-là. Il déclara 
d'abord P étonnement où il fe trouvait de fe voir Membre 
d'une Compagnie dont l'entrée lui devoit avoir été fermée 
par tant de raifons. Il dit enfuit e, qu'il ne pouvoit atri- 
buer cet honneur qu'au defir que le Roi avoit témoigné pour 
cela ; cF que Sa Majefié ΐ ayant choifi pour travailler à 
fon Hiftoire conjointement avec un des autres Membres de 
l'Académie, avoit crû qu' il ne pourrait s'en aquiter dig- 

E 2 nement.

$s$. & fuiv. de la fécondé Edi- tien. 
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ne ment, fans être infruit dans I Ecole de ces Mejfieivrs. 
Il ajouta avec une confiance qui ne lui /cïoit pas mal, que 
le Roi avoit eu quelque raijon de le choifir pour un tel Em
ploi , parce qil il fait tous les jours tant de ebofes qui tou
tes vrayes qii elles [ont ne paroijfent pas vraificmblables, 
qu il etoit bon qu on les fit écrire par un Hifloricn qui fut 
en réputation de ne flater point.

„ Le Diicours de Mr. Boileau, dit enfuite Mr.Bayle, 
„ a été trouvé digne de Ton Efprit & de fa réputation; 
„ la plupart de ceux qui en parlent le louent extréme- 
„ ment, & ceux qui en difent le moins de bien, font 
„ entendre feulement, qu’il n’y avoit rien de fort ex- 
,, traordinaire. C’eh un figue qu’il s’ell fort bien tiré 
„de ce pas-là. L’endroit où il dit que l’entrée de
„ l’Académie lui devoit avoir été fermée par tant de rai- 
„ fions, a renouvelle le fouvenir de cette multitude d’Aca- 
„ démiciens morts &vivans, qu’il a maltraités dans les 
„Satires. Les Chapelains, les Caffagnes, les Cotins, 
„ les Desmarêts, les Scuderis de les Quinauts fe font pré- 
„ lentes d’abord à J’efprit de tout le monde, & on croit, 
„ que fi le Roi qui ell au deffus des Loix ne fe fut pas 
„ mêlé de la chofe, l’Académie s’en fut tenue à fes Sta- 
„ tuts, qui l’obligent, dit-on, à avoir un reffentiment 
„ d’exclulion pour tous ceux qui la diffament en la per- 
„ ionne de fes Membres. Mais la complaifance pour le 
„ Souverain lui a fait tenir une conduite tout à fait Chré- 
„ tienne. Ceux qui aiment cette Académie la louent 
„ d’avoir oublié généreu!ement les injures qu’elle avoit 
„ reçues. Les ennemis de Mr. Boileau font bien-aifes 
„ qu’il ait recherché comme une grâce d’entrer dans un 
„ Corps dont il avoit mal parlé à ce qu’ils prétendent, & 
„ ils font fur cela des Comparailons qu’il n’efl nullement 
„ néceffùre de dire ici *. Quoi qu’il enfoit, Mr. Boi- 

„leau

* Les Comparniibns dont parle me qui a déshonoré une femme 4 
.ici Mr. Bayle, rouloient fans doute I' tyonfer, de mime &c. 
fur ce que, comme on oblige un hom-
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„leau eA d’un mérite fi diAingué, qu il eût été difficile 
„ à Meilleurs de l’Académie Françoife de remplir auAl 
„ avantageufement, qu’ ils ont fait la place dé Mr. de Be- 
„ zons.

En 1685. Mr. Despreatfx publia une nouvelle Edi- 
tion de fes Oeuvres, qu’il augmenta de fon Remercie
ment à l’Académie Françoife, de deux Epigrammes con
tre l’Abbé Kautin f; dont l’une roule fur une méchante 
Satire que cet Abbé avoit compofée, & qu’ il. faifoit cou
rir fous le nom de Mr. Despreaux; d’une Epigramme 
contre un Athée; & de deux autres Epigrammes contre 
Dcsmaraii , qui avoit écrit contre Meilleurs de Port- 
Royal , auflt bien que contre Mr. Despreaux.

Deux ans après Mr. Perrault compofa un Poème in- 1637 
titulé, le Siecle de Louïs le Grand, qui don
na lieu à la fameufe difpute fur la Préférence des Anciens 
& des Modernes, où Mr. Despreaux a eu tant de part. 
Mais comme le nom de Perrault eA commun à plufieurs 
Auteurs, & qu’on les a fouvent confondus; il ne fera, 
peut - être, pas inutile d’en parler ici en peu de mots, pour 
vous faire mieux connoître l’Adverfaire de Mr. Des
preaux.

Il y a eu en France quatre hommes de Lettre« qui 
ont porté le nom de Perrault, & qui étoient tous quatre 
Freres:

I. Pierre Perrault, Receveur des Finances 
de la Généralité de Paris, qui donna 6111674. un Traité 
de l’Origine des Fontaines; & en 1673. la 
Traduction du Poelne Italien du Taffoni intitulé la 
Secchiarapita.

II. Nicolas Perrault, DoCtcur de Sorbonne, 
qui mourut en 1661. Il eA Auteur d’un Traité de la 
Theologie Morale &c. imprimé en 1667.

E 3 IILClau-

f L’Abbé Cotin,
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III. Claude Perrault, Médecin de la Fa
culté de Paris, & de l’Académie Royale des Sciences. 
Il a publié quatre Volumes d’Essais de Physique; 
des Mémoires pour fervir à l’Hiftoire naturelle des 
Animaux, dreilés lur les difleélions faites dans l’Acadé
mie Royale des Sciences; une Traduction Françoise de 
Vitruve, entreprife par ordre du Roi & accompagnée 
de Notes très-Pavantes: elle parut pour la première hais 
en 1673. & pour la fécondé en 1684; un Abrégé' de 
Vitruve; un Livre intitulé Ordonnance des 
CIN (^ESPECES DE C O L Ο Μ N E S SELON LA ME
THODE des Anciens; & quelques autres Ouvrages. 
Sa TraduClion de Vitruve, dit Mr. Vaultier dans 
fon Edition du Μ ο r e r i ,  lui fit tout Phonneur qu il 
pouvoit efpcrer. Ilj/ fit connaître, ajoute-t-il, qu’il en
tendait parfaitement toutes les differentes chofes dont parle 
Vitruve , telles que font la Peinture, la Sculpture, la 
Mufique, les Hydrauliques, les Machines & tout ce qui 
ap  artient aux Mec h unique s. Mr. Perrault, continue-t-il, 
avait de plus une adreffe merveilleufe pour defiiner T Archi
tecture Cd tout ce qui en dépend. Tous les Deffeins fur 
lesquels les Planches de fon Vitruve furent gravées forti- 
rent de fit main, & ils fe trouvèrent plus exacts td fu
rent phis eßimes que les Planches même, quoi qtt elles 
foient d'une beautéfinguliere. C eft auffi. lui qui a def· 
finé les figures Anatomiques que l’on voit dans les Mé
moires de l’Académie Royale des Sciences, pour l’His
toire naturelle des Animaux. Ce fut fur les deffeins de

*

* Al’ArticJePerrault: 
Edit, de Paris 5707,

Mr. Perrault, dit encore Mr. Vaultier, que furent éle
vés l’admirable façade du Louvre de coté de Saint Ger
main ße P Auxerrois, le grand modèle de ΐ Arc de Triom
phe au bout du fauxbourg St. Antoine, l’Obfervatoire, 
la Chapelle de Sceaux. Il mourut en 1688· Vous trou

verez
” Ubi fupra.
*** Mo R ER i ubi fiipr. à l’Ar- 

ticlç de (Charles) Perrault.
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verez ibn éloge dans les dernières Editions du More ri 
de Paris **.

IV. Charles Perrault, Auteur du Poème 
dont j’ai parlé, cultiva les Belles-Lettres dès fa Jennelle; 
& commença à fe faire connoître avec avantage par un 
Dialogue de l’Amour et de l’Amttte', qui 
fut bien-tôt fuivi de deux Odes; Γ une fur la Paix des 
Pyrénées, l’autre fur le Mariage du Roi. Son *** habi
leté pour les Arts & fa probité, foutenucs d’un grandfonds 
d? équité lui méritèrent l eftime & la confiance de Mr. Col
bert, qui le eboifit pour premier Commis des Bâtimens, 
dont il étoit Surintendant. Mr. Perrault en fut enfuite 
Controlleur général, ce qui lui donna infpeciion fur tout ce 
qui avoit rapport aux bâtimens du Roi, & à leurs Orne- 
mens. Mais il ne fe fervit du credit que lui donnait cet 
emploi que pour faire fleurir les Sciences d les Arts, & 
pour ménager des recompcnfes ou des penflons à ceux qui y 
excellaient ou qui avaient du génie pour y véüjjir. C’efl 
fur les Mémoires qu’il donna à Mr. Colbert que furent 
formées les Académies de Peinture, de Sculpture, 
d'Architecture f ; CT il eut I' honneur d'entrer des pre
miers dans celle des Sciences, & dans celle des Infcriptions. 
Après la mort du Chancelier Seguier f|-, il procura à 
l’Academie Françoife * l'honneur d'être reçue dans le 
Louvre pour y tenir Jes Afemblécs, & obtint qu’on donne- 
roit â tous les Académiciens un Jetton d’argent de la va
leur de vingt fous, chaque jour qu ils s'ajfembleroicnt, 
moins pour les inviter & déterminer a l'afjiduité, qui 
jusqu' alors avoit été gratuite, que pour régler le tems 
la durée de leur travail. La mort deMr. Colbert ** le 
remettant dans l’indépendance, & fe trouvant maître de 
fon loifir, il le dévoua tout entier aux Mufcs. Le Poème 
jur la Peinture qui avoit paru dès i66g, & I’Epi-

E 4 TRE

f Voyez ci-deflus page 66. * 11 y avoit etc reçu le 23. de
ff II mourut le 28. de Janvier Novembre 1671.

1672. ** En 1683. le 6. de Septembre. 
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t r e qu’ il adrefla à Mf. de la Quintinie *,  ont eû l’ap
probation des ConnoifTenrs. Le Poème de St. P a UL I N, 
Evêque de Noie, qu’il donna en lôgo. confirme l’opi
nion de ceux qui croyent, qu’un fujet pris de la Religion 
Chrétienne ne iauroit réüflîr dans un Poème Héroïque. 
On peut dire à peu près la meme chofe du Poème Chré
tien, qu’il publia en 1697, intitulé Adam, ou la 
Creation de l’Homme, sa Chute et sa 
Reparation. Il a auifi publié quelques Contes **.  
„ Dans tous ces Ouvrages, dit Mr. Paultier, on fut 
„ étonné des deferiptions exactes qu’ on y voyoit. Jamais 
„ Poëte ne fouilla fi avant dans la Nature, & ne fit des 
„ peintures plus vives & plus naturelles, mime des cho- 
„ fes qui paroilfoient les plus ingrates. Il pourroit être 
„ regardé comme Original dans ce genre. Il ne fe paf- 
„ foit guère de jours extraordinaires de l’Académie où il 
„ne Kit quelque chofe de fa façon, ce qui faifoit toû- 
„ jours plaifir à l’Aficmblée f-

* Dirç&eur des Jardins potagçrs 
du Roi, fl connu par fon I n s τ r u ç- 
T i on pour les jardin; fruitier;
potager;.

Le Siegle de Louis le Grand y "fut lû en 
1687, le jour que l’Académie s’afiembla extraordinaire
ment pour témoigner fa joye delà guerifon du Roi Très- 
Chrétien. „ Le fiijet de ce Poème étoit de faire voir, que 
„ les Modernes ne cedent en rien aux Anciens, dans tous 
„ les beaux Arts, & les furpafient même en plufieurs 
,, chofes;ce fentiment partagea l’Académie en deux Partis 
„ oppofés: ce Poème fut aplaudi par tous ceux qui préfe- 
„ rent les Modernes aux Anciens, & les Partilans de 
„ l’Antiquité témoignèrent de l’indignation de cette pré- 
„ ference, & dirent que les Anciens trouveroient des Dé- 
„fenfeurs, qui repareroient l’injure qu’on leur faifoit. 
„ Il fe forma parmi les fpeélateurs de ce démêlé un troi- 
„ fièmç Parti, compofé de ceux qui crûrent, que les An- 

„ ciens

** Outre ces Ouvrages de Mr.Per- 
rault, nous avons encore de lui les 
Hommes illuftre; qui ont paru en 
France pendant ce Siècle ; une Tra^ 
duétion des F a b l e s de Faërne,&c.
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„ eiens ont excellé en certains Ouvrages, au deifus des 
„ Modernes , & qu’ il y avoit auiîi des Modernes qui 
„ avoient furpailé les Anciens en d’autres; & ceux-là fe 
„ referverent pour en juger plus en détail fur les raifons 
„ qui feroient alléguées par les deux Partis oppofés.

C’eil conformément aux idées de ce troifième Parti, 
que Mr. de Callieres compofa l’Ouvrage d’où j’emprunte 
ces paroles, intitulé, Histoire Poétique de la 
Guerre nouvellement déclarée entre 1er Anciens ér les Mo
dernes *, où il feint, que le Poeme de Mr. Perrault ayant 
été lu fur le ParnaiTe, y excita une Guerre entre les An
ciens & les Modernes, c’ eil-à-dire, les Ecrivains Grecs 
& Latins ; & les François, Italiens & Efpagnols, où les 
Anciens remportèrent presque tout l’avantage. On trouve 
dans cet Ouvrage une Critique fine & judicieufe des uns 
& des autres ; & le Poème de Moniîeur Perrault y eil 
cenfuré à fon tour. La vérité eil, que cet ardent Défen- 
feur des Modernes n’ avoit pas allez de connoiiTance du 
Grec pour bien juger des Auteurs qui ont écrit dans cette 
Langue. Et c’ eil ce qui donna lieu à l’ingénieux Hiilo- 
rien de la Guerre Poétique, de dire, qu’ Apollon s’étant 
rendu fur le ParnaiTe, pour y mettre la Paix, & ayant 
d’abord fait appeller Homere, qui étoit le Général des 
Anciens, He bien! mon P er e, lui dit-il, ces jeunes gens, 
en montrant les Modernes , ont entrepris de vous faire 
la guerre; il faut que vous leur pardonniez s'ils ne vous 
rendent pas tout ce qu'ils vous doivent, c cft qu'ils ne 
vous entendent pas, je fai que la plupart d'entreux 
parlent de vous fans vous connaître; mais je vous ferai 
juflice, & je les mettrai dans le devoir a votre égard **.

Mr. de Fontenelle ayant donné en i6gg. un Volume 1688 
de Poèfies paftorales, avec un Traité fur la nature de

E 5 ■ PEglo^

j· More ri, nbi fupra. Paris. Voyez fon Article dans le
* Cet Ouvrage eft fait furie mo- Moreri ubiftipra.

dèle du Parnasse reformé, & ** Histoire Poétique de la
de la Guerre der Auteurs, deMr. GiUtre &c. p. m. 178· 
Gueret, Avocat au Parlement de
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ï Eglogue, il y ajouta une Eigrefion fur les Anciens &fur 
Içs Modernes, où il examine les Eglogues des Anciens, 
& infinue finement, que fî quelqu'un s’aviloit aujourdhui 
d’en faire de femblables, il n’auroitpas beaucoup d’apro- 
bateurs. C’ etoit à cet égard-là donner la preference aux
Modernes. Mr.Perrault ne fe contenta pas d’avoir ex
pliqué fon fentiment dans le Po'éme dont je viens de par
ler, il travailla à le prouver dans un Ouvrage écrit en 
forme de Dialogue, & intitulé, Parallele des Anciens 
des Modernes. Le premier Volume, qui regarde les Arts

les Sciences, parut en 1688 ; le fécond, qui traite de 
>690 /’ Eloquence, fut publié en 1690; & le troifième, qui fe 
1692 rapporte à la Poêfe, parut en 1692. Dans ce troifième 

Tome Mr. Perrault n’égala pas feulement aux Anciens 
les Poëtès Modernes, & particulièrement Mr. Despreaux, 
mais il fe rendit auffi en quelque manière l’Apologifte de 
Chapelain, de Quinault, de Cotin, & de quelques autres 
Poetes François que Mr. Despreaux avoir très-peu ména
gés dans fes Satires ; &/témoigna même allez ouverte
ment, qu’il n’aprouvoit pas la manière dont on les avoit 
traités.

Mr. Despreaux, qui avoit toujours été Admirateur 
paifionné des Anciens, ne put fouffrir une Comparaifon 
qui leur étoit fi defavantageufe ; & fe regardant comme 
perfonnellement interefié dans cette Dilpute, il fit d’abord 
quelques Epigramme? très-piquantes contre Mr. Perrault; 
peu fenfible à toutes les louanges que celui-ci lui avoit 
données. Il cômpola enfuite une Ode lur la prife de Namur, 
à l’imitation de celles de Pindare, pour donner une idée 
de La manière d’écrire de cet Ancien Poète, que Mr. 
Perrault avoit ccnfuré; & pour faire fentir la beauté de 
fes Poches à ceux qui n’étoient pas en état de le lire dans 
fa Langue. „ L’Ode fuivante, dit-il dans le petit Dif- 
4, cours qui la précédé, a été compofée à l’occahon de ces 
„ étranges Dialogues qui ont paru depuis quelque tems, 
„ où tous les plus grands Ecrivains de l’Antiquité font 

„ traités 
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„ traités d’Efprits mediocres, de gens à être mis en pa- 
„ rallèle avec les Chapelains & avec les Cotins, &oùvou- 
„ lant faire honneur à notre Siècle, on l’a en quelque 
„ forte diffamé, en faifant voir, qu’il s’y trouve deshom- 
„ mes capables d’écrire des chofes fi peu fenfées. Pindare 
„ eft des plus maltraités. Comme les Beautés de ce Poète 
„ font extrêmement renfermées dans fa Langue, Γ Auteur 
„ de ces Dialogues, qui vraifemblablement ne fait point 
„ de Grec, & qui n’a lu Pindare que dans des Traduc- 
„ tions Latines affez défeélueufes, a pris pour galimathias 
„ tout ce que la foibleffe de fes lumières ne lui permettoit 
„ pas de comprendre. Il a fur tout, continue-t-il, traité 
„ de ridicules ces endroits merveilleux, où le Poète pour 
„ marquer un efprit entièrement hors de foi, rompt quel- 
„ quefois de deffein formé la fuite de fon diicours, & 
„ afin de mieux entrer dans la Raifon, fort, s’il faut ainfî 
„ parler, de la Raifon même ; évitant avec foin cet or- 
„ dre méthodique & ces exaéles liaifons de fens qui ôte- 
„ roient l’ame à la Poèfie lyrique.

Mr. Despreaux tache enfuite d'intereffer la Religion 
dans la défenfe des Anciens : „Le Cenfeur dont je parle, 
„dit-il, n’a pas pris garde qu’en attaquant ces nobles 
„ hardieffes de Pindare, il donnoit lieu de croire qu’ il 
„ n’a jamais conçu le fublime des Pfeaumes de David, 
„ où, s’il eft permis de parler de ces Saints Cantiques 
„ à propos de chofes fi profanes, il y a beaucoup de ces 
„ fens rompus qui fervent même quelquefois à en faire 
„ fentir la divinité. Ce Critique, pourfuit-il, félon tou- 
„ tes les apparences, n’eft pas fort convaincu du Précepte 
„ que j’ai avancé dans mon Art Poétique, à propos de 
„ l’Ode :

,, Son ftile impétueux fouvent marche au Lazard:
„ Chez elle un beau defordre efi un effet de ΐ Art.

„ Ce Précepte effectivement qui donne‘pour règle de ne 
„ point garder quelquefois de règles, eft un myftère de 

„ l'Art,
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„ l’Art, ajoute-t-il, qu’il n’efl pas aifé de faire entendre 
„ à un Homme fans goût, qui croit que la Clclie & les 
j, Opera font les modèles du Genre lublime ; qui trouve 
„ Terence fade, Virgile froid , Homere de mauvais feus; 
„ & qu’une elpècc de bizarrerie d’Efprit rend infenfible 
„ à tout ce qui frappe ordinairement les Hommes. Mais, 
„ continue-t-il, ce n’eil pas ici le lieu de lui montrer fes 
„ Erreurs. On le fera peut-être plus à propos un de ces 
„ jours dans quelque autre Ouvrage.

Mr. Despreaux dit après cela qu’il ne feroit pas diffi
cile de faire fentir les beautés de Pindare à des gens qui/d 
/croient un peu familiarifé avec le Grec ; mais que cette 
Langue étant aujourdhui allez ignorée de la plupart des 
hommes, & n’étant pas poffible de leur faire voir Pin
dare dans Pindare meme ; il a crû ne pouvoir mieux 
juflifier ce Poè’te qu’en tachant de faire une Ode en Fran
çois à fa manière, c’eU-a-dire pleine de mouvemens & 
de transports, où l’elprit parut plûtôt entraîné du Démon 
de la Poé/e, que guidé par la Rai/on. Mr. Despreaux 
ajoute, qu’ il a pris pour fujet de fon O d e la pri/e de Na
mur, comme la plus grande aclion de guerre qui fe foit 
faite de nos jours, & comme la matière la plus propre a 
échauffer Γ imagination ; & il finit ce petit Difcours, en 
difant que quoi qu’il n’ait rien oublié pour s’élever à la 
hauteur & atteindre par Γ imitation à la magnificence de 
Pindare, il ne lait pas néanmoins fi le Public accoutumé 
aux feiges emportemens de Malherbe, /accommodera de 
ces faillies & de ces excès Pindariques ; mais que fuppofé 
qu'il y ait échoué, il s’en-confolera par les difficultés 
qu’ Horace lui-même fait concevoir dans une entreprile 
de cette nature.

Je ne
* Mr. Despreaux raille ici Mal

herbe de s’être fervi du mot de mar
cher, en décrivant le débordement 
d’un Fleuve :

Tel qu'à vagues épandues,

Marche un Fleuve impérieux 
De qui les neiges fondues
Rendent le cours furieux ; 
Rien n'efi fûr en fon rivage.

Ce
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Je ne dois pas omettre ici une Particularité que vous 
ne ferez pas, Monfieur, fâché defavoir. C’efi que cette 
Ode contenoit d’abord une Strophe, où il y avoit un trait 
de Satire contre Mr. de Fontenelle , qui s’étoit, comme 
je l’ai déjà dit, déclaré pour les Modernes. Voici cette 
Strophe :

Un Torrent dans les Prairies

Roule à flots précipités;

Malherbe dans fles Furies

Marche à pas trop concertés *.
J'aime mieux nouvel Icare, 
Dans les airs cherchant Pindare 
Tomber du Ciel le plus haut;

Que, loué de Fontenelle,

Razer, craintive Hirondelle, 

La Terre, comme Perrault.

Mais lorsque Mr. Despreaux voulut publier fon Ode, 
il en retrancha toute cette Strophe.

Comifïe ce n’étoit qu’ un excès de zélé pour les Aur 
ciens , qui avoit fuggeré ce trait Satirique à Mr. Des
preaux ; on ne fauroit trop le louer de l’avoir fupprimé. 
Ce n’eft pas que fi ces deux illuHres Auteurs s’étoient en
gagés par là dans une Dilputc, le Public n’en eut retiré 
un grand avantage : car il efi certain, que Mr. Despreaux 
eût trouvé en Mr. de Fontenelle un Adverfaire bien au
trement redoutable que ne l’étoit Mr. Perrault.

Dès que ce petit Ouvrage parut on en fit plufieurs Cri
tiques en Vers & en Profe, en forme de Parodies ou de

Dif-
Ce qu’il trouve il le ravage. 
Et traînant comme buiffons 
Les Chênes & leurs racines. 
Ote aux Campagnes voifines 
L’efperance des Moifbns;

Tel àÿ plus épouvantable,
S’en allait ce Conquérant &c.

Malherbe, Poésies, Liv. I. dans 
Γ O d e au Roi Henri le Grand fur 
T heureux fiiccès du Voïage de Sedan, 
pag. 26. & 27. Edit, de Paris 1698
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Diflertations. Voici une de ces Parodies, qu’on attribue 
à Mr. le Duc de Nevers, & qui n’a jamais été imprimée 
que je fache. Vous jugerez par-là des autres.

„ Quelle eft la nouvelle yvreffe

„ Qui fait à Boileau la loi?
. „ Sous les haillons du Permeffe

„ Eß-ce donc lui que je voi ?
„ Accourez , troupe Pédante,
„ Les fins que fa Lyre enfante
„ Sont propres à vous toucher;
„ Accourez voir le faux germe
,, Dont au bout d’un an de terme
„ Sa Mufe vient d’accoucher.

„Mais non, c’efl un grand modelle,
„ Dont au Public il fait part,
„ Pour faire voir qu’ il excelle
„Dans tous les genres de l’Art.
„ Voulez - vous de l’Héroïque ?
„ C’efl une Ode Pindarique,
„ Dont Namur eil le fujet :
„Ne demandez-vous qu’à rire?
„ C’ eft au fonds une Satire ,
„ Dont Perrault feul efl l’objet.

„ Là dans des phrafes fauvages
„ Vous verrez , tout en un tas,
„ Déployer toutes leurs rages
„ Princes, Vents, Peuples, frimats :

„ La
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„ Là vous verrez N a flau blême
„ Plein de la frayeur extrême 
„ Dont fes fens font agités, 

Pédans, marquez la cadence
„De ces Vers pleins d’excellence: 
„Vous, Modernes, profitez.

„ Pour bien dépeindre une place 
„ Dont les défenfeurs vaillans 
„ Par leur feu , par leur audace 
„ Eloignent les ailàillans ;

„ Dites que dix mille Alcides 
B, D'éclairs au loin homicides 
„ Font pétiller les Remparts ; 
„ Voilà quel nouveau Sublime 
„ L’Homme que Phebus anime 9 
„ Fait briller de toutes parts.

„C’eft ainfî que fans génie, 
„ Avec des Vers durs & fecs, 
„ Il afpire à l’harmonie, 
„ A la noblelfe des Grecs. 
„ En vain aux bois du Parnafle 
„ A fuivre Pindare , Horace, 
„ Il s’engage en fon déclin : 
„ De ces bois les avenues 
„Ne lui font pas plus connues, 
„ Qu’à P Auteur du Saint Paulin.

Quel-
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Quelques perfonnes ctoyent, que cette Parodie 
eft de Mr. de Fontenelle ; mais je ne fai fur quoi ces per
fonnes - là fe fondent. Suppofé qu’elle foit effectivement 
de lui, il faudra dire, qu’ elle a été faite avant que Mr. 
Despreaux eut retranché de fon Ode la Strophe dont j’ai 
parlé : car il n’y a point d’apparence qu’apprès cela Mr. de 
Fontenelle ait voulu cri tiquer *Mr. Despreaux. Peut-être 
auifi que l’on a confondu Mr. Despreaux avec fon bon 
Ami Mr.Racine, qui eut alors un petit démêlé avec Mr. 
de Fontenelle, au fujet de la difpute touchant les Anciens 
& les Modernes. Monfieur Racine étoit trop redevable 
aux Anciens, .& il voyoit trop impatiemment élever Mr. 
Corneille au deifus d’eux, pour ne fe pas déclarer contre 
les Modernes. Ilcompofa là-deifus quelques Epigramme« 
très-vives, & attaqua perfonnel lenient Mr. de Fonte
nelle, Neveu du grand Corneille, & peu prévenu pour 
les Anciens. Pour toute Réponfe, Mr. de Fontenelle fe 
contenta de faire le Parallèle de Mr. Corneille & de Mr. 
Racine. Comme vous n’avez, fans doute, pas vu ce pe
tit Ouvrage, & que tout ce qui part de la'plume de Mr. 
de Fontenelle eft précieux, je m’allure, que vous ferez 
bien aife, Monfieur, de le voir ici. Il ne contient qu’ on
ze Articles..

I. Corneille n' a eu devant les yeux aucun Au
teur excellent qui ait pu le guider : R a c i n e a eu C o r- 
NEI L L E.

IL Corneille a trouvé le Théâtre François très- 
großier * l a porté a un haut point de perfection .· 
Racine ne l'a pas foutenu dans la perfaction où il Z’ a 
trouvé.

III. Les Caractères de C o R n e i l l e font vrais,, quoi
qu'ils ne foient pas communs: les CaraCtères ^Racine 
ne font vrais que parce qu'ils font communs.

TV. Quel-
* Je donne ce Parallèle tel qu’il duParnage, ou la Gazette det Savant. 

Te trouve dans les Df/peches Première Dépêche, du i. Septembre
1695.
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IV. Quelquefois les Caractères de Corneille ont 
quelque chofe de faux , à force d'être nobles ξβ finguliers: 
fouvent ceux de R a c i n e ont quelque chofe de bas, à for
ce d'être naturels ξβ ordinaires.

V. Quand on a le cœur noble on voudroit rejfcmbler 
aux Héros ^Corneille; quand on a le cœur pe
tit, on eft bien aifc, que les Héros ^Racine nous rej- 
femblcnt.

VL On remporte des Pièces de Am le defir d'être ver· 
tueux; ξβ des Pièces de /'autre, le plaiftr d'avoir des fem· 
blables dans fes foiblejfes.

VIL Le Tendre iß le Gracieux ^Racine,/? trouve 
quelquefois dans C o r^n e i l l e : le Grand ^Corneil
le ne fe trouve jamais dans R a c i n e. î* Kf

J priant- U. c<n4viurC..

VIII. Racine n a presque jamais peint que des 
François, ξβ que le fiècle prejent ; même quand il a voulu 
peindre tin autre Siècle Iß d'autres Nations : On voit dans 
Corneille toutes les Nations, ξβ tous les Siècles qu'il 
a voulu peindre.

IX. Le nombre des Pièces de Corne il le eft beau
coup plus grand que de celles de Racine; ξβ cependant 
Corneille s'eft beaucoup moins répété que Racine 
n'a fait.

X, Dans les endroits où la Verfification ^Corneil· 
l e eft belle , elle eft plus hardie , plus noble , ξβ en 
même tems aufftnette, ξβ aufftfuie que celle de R ac i n e ; 
mais elle ne fe foutient pas dans ce degré de beauté, ξβ celle 
de R a c i n r je foutient toujours dans le jien.

XL Des Auteurs inferieurs a R a c i n e ont réüfti après 
lui, dans Jon genre : aucun Auteur, non pas même R a- 
cine, n'a ofé toucher après Co r n e i l l e , au genre qui 
lui étoit particulier *.

On
1693. page 9. & fuiv. Mr. Minutoli des Lettres, Août ijci, pag. 162. & 
cit Auteur de ce Journal. Voyez fuiv.
les N 0 v v e L L e s de la République p
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On reconnoit aifément dans ce Parallèle cette jufteiTe 
d’elprit, & cette manière de penfer fine & délicate, 
qu’ on admire dans toutes les productions de Mr. de Fon
tenelle.

Mais pour revenir à Mr. Despreaux, il ne répondit 
rien aux Critiques qu’on fit de fon Ode; il aima mieux 
s’occuper à la défenfe des Anciens Poetes ; & il compolà 
un petit Ouvrage, intitulé: Réflexionsßir Longin, où par 
occaflon, on répond d quelques Objections de Monfleur P * * 
contre Homere & contre Pindare. Il regne dans cet Ecrit 
une profonde érudition, accompagnée d’un jugement fo- 
lide, & foutenuë d’un goût exquis. J’ajouterois que c’ell 
un chef- d’œuvre & un modelle dans fon genre, fi Mr. 
Despreaux content d’avoir entièrement ruiné les préten- 
fions de fon Adverfaire, n’eut employé contre lui que des 
termes doux & honnêtes. Il feroit auffi à defirer qu’ il 
n’ eut point fait entrer dans cette querelle Mr. Perrault le 
Médecin, qui étoit mort; & qu’il 11'eut pas rapporté ce 
que difoient les ennemis de cet habile Architede, pour 
tacher de diminuer fa Réputation. Cela lait bien voir, 
Monfieur, combien il eil difficile, même aux perfonnes 
les plus modérées & les plus équitables de défendre leurs 
fèntimens avec cette douceur & cette tranquilité que la 
Supériorité des raifons devroit infpirer. Mais Mr. Des
preaux avoit été choqué de l’affedation avec laquelle Mr. 
Perrault s'étoit déclaré dans fon Parallele pour quel
ques Auteurs Modernes, qu’ il avoit critiqués dans les S a- 
tires ; & il n’avoit pu fouffrir qu’on lui attribuat à cette 
occafion des vues & des motifs, où fon honneur fe trou- 
voit intereiTé. C’ell auffi ce qu’il témoigne dans l’Aver- 
tiilement de la nouvelle Edition de fes Ouvrages qu’ il 

>694 donna en 1694, augmentée des deux Pièces, dont je viens 
de vous parler, & de quelques autres, que j’indiquerai 
bien-tôt.

„J’ai laifle ici, dit- il -, la même Préface qui étoit 
„ dans les deux Editions précédentes: à caule de lajullice

„que 
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„ que j’y rends à beaucoup d’Auteurs que j’ai attaqués. Je 
„ croyois avoir allez fait connoître par cette démarche, 
„ où perfonne ne m’obligeoit, que ce n’eft point un efprit 
„ de malignité qui m’a fait écrire contre ces Auteurs ; ôc 
„ que j’ai été plutôt hncere à leur égard que méditant. 
„ MonfieurP. néanmoins n’en a pas jugé de la forte. Ce 
„ galant Homme, au bout de près de vingt-cinq ans, 
„ qu’ il y a que mes Satires ont été imprimées pour la pre- 
„ mière fois, efi venu tout à coup, & dans le tems qu’il 
„ fe difoit de mes Amis, reveiller des querelles entiere- 
„ ment oubliées, & me faire fur mes Ouvrages un procès 
„ que mes Ennemis ne me faifoient plus. Il a compté 
„ pour rien les bonne« raifons que j’ai mifes en rîmes, 
„ pour montrer qu’il n’y a point de médifance à fe mo- 
„ quer des médians écrits ; & fans prendre la peine de 
„ refuter ces raifons, a jugé à propos de me traiter dans 
„ un Livre, en termes affez peu obfcurs, de Médifant, 
„ d’Envieux, de Calomniateur, d’Homme qui n’a fon- 
„ gé qu’établir ta réputation fur la ruine de celle des au- 
„ très. Et cela fondé principalement fur ce que j’ai dit 
„ dans mes Satires, que Chapelain avoit fait des Vers 
„ durs, <5c qu’ on étoit à l’aife aux Sermons de l’Abbé 
„ Cotin.

„ Ce font en effet, ajoute Mr. Despreaux, les deux 
„ grands Crimes qu’il me reproche, jusqu’à me vouloir 
„ faire comprendre, que je ne dois jamais efperer de re- 
„ million du mal que j’ai caufé, en donnant par là occa- 
„ fion à la poilerité de croire que fous le Regne de Louîs 
„ le Grand, il y a eû en France un Poète ennuyeux, & 
„ un Prédicateur affcz peu fuivi. Le piaffant de l’affaire, 
„continue Mr. Despreaux, eil que dans le Livre qu’il 
„ fait pour juAifier notre ilècle de cette étrange calom- 
„ nie, il avoue lui-meme que Chapelain eil un Poète 
„très-peu divertiffant , & h dur dans fes expreflions, 
„ qu’il n’eil pas pofllble de le lire. Il ne convient pas 
„ ainfi du defert qui étoit aux Prédications de l’Abbé Co-

F 2 „tin.
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„ tin. Au contraire, il allure, qu’il a été fort prelîé à un 
„ .des Sermons de cet Abbé : mais en même tems il nous 
„ aprend cette jolie particularité de la vie d’un li grand 
„ Prédicateur : que fans ce Sermon, où heureufement quel- 
„ ques-uns de ces Juges fe trouvèrent, la Juilice, fur la 
„ requête de fes parens, lui alloit donner un Curateur 
„ comme à un imbecille. C’ eil ainlî que Moniteur P. 
„ fait défendre fes Amis, & mettre en ufage les leçons de 
„ cette belle Rhétorique moderne inconnue aux Anciens, 
„ où vraifemblablement il a appris à dire ce qu’il ne faut 
„ point dire. Mais je parle allez de la judelfe d’efprit de 
„ Mr.P. dans mes Réfiéxions critiques lur Longin; & il 
„ eil bon d’y renvoyer les Leéteurs.

„ Tout ce que j’ai ici à leur dire, continue-t-il, c’ell 
„ que je leur donne dans cette nouvelle Edition, outre 
„ mes anciens Ouvrages exactement revus, ma Satire 
„ contre les Femmes , l’Ode fur Namur, quelques Epi- 
„ grammes * , & mes Réfiéxions critiques fur Longin. 
„ Ces Réiléxions que j’ai compofées à l’occafion des Dia- 
„ Jogues de Mr. P. fe font multipliées fous ma main beau- 
„ coup plus que je ne croyois, & font caufe que j’ai divi- 
„ fé mon Livre en deux Volumes. J’ai mis à la fin du 
„ fécond Volume les Traductions Latines qu’ont faites de 
„ mon Ode les deux plus célèbres Profelfeurs en. Elo- 
„ quence de l’Univerfîté: je veux dire Monfieur Lenglet 
„ & Monfieur Rollin. Ces Traductions ont été généra- 
„ lement admirées, & ils m’ont fait en cela d’autant plus 
„ d’honneur, qu’ils favent bien que c’eil la feule lecture 
„ de mon Ouvrage qui les a excités à entreprendre ce tra- 
„ vail. J’ai auifi joint à ces Traductions quatre Epi- 
„ grammes Latines, que le Reverend Pere Fraguier Jé- 
5, fuite a faites contre le Zoïle moderne. Il y en a deux 
„ qui font imitées d’une des miennes. On ne peut rien 

„voir

* Les Epigramm.es fonts, le Portrait de Madenioifelle de Lemotg· 
des Vers far le Bufie dn Roi. 2. Pour non. 3. Sur Pradon & Bonnecorfè.

4. A

Epigramm.es
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„ voir de plus poli ni de plus élégant que ces quatre Epi- 
„ grammes ; & il lemble que Catulle y foit relTufcité 
5, pour vanger Catulle. J’efpère donc que le Public me 

{aura quelque gré du préfent que je lui en fais.
„Au relie, dit-il, en finijfant cet Avis au Leéleur, 

„ dans le tems que cette nouvelle Edition de mes Ouvra- 
,, ges alloit voir le jour le Reverend Pere de la Landeile 
„ autre célèbre Jéfuite m’a apporté une Traduction La- 
„ tine qu’il a aulli faite de mon Ode, & cette Traduc- 
„ tion m’a paru fi belle, que je n’ai pu refiler à la tenta- 
„ tion d’en enrichir encore mon Livre, où on la trou- 
, vers avec les deux autres à la fin du lecond Tome.

La Satire contre les Femmes avoit fait beaucoup de 
bruit avant même qu’elle devint publique par l’Impref· 
fion. Mr. Despreaux l’avoit lue à fes Amis, & ceux-ci 
en avoient parlé d’une manière fi avantageufe, que tout 
le monde fouhaitoit de la voir. Il ne fe hâta pourtant 
pas de la publier, parce qu’il vouloit la faire entrer dans 
la nouvelle Edition'qu’on alloit faire de les Ouvrages j 
comme il nous l’aprend lui-même dans le petit Avertil- 
fement qu’ il mit au devant de cette Pièce. Voici enfin, 
dit-il, la Satire qu on me demande depuis ß long •tems. 
Si j'ai tant tardé d la mettre aujour, c eß que f ai été 
bien aife^ qu elle ne parut qu avec la nouvelle Edition qu'on 
faifoit de mon Livre, où je voulois qu elle fut inferée. 
Pluficurs de mes Amis à qui je l'ai lue, en ont parlé dans 
le monde avec de grands éloges, CT ont publié, que c'étoit 
la meilleure de mes Satires. Ils ne m'ont pas en cela fait 
plaifir. Je connais le Public. Je fai que naturellement il 
Je révolte contre ces louanges outrées qu on donne aux Ou
vrages avant quils ayent paru', & que la plupart des 
LeJeurs ne lijent ce qu' on leur a élevé fi haut, qu avec 
un dejfein formé de le rabaijfer.

F 3 3e

4. Λ un Medeciu. 5, V Epitaphe de gramme à Mr.P**. ■ 7. Une autre 
la Mere de Γ Auteur. 6. Une Epi- fur le même fujet. 8· · Une autre,

. au même.
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fe déclare donc, continue Mr. Despreaux, que jene- 
veux point profiter de ces Discours avantageux: (fi non 
feulement je laijfe au Public fon jugement libre , mais je 
donne plein pouvoir d tous ceux qui ont tant critiqué mon 
Ode fur Namur, d exercer aufii contre ma Satire toute la 
rigueur de leur Critique. f’cfpèrc qu' ils le feront avec 
le meme fuccès ; je puis les ajfurcr que tous leurs difeours^ 
ne m obligeront point d rompre ΐ efpèce de vœu que f ai fait 
de ne jamais défendre mes Ouvrages, quand on n'en atta
quera que les Mots (fi les Syllabes, fe faurai fort bien 
foutenlr contre ces Cenfeurs, Homere, Horace, Virgile 
(fi tous ces autres grands Perfonnages dont j'admire les 
Ecrits: mais pour mes Ecrits que je n admirepoint, c eft 
à ceux qui les aprouveront d trouver des raifons pour les 
défendre. C eft tout l'avis que j'ai d donner ici au Lee· 
Peur.

Monfieur Despreaux dit enfuite „ qu’ il femble que 
„ la bienfeance voudroit qu’il fit quelque exeufe au beau 
„ fexe de la liberté qu’il s’eft donnée de peindre fes Vi- 
„ ces: mais qu’au fond, toutes les peintures qu’il fait 
„ dans cette Satire font fi générales, que bien loin d’apré- 
„ hender que les Femmes s’en offenlent, c’eft fur leur 
„ approbation, & fur leur curiofité qu’ il fonde la plus 
„ grande efperànce du fuccès de fon Ouvrage. Qu’ au 
„ moins, une cliofe dont il eft certain, c’eft qu’elles le 
„ loueront d’avoir trouvé moyen dans une matière aufli 
„ délicate que celle qu’ il y traite, de ne pas iaifter écha- 
„ per un feul mot qui pût bleftèr le moins du monde la 
„ pudeur.

Mr. de la Bruycre répondant à la Critique qu’on avoit 
faite de fon Difcours à l’Académie Françoife *, parle 
de cette Satire avec beaucoup d’éloge, & la défend 
meme contre ceux qui l’avoient cenfurée. U paroit, 

dit-

* Leiy. de Juin 1693., jour de ** La Bruyère,. Préface fur fort 
fa Réception. Difcomy à TAacdémic Fi-anfoife, p»

m. IX. X.
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dît-il, une nouvelle Satire écrite contre les Vices en géné
ral^ qui d'un vers fort & d'un file d'airain enfonce fes 
traits contre ΐ avarice, ΐ excès du jeu, la chicane, la mo- 
lejfe, Γ ordure l’hypocrifie, où perfonne n’efi nommé ni 
defignê, où nulle femme vertueufe ne peut ni ne doit Je re-· 
connoître ; un B o u r d a l o u e en chaire ne fait point de' 
peintures du Crime ni plus vives ni plus innocentes; il 
n importe, c’eft médifance, c’efi calomnie. Voilà de
puis quelque tems leur unique ton; celui qu'ils employent 
contre les Ouvrages de Mœurs qui réüjfijfent: ils y pren
nent tout littéralement, ils les lifcnt comme une Hifioir.e, 
ils ri y entendent ni la Poefie, ni la figure ; ainfi ils les 
condamnent; ils y trouvent des endroits faibles, il y en 
a dans Homere, dans Pindare, dans Virgile, & dans 
Horace, où n’y en a-t-il point? fi ce ri efi peut-être dans 
leurs Ecrits **.

Mr. Bayle a auffi donné de grandes louanges à cette 
Pièce, qu’ il appelle le chef-d' œuvre de Mr. Despreaux f. 
Mais quoi qu’il s’y trouve en effet, une infinité d’endroits 
qui font fentir qu’elle part d’une plume excellente, il 
s’en faut pourtant bien qu’il n y regne le même feu, & 
la même force que dans les autres Satires de Mr. Des
preaux. La Verfification n’en efi pas même fi pure, ni 
fi aifée. 11 n* y a rien là qui doive nous furprendre. 
Moniteur. L’Efprit humain a fes révolutions & fes 
changemens , aufil bien que toutes les autres chofes. Il 
s’ule comme elles, & s’afoiblit à mefure qu’ il aproche 
de fa fin. ,

Quelque mortifiantes pour Mr. Perrault que fuffent 
les Remarqjtes Critiques sur Longin, il ne 
lai fia pas d’y répondre par des Rf/flf/xions , où il 
tâche de repouffer la Cenfure de fon Adverfaire. Il com- 
pola aufli un petit Poeme intitulé Apologie des

F 4 F e M-

f D i c T i o n a ire HifloriçHe iÿ Crititique , à l’Article 5 A r s e , 
Rein, A.
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Femmes, par opposition à la Satire contre les Fem
mes; & dans la Préface de cette Pièce, il critiqua vive
ment la Satire contre les Femmes, qui contenoit quel
ques traits alfez piquans contre lui. Il accula meme Mr. 
Despreaux d’y avoir employé des termes malhonnêtes 
il des expreflions qui blefloient la pudeur.

Mr. Perrault ayant envoyé cet Ouvrage à Mr. Arnauld, 
celui-ci lui écrivit une longue Lettre, où il défend Mr. 
Despreaux, avec beaucoup de force & d’éloquence. Mr. 
Despreaux a trouvé, qu’il étoit fi glorieux pour lui d’avoir 
un tel défenfeur, qu’il a fait imprimer cette Lettre à la 
in de les Ouvrages, dans la derniere Edition qu’il en a 
donnée.

1695 Les Critiques qu’on publia de la Satire contre les 
Femmes donnèrent occafion à Mr. Despreaux de faire une 
Epttre adrelfée a fes Fers, où il rend compte de fa Vie 
& de fes Ouvrages. C’ ell comme vous voyez, Mon
sieur, une imitation d’une des plus belles Pièces d’Ho
race *.  Je vous en ai déjà rapporté deux endroits, & 
permettez-moi de vous en citer encore ici quelque chofe. 
Après avoir marqué le fuccès qu’ eurent fes premiers Ou·? 
vrages **,  il ajoute:

* L’Epître XX. dn I. Livre. Ver
tumnum Janumque, Liber, fpctiare 
videris, &c.

Mais aujourdhui qu*  enfin la Vieilkjfe venue.

Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue,
A jette fur ma tète avec fes doits pefans.

Onze lufires complets furchargés de trois ans J,
Cejfez de préfumer, dans vos folles penfées,

Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir h argent en main les LeSieurs emprefes. 

Nos beaux jours font finis, &c.

Il op-

** Voyez ci-deffus page 1$.
f C’ eft - à - dire $8. ans.
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Il oppofe enfuite fon véritable Portrait à la peinture 
afreufe que fes Ennemis avoient fait de lui : diaprés avoir 
parlé de fon Pere de de ia Merc, de l’inclination qu’il 
s’étoit fentie dès fa jeuneife pour la Poëfie, de des pro
grès qu’ il y avoit fait * ; il marque les degrés de fa for
tune, comment il avoit été à la Cour, comment il en 
étoit forti, les incommodités qui lui étoient furvenues, &c.

Que par un coup du fort au grand jour amenée

Et des bords du Permejfe à la Cour entraîné·,

Je prenant Γ effor par des routes nouvelles t
Elever a fez haut mes Poétiques Allés:
Que ce Roi dont le Nom fait trembler tant de Rois

Voulut bien que ma main crayonnât fes exploits:

Que plus d un Grand ml aima jus que s à la tendrejfej

Que ma vue à Colbert infpiroit Γ allegrejfe :
Qu aujourdirai même encor de deux Sens affaibli

Retiré de la Cour, & non mis en oubli ;
Plus d un Heros épris des fruits de mon étude

Vient quelquefois chez moi goûter la folitude.

Peu de tems après Mr. Despreaux compofi une nou-1696 
velle Epître qu’il adreila a fon Jardinier *. Quoi que 
cette Pièce foit enjouée de badine, il ne JaiiTe pas d’y 
avoir de très-belles moralités, fur les difficultés de la 
Poëfie, fur la néceflité & l’avantage du Travail, & fur 
les inconveniens de l’Oilîveté de de la Molefle.

Pour bien comprendre le fujet de l’Epître lur Y Amour 1697 
de Dieu, que Mr. Despreaux publia eniuite; il faut fe 
fouvenir, que les Théologiens de l’Eglife Romaine font 
fort partagés fur le dogme de l’Atrition. On appelle 
ainfi un fentiment de douleur conçu par la feule crainte des 
peines de P Enfer, cy fans aucun Amour de Dieu, & on

F 5 de-

* Voyez ci-deflus page 14. dir I. Livre, V 11 l i cf. , fylvannn, 
* Horace a adreffé une de fes iÿ mihi-me reddentis Agelli, &c.

Epîtres à fon Fermier. C’eit la XIV.
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demande, β cette douleur cß une difpoßtion fujßfante pour 
recevoir la remißon des Péchés' & la grâce de la ^uß iß ca
tion au Sacrement de Pénitence? Plufieurs Théologiens 
de l’Eglife Romaine, parmi lesquels on compte les plus 
favans Jéfuites, fe déclarent pour l’affirmative ; mais les 
autres foutiennent que la Confeffion & l’Abfolution du 
Prêtre, ne fervent de rien, fi l’on n’a pas la Contrition; 
c’efl-à-dire, une douleur ßnccre d'avoir offenjé Dicu^ 
farce qu il cß aimable.

Chaque Parti en appelle au Concile de Trente, & 
prétend qu’il lui efl favorable, ce qui montre que ce 
Concile ne s’efl pas expliqué nettement fur une matière 
fi importante. Le Pape Alexandre VÎL a également dé
fendu * à ceux qui foutiennent la fuffifance de l’Atrition 
& à ceux qui défendent la néceffité de la Contrition, de 
fe cenfurer les uns les autres f; par où il a, fans doute, 
voulu donner à entendre, qu’il n’importoit pas beaucoup 
laquelle des deux Opinions on fuivit. Cependant on 
feroit tort à l’Eglife Romaine, fi on l’accufoit d’avoir 
déterminé en général & ablolument parlant, qu’on peut 
être ablous de fes péchés, & par conléquent fauvé, fans 
aimer Dieu: elle n’a jamais eu le dellein d’établir une 
Doélrine fi déteilable: mais il lui eft arrivé dans cettè 
occafion, auffi bien qu’en quelques autres, de renoncer 
aux Notions les plus évidentes, pour iauver un Dogmè 
qui s’efl introduit peu à peu chez elle, & qu’elle a mis 
au nombre des Articles de fa Créance, avant que d’en 
avoir prévu toutes les fuites. Ainfi ayant pofé que pour 
obtenir le pardon de fes péchés, il faut les confeifer à un 
Prêtre & en recevoir de lui l’Abfolution, plufieurs ont 
cru avoir droit d’en conclurre que cela feul fuffifoit pour 
remettre dans la voie du falut: & cette Opinion leur a 
paru d’autant mieux fondée, qu’il leur a femblé que la

Con-

* Par un Decret du 6 de Maÿ f Le Pape dit dans ce Decret que 
<667. l’Opinion de la fuffifance de l’At-

tri- 
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Confeffion U” c. devenoit inutile fi pour en tirer quelque 
avantage il falloit préalablement avoir une véritable Contri
tion. En eilet, cette Contrition renfermant un véritable 
Amour pour Dieu, & cet Amour étant une grâce du 
Saint Efprit, quine le communique qu’aux fidèles; il 
fuit néceifairement que tout homme qui véritablement 
contrit, eil déjà jullifié, & qu’il a été abfous de tous fes 
Crimes. Qu’eit-il donc befoin, après cela, de la Con
feffion, & de l’Abfolution du Prêtre? Et comment le 
Sacrement de Pénitence peut-il procurer le pardon d’une 
perfonne qui avant que de recevoir ce Sacrement a dû fe 
trouver en état de grâce? 11 n’eil pas facile dans le Syilême 
de la Religion Romaine de lever ces difficultés. Cepen
dant il y a quelque chofe de fi dur & de fi choquant à 
pofer qu’un homme peut-être fauve quoi qu’il n’ ait aucun 
fentiment d’amour par Dieu, que le plus grand nombre 
des Catholiques Romains fe font révoltés contre cette 
Doctrine, & finis fe mettre en peine des Objections 
qu’ on leur peut faire, ils ont regardé le dogme de YAtri- 
tion, comme une erreur abominable.

Il y avoit long-tems que Mr. Despreaux s’étoit déclaré 
là-deifus dans une de ces Aifemblées qui fe tenoient chez 
Mr. le Premier Préfîdent de Lamoignon. Un jour qu’on 
venoit de lire un Ouvrage qui avoit du raport à cette ma
tière , il foûtint que ni la Confeffion ni l’Abfolution du 
Prêtre, n’étoient pas fuffifantes, fi l’on n’avoit dans fon 
cœur, du moins un commencement d’amour pour Dieu. 
Desjéfuites qui étoient préfens fe recrièrent d’abord con
tre ce fentiment, & dirent que c’étoit le Calvinifme tout 
pur. Ils firent enfuite à Mr. Despreaux toutes les diffi
cultés dont cette matière eil lulceptible; mais il s’en tira 
par un trait d’efprit, qui déconcerta ces bons Peres, & 
lui attira l’aplaudiflement de toute la Compagnie. Per- 

met-

trîtion, fembloit être alors la plus Qua hodie inter Scholafiicos commtf- 
commune parmi les Scholaitiques. nier videtur. 
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mettez-moi, Monfieur, de rapporter cette Particularité 
telle qu’on la trouve dans un Livre que j’ai déjà cité plus 
d’une fois.

„ Mr. B. · . . D. . . . dit le Menagiana *,  
„ étoit un jour chez feu Mr. le Premier Préfident à Bas- 
„ ville f· Π y avoit grand nombre de............. es ff, 
„ qui foutenoient tous hardiment qu’ un certain Auteur 
„ connu avoit eu raifon, de faire un Livre exprès pour 
„ prouver, que nous n’étions point obligés d’aimer Dieu, 
„ & que ceux qui foutenoient le contraire, avoient ..tort 
„ & impofoient un joug infupportable au Chrétien dont 
„ D.ieu l’avoit affranchi par la nouvelle Loi. Comme la 
„ Difpute fur ce fujet s’échauffoit, Mr. D. . . . qui 
„.avoit gardé jusqu’alors un profond fîlence: Ah! la belle 
„ chofe, s’écria-t-il en fe levant, que ce fera au jour du 
„ dernier Jugement lorsque notre Seigneur dira à fes 
„ Elus : Venez les bien-aimés de mon Pere, parce que 
„ vous ne ni avez jamais aimé en votre vie, C que vous 
„ avez toujours défendu de ni aimer, CT que vous vous 
„ êtes toujours fortement oppofés d ces Hérétiques qui vou- 
„ loient obliger les Chrétiens de ni aimer. Et vous au 
„ contraire, allez au Diable 1$ en Enfer, vous les Mau- 
„ dits de mon Pere, parce que vous ni avez aimé de tout 
,, votre cœur, & que vous avez follicité & prcjfé tout le 
„ monde de ni aimer.............. Il fît rire toute la Com- 
„pagnie, ajoute le Menagiana, & perfuada plus 
„ efficacement par cette Raillerie la neceffité de l’Amour 
„ divin que Mr. A. . . . * n’ avoit pu faire par des Li- 
„ vres, &par des difeours les plus éloquens :

• Menagiana Tom. IL p. 
joi. & 302. 2. Ed. de Holl. 169$. 
Notez, que ce qu’on fait dire à Mr. 
Ménage fur Γ état de cette Difpute

„ ridiculum acri
„ Fortiàs ac meliùs magnas plerumque fecat res,

• Mr.

ne s’accorde pas tout-à-fait avec ce 
que Mr. Despreaux en a dit lui-même 
fA la fin de fon Epître fur l’Amour 
de Dieu) & dont je viens de don
ner le fens.
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Mr. Despreaux lança un trait de Satire contre ces 
Dodeurs relâchés dans le VI. Chant du Lutrin, où il in
troduit la Pieté fe plaignant à Thémis de cette manière:

Pour comble de mifere un tas de faux Douleurs

Vint flater les péchés de difeours impofteurs * 

Infectant les Efprits ùT exécrables maximes.

Voulut faire à Dieu même approuver tous les Crimes, 
Une fervile Peur tint lieu de Charité.
Le befoin d? aimer Dieu pajfa pour nouveauté.
Et chacun à mes pics, confervant fa malice, 
Ν’ apporta de vertu que P aveu de fon vice.

Mr. Despreaux n'en dit pas alors davantage: mais 
quelques années après, Louis XIV. ayant donné dans la 
Dévotion, toute la Cour à fon imitation s’empreifa de 
paraître dévote; & il n’y eut point d’Auteur célèbre qui 
ne voulut fe conformer au goût regnant. Mr. Racine 
ne travailla plus qu’à des Pièces faintes; & les Commen
tateurs des Auteurs prophanes remplirent leurs Rémarques 
de Moralités & de Maximes de Dévotion. Mr. Des
preaux s’accommodant au goût de la Cour; peut-être 
même ne faifant que fuivre lesfentimens qu’un âge avancé 
nousinfpire, compofa fon Epitre fur ΓAmour de Dieu, 
où les défenfeurs de la faujfeAtrition, comme il l’appelle, 
font combatus avec autant de force que de zele. Il finit 
cette Pièce par le récit de ce qui s’étoit paffé chez Mr. 
de Lamoignon, & n’ oublie pas la Profopopée dont il 
s’étoit fervi, & qui avoit eu un fi bon effet.

11 publia féparement ces trois nouvelles Epi très en 
1697 ** avec une courte Préface. „ Je ne fai, dit-il dans 
„ cette Préface, fi les trois Epîtres que je donne ici au 

„ Public

f Maifon de Campagne de Mr. * * Le Privilège général qui fe 
de Lamoignon. trouve à la tin, eit du 23. d’Octobre

+ f, C’ eft à dire, Jifuittt, 16974
* Mr. Arnauld.
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Public, auront beaucoup d'Aprobateurs : mais je fai bien 
„ que mes Cenfeurs y trouveront abondamment dequoi 
„ exercer leur Critique. Car tout y eft extrêmement ha- 
„ zardé. Dans le premier de ces trois Ouvrages, fous 
„ prétexte de faire le procès à.mes derniers Vers, je fais 
„ moi-m^me mon Eloge, & n oublie fieiî de ce qui peut 

être dit à mon avantage. Dans le fécond je m’entre- 
„ tiens avec mon Jardinier de chofes très-balles, & très- 
„ petites ; & dans le troifième je decide hautement du 
„ plus grand. & du plus important point de la Religion : 
„ je veux dire de l’Amour de Dieu. J’ouvre donc un beau 
„ Champ à ces Ccnfeurs, pour attaquer en moi, & lePoëte 
„ orgueilleux,· & le Villageois groflier, & le Théologien 
„ tçm.eraire. Quelque fortes pourtant que foient leurs atta- 

ques, je doute qu’elles ébranlent la ferme refolution que 
„ j’ai prife il y a long-tems de ne rien répondre, au moins 

fur le ton fericux, à tout ce qu’ils écriront contre moi.
„ A quoi bon en eftet, continue-t-il, perdre inutile- 

„ ment du papier ? Si mes Epîtres font mauvaifes, tout 
„ ce que je dirai ne les fera pas trouver bonnes ; & ft elles 
„ font bonnes, tout ce qu’ils diront ne les fera pas trouver 
„ mauvaifes. Le Public n’eil pas un Juge qu’on puifle cor- 
„ rompre, ni qui fe regle par les paillons d’autrui. Tout ce 
„ bruit, tous ces Ecrits, qui fe font ordinairement contre des 
„ Ouvrages où l’on court, ne lervent qu’ à y faire encore 
„ plus courir & à en mieux marquer le merite. Il eft de 
„ Feflence d’un bon Livre d’avoir des Cenieurs: & lapins 
„ grande disgrâce qui puiife arriver à un Ecrit qu’on met 
„ au jour, ce n’eft pas que beaucoup de gens en difent 
du mal, c’eft que perfonne n’en dife rien.

„ Je me garderai donc bien, pourfuit-il, de trouver 
„ mauvais qu’on attaque mes trois Epîtres. Ce qu’il y a 
„ de certain, c’ eft que je les ai fort travaillées, & partî- 
„ culierement celle de l’Amour de Dieu, que j’ai retou- 

chée plus d’une fois, & où j’avoue que j’ai employé 
„ tout le peu que je puis avoir d’elprit & de lumières. “

Mr.
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Mr. Despreaux dit eûfuite qu’il avoit defeiu d'abord 
de donner cette Epître toute feule; les deux autres lui pa
roi fant trop frivoles pour être préfentées au grand jour de 
Îimprefïon avec un Ouvrage fiferieux; mais que fes Amis 
avoient combattu ce deifein par des raiforts qu’ il raporte, 
& auxquelles il s’étoit rendu. Que comme il fe pourrait 
néanmoins trouver des gens de piété, qui fouhaiteroient 
de n’avoir que celle-là, il avoit donné ordre à fon Li
braire de la leur difiribuer a part ; „ & non feulement, 
„ ajoute-t-il, je ne trouverai pas étrange, qu’ils ne lifent 
,, que celle - là ; mais je me fens quelquefois moi - mime 
„ en des dilpofitions d’efprit, où je voudrais de bon cœur 
„ n’ avoir de ma vie compofé que ce ieul Ouvrage , qui 
„ vraifemblablement fera la deridere Pièce de Poëlie, 
„ qu’on aura de moi; mon génie pour lesÂ^ers commen- 
„ çant à s’épuiler, &. mes Emplois hidoriques ne me laif- 
„ faut guère le tems de m’apliquer à chercher, & à ra- 
„ mafler des rimes.

Il ajoute pour raifùrer des perfonnes timides , qui. 
ri ayant pas, dit-il, une fort grande idée de fa capacité 
en Théologie, douteraient peut-être de la folidité de ce 
qu’ il avance dans fon Epître fur l’Amour de Dieu ; „ qu’ il 
,, avoit lit plußeurs fois cette Epître à un fort grand nom· 
„ bre de Dodeurs de Sorbone, de Peres de l’Oratoire & 
,, de Jéfuites très - célèbres, qui tous y avoient aplaudi, & 
„en avoient trouve la doctrine très - faine ·& très-pure. 
„ Que beaucoup de Prélats illuilres à qui il l'avoit recitée, 
„ en avoient jugé comme eux. “ Qu’enfin Γ Evêque de 
Meaux & l’Archevêque de Paris l'avoient auHi lue & ex
aminée avec foin, & lui avoient donné leur Aprobation.

Dans le tems que ces trois Epîtres alloicnt paraître, 
on en publia une qu’on prétendit être celle qu’il avoit com- 
pofée fur l’Amour de Dieu, quoi que ce n’en fut qu' une 
très - miferable Copie. On l’avoit accompagnée dediver- 
fes Remarques où les Jéfuites n’étoient pas épargnées. Cela 
obligea Mr. Despreaux de désavouer cette Pièce hippolée.

,, Je
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„ Je croyois, dit-il, n’avoir plus rien à dire au Lecteur. 
■„ Mais dans le tems mime que cette Préface étoit fous la 
„ prelle, ôn m’a apporté une miferable Epitre en Vers, 
„ que quelque impertinent a fait imprimer, & qu’on veut 

faire palier pour mon ouvrage fur l’Amour de Dieu. Je 
„ fuis donc obligé d'ajouter cet Article , afin d’avertir le 
„ Public, que je n’ai fait d’Epitre fur l’Amour de Dieu, 

que celle qu’on trouvera ici: l’autre étant une pièce 
„ laulfe, & incomplette, compoféede quelques Vers qu’on 
„ m’a dérobés, & de plußeurs qu’on m’a ridiculement prê- 
„ tés, aufil bien que les Notes téméraires qui y font. “ -

Quelque tems après Mr. le Comte d’Ericeyra envoya 
de Lisbonne Λ Mr. Despreaux la Tradudion qu’il avoit 
faite de fon Art Poétique en Vers Portugais , & l’accom
pagna d’une Lettre très-obligeante, & de quelques Vers 
François^’ un fort bon goût. Mr. Despreaux témoigna 
à ce Seigneur, combien il fe tenoit honoré de l’appro
bation d’une perfonne de fon merite & de fon rang , & 
l’alTura qu'à la première Edition de fer Ouvrages, il ne 
manquer oit par d'j inférer une 7 "raduciion, qui lui étoit fi 
glorieufe.

Au relie, quoi que la difpute entre Mr. Despreaux & 
Mr. Perrault eut été mêlée de beaucoup d’aigreur &d’ani- 
molîté perfonelle , elle n’ eut pourtant pas le fort ordi
naire des querelles des Gens de Lettres, qui ne Unifient 
que par la mort d’un des tenans. Ces Meilleurs fo re
concilièrent bien-tôt : & fans qu’aucun d’eux prétendit 
impofor Ion fentiment à l’autre, ils fe donnèrent récipro
quement des marques d’une fincere amitié. Oft ce qui 
porta Mr. Despreaux à compoier l’Epigramme fuivante :

Tout le trouble Poétique
A Paris s'en va cejfer;

Perrault P anti-Pindarique 9

Et Defprcaux P Homérique 
Consentent de s' embrajßr.

Quel-
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Quelque aigreur qui les anime 

Quand malgré l emportement 
Comme eux l'un T autre on s'eflimet 
L'accord fe fait aifément. 
Mon embarras eß comment 

On pourra finir la guerre 
De Pradon if du Parterre.

Cette Réconciliation engagea Mr. Perrault à fuppri- 
mer la fuite de fes Paralleles, comme il nous 
aprend lui-même, dans la Préface du quatrième Tome *. 
„ J’avois, dit-if promis au Public dans le Volume pré- 
„ cedent de faire dans celui-ci un examen exaél des plus 
„ beaux endroits des Poètes Anciens & des Modernes, & 
„ de les comparer enfemble. J’avois à cet effet traduit 
„ en Profe Françoife ces mêmes endroits, pour mieux ju- 
„ ger du fens de de la beauté des penfées qu’ils renferment 
„ J’avois déjà jetté fur le papier une grande partie des rai- 
„ fons qu’on peut apporter de part <5cd’autre; en un mot, 
„ tous nies matériaux étoient prêts , & je n’ avois plus 
„ qu’ à les mettre en œuvre ; mais l’Amour de la Paix m’a 
„ fait abandonner cet Ouvrage , & j’ai mieux aimé me 
„ priver du plaifir de prouver la bonté de ma'caufe d’une 
„ manière, qui me paroiifoit invincible, plaifir qui n’eft 
„ pas indifférent à un homme qui écrit, que d’être brouil- 
„ lé plus long-tems avec des hommes d’un auhi grand 
„merite que ceux que j’avois pour adverfaires, & dont 
„ l’Amitié ne fauroit s’acheter trop cher. “

Mr. Racine mourut, comme, vous fàvez, Moniteur, 1699 
en 1699; & le Roi Très-Chrétien ayant nommé Mr. de 
Valincouft, Secrétaire général de la Marine, pour rem
plir fa place d’Hiftoriographe de Sa Majeflé, Mr. Des
preaux adreffa à fon nouvel Affocié une Satire fur le vrai 
if le faux Honneur ) qu’il compofa alors.

G Peu
* Publié en 1697.
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Peu de tems après, Mr. Despreaux étant revenu d’une 
dangereufc maladie, le Pere Fraguier, qui avoit écrit en 
la faveur quelques Epigrannnes Latines contre Mr. Per
rault , le félicita fur l’heureux rétablillement de fa fanté 
par une Epitre Latine, qu’ il fît à la priere d,e Mr. Ré- 
mond, Confeiller au Parlement de Paris leur ami com
mun, homme d’un très - grand merite.

1701 Mr. Despreaux publia en 1701. une nouvelle Edition 
de fes Oeuvres, augmentée de diverfes pièces. Il la fit 
précéder d'une nouvelle Préface, où il remercia d’abord 
le Public de l’approbation qu’il avoit donnée à fes Ouvra
ges. „ Comme c’efl ici vraifemblablement la derniere 
„Edition de mes Ouvrages, dit-il, & qu’il n’y a pas 
„ d’apparence, qu’âgé comme je fuis de plus de foixante 
„ ce trois ans, & accablé de beaucoup d’infirmités, ma 
„ Courfe puifle être encore fort longue , le Public trou- 
„ vera bon que je prenne congé de lui dans les formes, 
„ & que je le remercie de la bonté qu’ il a eue d’acheter 
„ tant de fois des Ouvrages fi peu dignes de fon admira- 
„ tion. “

Il recherche en fuite la raifon qui a pu faire goûter 
fes Ouvrages du Public. „ Je ne faurois, dit-il, attri- 
„ buer un fi heureux fuccès qu’au foin que j’ai pris de me 

: „ conformer toujours à fes fentimens, & d’attraper, au-
/ „ tant qu’il m’a été poffible, fon goût en toutes chofes.

„ C’ elf effeélivement , à quoi il me femble que les Ecri- 
„ vains ne fauroient trop s’étudier. Un Ouvrage a beau 
„ être approuvé d’un petit nombre de ConnoifTeurs s’il 
„ n’eft plein d’un certain agrément & d’un fel propre à 
„ piquer le goût général des hommes, il ne pallera jamais 
„ pour un bon Ouvrage, & il faudra a la fin que les Con- 
„ noißeurs eux - mêmes avouent qu’ils fe font trompés en 
„ lui donnant leur approbation. “

Il explique après cela en quoi confifle ce fel & cet 
agrément, qui éfi fi nécefTaire pour faire valoir un Ou-

„ vrage.
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vrage. „ Que fi on me demande, reprend-il, ce que 
„ c’ eil que cet agrément & ce fel, je répondrai, que c’efl 
„ un je ne fai quoi, qu’on peut mieux fentir, que dire. A 
„ mon avis néanmoins, il confifle principalement à ne 
„ jamais préfenter au Leéleur que des penlées vraies & de« 
„ exprellions jufles. L’Elprit de l’homme eil naturelle- 
„ ment plein d’un nombre infini d’idées confufes 
„ du Vrai, que fouvent il n’entrevoit qu’à demi ; & rien 
„ ne lui efl plus agréable que lors qu’ on lui offre quel- 
„ qu’une de ces idées bien éclaircie, ôc mile dans un beau 
„jour. Qu’efl-ce qu’une penfce neuve, brillante, ex- 
„ traordinaire? Ce n’efl point, comme fe le perfuadent 
„ les Ignorans, une penfée que perfonne n’a jamais eue, 
„ ni dû avoir. C’efl au contraire une penfée qui a dû venir 
„ à tout le monde , & que quelqu’ un s’avife le premier 
„ d’exprimer. Un bon mot n’efl bon mot qu’en ce qu’il 
„ dit une chofe que chacun penfoit, & qu’il a dit d’une 
„ manière vive , fine & nouvelle. Confierons, par 
„ exemple, cette répliqué fi fameufe de Louis Douzième 
„ à ceux de fes Minifires qui lui confeilloient de punir 
„ plufîeurs perfbnnes , qui fous le Régne precedent, & 
„lors qu’il n’étoit encore que Duc d’Orléans, avoient 
„ pris à tâche de le deilervir. Un Roi de France, leur ré- 
„ pondit-il, ne venge point les injures d'un Duc sT Orleans. 
„ D’où vient que ce mot frappe d’abord ? N’efl-il pas aifé 
„ de voir que c’efl parce qu’il préfente aux yeux une vé- 
„ rité que tout le monde fent, & qu’il dit mieux que tous - 
„ les plus beaux difeours de morale, Qu un grand Prince, 
„ lors qu’il eft une fois fur le throne, ne doit plus agir par 
„ des mouvemens particuliers, ni avoir d'autre vue que la 
„ gloire, IF le bien général de fon Etat ? Veut - on voir au 
„ contraire combien une penfée fauffe efl froide & pue- 
„ rile? Je ne faurois rapporter un exemple, qui le faffe 
„ mieux fentir, que deux Vers du Poè'te Théophile dans 
„ la Tragédie intitulée,Pyrâme & Thysbé; lors que cette 
„ malheureufe Amante ayant ramafïe le Poignard, encore

G 2 tout
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„tout ßnglant dont Pyrâme s’étoit tué, elle querelle 
„ ainfi ce Poignard:

„ Ah ! voici le Poignard qui du fang de fin Maître
„ S’efi fouillé lâchement. Il en rougit le Traître.

„ Toutes les glaces du Nord enfemble ne font pas, à mon 
„ fens, plus froides que cette penfée ? Quelle extrava- 
„ gauce, bon Dieu ! de vouloir que la rougeur du lang, 
„ dont cil teint le poignard d’un homme, qui vient de 
„ s’en tuer lui-meme, foit un effet de la honte qu’a ce 
„ poignard de l’avoir tué ? Voici encore une penfée qui 
„ n’efl pas moins fauffe, ni par couiféquent moins froide. 
„ Elle eil de Benferade dans fes Métamorphofes en Ron- 
„ deaux, où parlant du Déluge envoyé par les Dieux pour 
„ châtier l’infblencc de l’Homme, il s’exprime ainfi :

„ Dieu lava bien la tête à fin Image.

„ Peut-on à propos d’une auifi grande chofe que le Dé- 
„ luge, dire rien de plus petit, ni de plùs ridicule que 
„ ce quolibet, dont la penfée eft d’autant plus fauffe en 
„ toutes manières, que le Dieu dont il s’agit en cet en- 
„ droit, c’efl Jupiter qui n’a jamais pailé chez lesPayens 
„ pour avoir fait l’Homme dans la Fable étant, comme 
„ tout le monde fait, Γ Ouvrage de Promethée.

„ Puis donc, ajoute Mr. Despreaux, qu’ une penfée 
„ n’ efi belle qu’en ce qu’elle efi vraye ; de que l’effet in- 
„ faillible du Vrai, quand il efi bien énoncé, c’efl defra- 
„ per les Hommes ; il s’enfuit que ce qui ne frape point 
„ les Hommes, n’ elt ni beau, ni vrai, ou qu’ il efi mal 
„ énoncé: & que par conféquent un Ouvrage qui n’eft 
„ point goûté du Public efi un très-méchant Ouvrage. Le 
„ gros des hommes peut bien, durant quelque tems, pren- 
„ (Ire le faux pour le vrai, & admirer de méchantes cho- 
„ fes: mais il n’efl pas polUble , qu’à la longue une 
„ bonne chofe ne lui plaife; & je défie tous les Auteurs 
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„ les plus mécontens du Public, de me. citer un bon Livre 
„ que le Public ait jamais rebuté; à moins qu’ils ne met- 
„ tent en ce rang leurs Ecrits, de la bonté desquels eux 
„ feuls font perfuadés. J’avoue néanmoins, & on ne le 
„ iàuroit nier, que quelquefois, lors que d’cxcellens Ou- 
„ vrages viennent àparoître, la Cabale & l'Envie trouvent 
„ moyen de les rabaiifcr, & d’en rendre en apparence le 
„ fuccès douteux: mais cela ne dure guères; & il en ar- 
„ rive de ces Ouvrages comme d’un morceau de bois 
„ qu’ on enfonce dans l’eau avec la main : il demeure au 
„fond tant qu’on l’y retient, mais bien-tôt la main 
„venant à fe laller, il fe releve & gagne le def- 
„ fus. Je pourvois dire un nombre infini dépareilles cho- 
„ fes fur ce fujet, & ce feroit la matière d’un gros Livre : 
„ mais en voilà affez, ce me femble, pour marquer au 
„ Public ma réconnoiifance, & la haute idée que j’ai de 
„ fon goût & de fes jugemens.

Mr. Despreaux rend compte après cela de fa nouvelle 
Edition. „ Parlons maintenant, dit-il, de mon EÛi- 
,, tion nouvelle. C’eil la plus correéle qui ait encore 
„ paru , & non feulement je l’ai revue avec beaucoup de 
„foin, mais j’y ai retouché de nouveau plufieurs en- 
„ droits de mes Ouvrages. \ Car je ne fuis point de ces 
„ Auteurs fuians la peine, qui ne fe croient plus obligés 
„ de rien raccommoder à leurs Ecrits dès qu’ ils les ont 
„ une fois donnés au Public. Ils allèguent pour exeufer 
„ leur parefie, qu’ils auroient peur en les trop remaniant 
„ de les aifoiblir, & de leur ôter cet air libre & facile 
„ qui fait, difent - ils, un des plus grands charmes du dif- 
„ cours; mais leur exeufe, à mon avis, eh très-mau- 
„ vaife. Ce font les Ouvrages laits à la hâte, & comme 
„ on dit, au courant de la plume, qui font ordinairement 
„fees, durs, & forcés. Un Ouvrage ne doit point pa- » 

roître trop travaillé ; mais il ne fauroit être trop tra- | 
„ vaille, & c’ell fouvent le travail même qui en le polif- \
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„ fant lui donne cette facilité tant vantée qui charme le 
„Leéteur. Il y a bien de la différence entre des Vers fa- 
„ ciles, & des Vers facilement faits. Les Ecrits de Vir- 
„ gile, quoi qu’extraordinairement travaillés, font bien 
„ plus naturels que ceux de Lucain, qui écrivoit, dit-on, 
„ avec une rapidité prodigieufe. C’ eft ordinairement la 
„ peine que s’eft donnée un Auteur à limer & à perfection- 
„ ner fes Ecrits, qui fait que le Ledeur n’a point de peine 
„ en leslifant. Voiture qui paroît fi aifé, travailloit ex- 
„ trémement fes Ouvrages, On ne voit que des gens qui 
„ font aîfément des chofes mediocres ; mais des gens qui 
„ eu fafient, même difficilement, de fort bonnes, on en 
„ trouve très-peu.

„ Je n’ ai donc point de regret d’avoir encore em- 
„ ployé quelques-unes de mes veilles à rectifier mes Ecrits 
„ dans cette nouvelle Edition, qui eft, pour ainfi dire, 
„ mon Edition favorite. Aufli y ai-je mis mon nom que 
„ je m'étois abftenu de mettre à toutes les autres. J’en 
„ avois ainfi ufé par pure modellier mais aujourd’hui que 
,, mes Ouvrages font entre les mains de tout le monde, 
,, il m’a paru que cette modeftie pourroit avoir quelque 
„ chofe d’affecté. D’ailleurs j’ai été bien aife en le met- 
„ tant à la tête de mon Livre, de faire voir par là quels 
„ font précilement les Ouvrages que j’avoue, & d’arrêter, 
„ s’il eft poflible, le cours d’un nombre infini de méchan- 
,, tes pièces qu’on répand par tout fous mon nom, & prin- 
„ cipajement dans les Provinces & dans les Pals étrangers. 
„ J’ai même, pour mieux prévenir cet inconvénient, fait 
„ mettre au commencement de ce Volume, une lifte ex- 
„ acte & détaillée de tous mes Ecrits, & on l’a trouvera 
„ immédiatement après cette Préface. Voilà de quoi il 
p eft bon que le Lecfteur foit inftruit.

Mr. Despreaux marque entuite les différentes Pièces 
dont cette Edition eft augmentée, „ Il ne me refte plus, 
p ppurfuit-il, qu’à lui dire quels font les Ouvrages, dont 

» j’ai
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„j’ai augmenté ce Volume. Le plus confiderable eft 
„ une onzième Satire que j’ai tout récemment compolée, 
„ & qu’ on trouvera à la fuite des dix precedentes. Elle 
„ eil addreflée à Mr. de Valincour mon illuftre Aflbcié 
„à l’Hiftoire. J’y traite du vrai & du faux Honneur, 
„ & je l’ai compolée avec le même loin que tous mes 
„ autres Ecrits. Je ne faurois pourtant dire fi elle eft 
„ bonne ou mauvaife : car je ne l’ai encore communiquée 
„ qu’ à deux ou trois de mes plus intimes Amis, à qui 
„ même je n’ ai fait que la reciter fort vite, dans la peur 
„ qu’ il ne lui arrivât ce qui eft arrivé à quelques autres 
„ de mes Pièces, que j’ai vu devenir publiques avant même 
„ que je les enfle miles furie papier: plufieurs perfonne», 
„ à qui je les avois dites plus d’une fois, les ayant rete- 
„ nues par cœur & en ayant donné des copies. C’ eft 
„ donc au Public à m’apprendre ce que je dois penfer de 
„ cet Ouvrage , ainfi que de plufieurs autres petites Pièces 
„ de Poëfie qu’ on trouvera dans cette nouvelle Edition, 
„ & qu’on y a mêlées parmi les Epigrammes qui y étaient 
„ déjà. Ce font toutes bagatelles que j’ai la plupart com- 
„ pofées dans ma première jeunefle: mais que j'ai un peu 
„ rajuftées, pour les rendre plus lupportables au Leélcur. 
„J’y ai fait aufli ajouter deux nouvelles Lettres, l’une 
„ que j’écris à Mr. Perrault, & où je badine avec lui fur 
„ notre démêlé Poétique, presque auffi-tôt éteint qu’ al- 
„ lumé. L’autre eft un remerciment à Mr. le Comte 
„ d’Ericeyra, au fujet de laTraduélion de mon ArtPoë- 
„ tique, faite par lui en Vers Portugais, qu’il a eu la 
„ bonté de m’envoyer de Lisbonne avec une Lettre &des 
„ Vers François de fa compofition, où il me donne des 
„ louanges très-delicates, & auxquelles il ne manque que 
„ d’être appliquées à un meilleur fujet. J’aurois bien 
„ voulu pouvoir m’acquitter de la parole que je lui donne 

à la fin de ce remerciment, défaire imprimer cette ex- 
„ cellente Traduction à la fuite de mes Poëfies; mais 
„ malheurcuiement un de mes Amis à qui je Pavois prê- 
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„ tée m’eu a égaré le premier Chant, & j’ai eu la mau- 
,, vaife honte de n’ ofer récrire à Lisbonne pour en avoir 
„ une autre copie- Ce font là à peu-près tous les Ouvra- 
„ ges de ma façon bons ou méchans, dont on trouvera 
„ ici mon Livre augmenté. Mais une chofe qui fera 
„ Jurement agréable au Public, c’ eil le prêtent que je lui 
„ fais dans ce même Livre, de la Lettre que le célèbre 

Monfieur Arnauld a écrite à Mr. Perrault, à propos de 
„ ma dixième Satire, de où, comme je l’ai dit dans l’Epî- 
j, tre à mes Vers, il fait en quelque forte mon apologie. 
„ J’ai mis cette Lettre la derniere du fécond Volume; 
„ afin qu’on la trouvât plus aifément. Je ne doute point, 
„ que beaucoup de gens ne m’accident de témérité, d’a- 
„ voir ofé aifocier à mes Ecrits l’Ouvrage d’un fi exçel- 
„ lent homme, & j’avoue que leur accüfation eft bien 
„ fondée. Mais le moyen de refifter à la tentation de 
„ montrer à toute la terre, comme je le montre en effet 
,, par l’impreffion de cette Lettre, que ce grand Perfon- 
„ nage me faifoit l’honneur de m’eftimer, & avoit la 
„ bonté mear effe aliquid putare nugar?

Enfin Mr. Despreaux répond à ceux qui malgré 1er 
bonnçr raifonr qxi il avait vingt foir alleguéer, traitaient 
encore de médifance 1er raillerier qu’il avoit faiter de 
quantité d'Auteurr Moderner ; qui publiaient qu' en atta
quant 1er défautr de cer Auteurr il n avoit par rendu jufiiee 
à leurr bonner qualités': il leur répond, dis-je, en repe
tant 1er mêmer par oie r qu il avoit diter fur cela danr la 
Préface de fer deux Editionr précedenter, de que j’ai déjà 
rapportées *.

Lors qu’ on alloit finir cette Edition, Mr. Boivin, 
Gardede la Bibliothèque'du Roi, communiqua à Mr. 
Despreaux des Obfervations qu’il avoit faites fur l’ancien 
Manufcrit deLongin, qu’on voit dans cette Bibliothèque, 
de qui eft Original par rapport à tous les autres Manufcrits 

de
• Voyez ei » dçfTns pages 53. & fuiv,
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de cet Auteur, qui nous reflent aujourdhui. Il y joignit 
quelques Remarques très-curieufes lur la célèbre Ode de 
Sapho, que Longin nous a confervée, & qui fe trouve 
dans ce Manufcrit plus correcte que dans tous les autres. 
Ces Obfervations de Mr. Boivin plurent fi fort à Mr. Des
preaux , qu’ il iouhaita qu’ elles fuflent imprimées dans 
fon Livre, à la fuite de celles de Mr. Dacier ; comme on 
nous l’aprend dans un petit Avertificment, qui les précédé. 
Dans le tenu, dit-on, qu' on achevoit d’imprimer ces No
tes ( de Mr. Dacier ) Mr. Boivin l'un des Sous-Bibliothe- 
caires de la Bibliothèque Royale , homme d'un très-grand 
merite, &/avant fur tout dans la Langue Greque, a ap
porté à Mr. Despreaux quelques Remarques trcs-judicieu- 
fes, qu'il a faites aufi fur Longin en lifant l'ancien Ma
nufcrit qu'on a dans cette fameufe Bibliothèque, êf Mr. 
Despreaux a crû, qu'il fcroit plaifir au Public de les joindre 
d celles de Mr. Dacier.

La Pièce la plus confiderable de cette nouvelle Edi
tion , c’ efl la Lettre que Mr. Despreaux écrivit à Mr. Per
rault, après leur Accommodement. Elle contient diver- 
fes particularités très-curieufes, & merite bien que j’en 
donne ici quelque idée. Il lui dit d’abord que puisque 
le Public avoit été inßruit de leur démêlé, il étoit bon de 
lui apprendre auffleur réconciliation, & qu’ils étoient de
venus fincerement Amis. Il ajoute, que leur difpute riétoit 
pas meme encore bien finie que Mr. Perrault lui avoit fait 
Γ honneur de lui envoyer fes Ouvrages, U* qu' il avoit eu 
foin de fon coté qu on lui portât les fiens : & qu’tvz fe fai- 
fant ces Civilités réciproques, ils étoient néanmoins de
meurés chacun dans leur même parti & dans leurs mêmes 
fentimens, c cft-d-dire, Mr. Perrault toujours bien refolu 
de ne point trop eftimer Homère ni Virgile, & Mr. Des
preaux toujours leur pajfionné admirateur.

Mr. Despreaux demande enfuite à Mr. Perrault ce qui 
a pû depuis fi long-tems l'irriter, le porter à écrire 
contre tous les plus célèbres Ecrivains de l'Antiquité ; &
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il fait voir que ce ne fauroit être le peu de cas que b on 
faifoit en France des bons Auteurs modernes, puisqu’on 
avoit rendu à ces Ecrivains, comme il le fait voir en dé
tail, toute la juffice qui leur étoit dire. Fous-même-, 
Monßeur, ajoute-t-il, pouvez-vous vous plaindre qtion 
ny ait pas rendu jußiee d votre Dialogue de l'Amour & 
de l'Amitié, d votre Poème fur la Peinture, d votre Epître 
fur Monßeur de la Quintime, ξβ d tant A autres excellen
tes pièces de votre façon? Il montre aufft que ce ne fauroit 
être la peur qu'on ne fe gâtât en imitant les Anciens', puis 
qu’^w contraire c’eft d cette imitation-Id meme que Cor
neille, Racine & Moliere, Jont redevables du fuccès de 
leurs Ecrits.

Il croit donc que cette chaleur contre les Anciens 
vénoitvraifemblablementdece „qu’ilavoit rencontré. . .. 
„ dans le monde quelques-uns de ces faux favans .... 
„ qui ne s’étudient qu’à enrichir leur mémoire, & qui 
„ n’ayant d’ailleurs ni elprit, ni jugement, ni goût, 
„ n'eftiment les Anciens que parce qu’ ils font Anciens ; 
„ ne penfent pas que la Raifon puifle parler une autre 
„ Langue que la Greque ou la Latine, & condamnent 
„ d’abord tout Ouvrage en Langue vulgaire; que ces ridi- 
„ cules Admirateurs de l’vïntiquité l’avoient révolté con- 
„ tre tout ce que l’Antiquité a de plus merveilleux.........  
„ & que c’étoit-là félon toutes les apparences ce qui lui 
„ avoit fait faire fes Parallèles. “ Mr. Despreaux le prie 
Jà-deffus de fe refiouvenir que ce n'eft point à l'Aprobation 
des faux ni des vrais Savans que les grands Ecrivains de 
T Antiquité doivent leur gloire: mais d la confiante & una
nime admiration de ce qu il y a eu dans tous les ficelés 
A Hommes fenfcs délicats; entre lesquels on a, dit-il, 
toujours compté des efprits du premier ordre, des hommes 
de la plus haute élévation.

Mr. Despreaux montre après cela que Mr. Perrault & 
lui ne font pas fi éloignés d'opinion qu’on le pourvoit 
croire. En effet, dit-il, votre defiein eft de montrer que

pour 
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pour la connoiffance, fur tout des beaux Arts, & pour le 
merite des Belles -Lettres, notre Siècle, ou pour mieux 
parler, le Siècle de Louïs le Grand, eß non fiute- 
ment comparable, mais Supérieur à tous les plus fameux' 
Siècles de Γ Antiquité, même au Siècle d? Auguße. Vous 
allez donc être bien étonné, ajoute-t-il, quand je vous dirai, 
que je fuis fur cela entièrement de Votre avis ; que même, 
fi mes infirmités & mes emplois m3 en laiffoient le loifir, 
je m3 offrirais volontiers de prouver comme vous cette pro- 
pofition la plume a la main. Il lui dit néanmoins qu’il 
emploieroit beaucoup d autres raifons que les fiennes, 
prendrait des précautions & des mefures qu il n a point 
prifis: qu’il rioppoferoit pas, comme avoit fait Mr.Per
rault, fa Nation & fin Siècle fiuls a toutes les autres Na
tions & à tous les autres Siècles joints cnfimble ; mais 
qu’il examinerait chaque Nation chaque Siècle l'un après
ΐ autre ; & après, continue-t-il, avoir meurement peféen 
quoi ils font au deffus de nous, & en quoi nous les jùrpaf- 
jons, je fuis fort trompé fi je ne prouvais invinciblement 
que Γ avantage eß de notre côté. Mr. Despreaux donne 
■enfuite un exemple de la méthode qu’il iuivroit dans cet 
Examen, quand il viendrait au Siècle d'Augufie ; à quoi 
il ajoute qu’il ne leur rede plus qu’à changer un peu 
d’inclination l’un & l’autre, pour affurer leur accord, & 
pour étouffer entf eux toute fimence de difpute.

,, Voilà, Monfieur, reprend-il, ce que je fuis bien 
„ aife que le Public fache : & c’ eft pour l’en inftruire 
„ à fond que je me donne Γ honneur de vous écrire au- 
„ jourdhui cette Lettre, que j’aurai foin de faire impri- 
„ mer dans la nouvelle Edition qu’ on fait en grand & en 
„ petit de mes Ouvrages. J’aurois bien voulu, ajoute- 
„ t-il, pouvoir adoucir en cette nouvelle Edition quel- 
„ ques railleries un peu fortes qui me font échapées dans 
„ mes Reflexions fur Longin ; mais il m’a paru que cela 
·„ feroit inutile, à caufe des deux Editions qui l’ont pré- 
„ çedé, auxquelles on ne manquerait pas de recourir, 
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,, auifi- bien qu’ aux faufles Editions qu’ on en pourra 
„■faire dans les Fais étrangers, où il y a de l’apparence 
„ qu’on prendra foin de mettre les choies en l’état qu’el- 
„ les étoient d’abord. J’ai cru donc, que de moyen d’en, 
„ corriger la petite malignité, c’étoit de vous marquer 
„ ici, comme je viens de le faire, mes vrais ièntimens 
„ pour vous. J’efpère que vous ferez content de mon 

procédé, & que vous ne vous choquerez pas mime, de 
„ la liberté que je me fuis donnée demaire imprimer dans 
„ cette derniere Edition la Lettre que l’illudre Monfieur 
„ Arnauld vous a écrite au fujet de ma dixième Satire. 
Il juftifie eniuite la liberté qu’il fe donne de publier cette 
Lettre; après quoi il ajoute: J’ofe donc me flater, je 
le repete, que vous la verrez fans chagrin; fl que, com
me f avoue franchement que le dépit de me voir critiqué 
dans vos Dialogues, nia fait dire des chofes qu'il feroit 
mieux de ri avoir point dites, vous confeflèrez aujfl, que.le 
deplaiflr d'être attaqué dans ma dixième Satire vous y a 
fait voir des médifanccs fl. des jalctés qui ri y font point, 
Du refte, conclut-il, je vous prie de croire, que je vous 
cflime comme je dois, fl que je ne vous regarde pas Am
plement comme un très-bel Efprit: mais comme un des 
Hommes de France qui a le plus de probité fl d'honneur.

Vous voyez par là, Monfieur, ce que penioit Mr. Des
preaux fur la fameufe dilpute touchant les Anciens & les 
Modernes, & les ièntimens avantageux qu’il avoit pourMr. 
Perrault. Mais n’admirez-vous pas la confellîon fincere qu’il 
fait, que le dépit de fe voir critiqué lui avoit fait dire des chor 
fes qu'il jcroit mieux de ri avoir point dites; Cet aveu 
ne peut partir que d’un efprit bien fait, & il efi très- 
digue de Mr. Despreaux. Il y a des gens qui fouhaite- 
roient, qu'il eut poufic fon honnêteté encore plus loin à 
l’égard de Monfr. Perrault, & qu’il eut ôté dé fes 
Reflexions sur Longin, tout ce qui s’y étoit 
glilfé de choquant contre lui, & contre Ion Frere le Mé
decin; ou, pour parler avec Mr. Despreaux, qu’il eut 
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adouci les railleries nn peu fortes qui lui étaient échapées: 
Ces perfonnes-là ne font pas fatisfaites de la raifon que 
Mr. Despreaux a alléguée, favoir, que ces adoucine- 
mens euifent été inutiles à caufe des deux Editions qui 
avoient précédé, auxquelles on ri eut pas manqué, dit-il, 
de rccoïirir ; aufi bien qu aux fauffes Editions qu on eui- 
r oit pu faire dans les Pats étrangers, où il y a de Γ ap
parence , ajoute Mr. Despreaux, qu on aurait pris foin de 
mettre les chofes en Γ état qE elles étaient d'abord. Ou 
ne fauroit nier que Mr. Despreaux n’eut beaucoup mieux 
fait de retrancher tout ce que fon reifentiment lui avoit 
fuggeré, que d’avoir égard, ou à la curiofité de ceux 
qui, par un mauvais tour d’efprit, rechercheraient les 
Editions précédentes ; ou aux changemens que les Impri
meurs des Païs étrangers pourroient s’ingérer de faire 
dans fes Ouvrages. Il eil vrai, que la licence des Librai
res eft extrême ; mais plus elle eft grande, & plus for
tement il s’y faudrait oppofer. Au lieu que c’eft l’ap
prouver, en quelque manière, que de témoigner qu’ou 
a fujet de la craindre : un Auteur lemble vouloir infiniter 
par-là qu’il ne ferait pas fâché que l’on rétablit ce que 
des confiderations particulières l’auraient obligé de fup- 
primer. C’eft ainfi du moins que les Libraires de Hob 
lande ont expliqué cette exeufe de Mr. Despreaux: car 
ils ont rétabli dans leur Imprefilon, dix Vers de la Sa
tire contre les Femmes, qui regardoient Mr. Perrault; 
quoi qu’ils euifent été retranchés par Mr. Despreaux lui- 
même dans l’Edition de Paris.

Vous n’ignorez pas fans doute, Monfieur, que de
puis quarante ans les Jéfuites, en France, fe font beau
coup attachés aux Sciences & aux Belles-Lettres. Ils ont 
même cultivé leur Langue avec tant de fuccès, que plu- 
fieurs de leurs Ouvrages peuvent aujourdhui lervir de 
modèle; au lieu qu’autrefois ils étoient écrits d’une ma
nière fi barbare, que leursAdveriaires en avoient fait une 
eipèce de lieu commun pour les tourner en ridicuje. Cc-
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pendant, comme les meilleures choies ne font pas à cou
vert d’une critique envieufe & chagrine, ceux qui n*ai
ment pas ces Meilleurs, en France, prétendent „que 
„ ce n’eft que par un eiprit d’ambition & de vanité qu’ils 
„ cherchent à fe diftinguer dans toute forte de Littera- 
„ ture, & qu’ ils n’ ont en vue que de s’élever par ce 
„ moyen au deffus des autres Sociétés tant Réligieufes que 
„ Civiles. C’eft l’envie de dominer, di/cnt-ih, qui 
„ fait agir ces bons Peres, & non pas l’amour des Bel- 
„ les-Lettres, ou l’utilité du Public. Il leur importe fort 
„ peu que l’Erudition & les Sciences fleuriflent, ou que 
„ Γ Ignorance & la Barbarie prévalent, pourvu qu’ ils 
„ étendent leur jurisdiélion, & deviennent enfin les maî- 
„ très. Aufii fe fervent-ils également de ces deux voies, 
„tout oppofées qu’elles font, dans l’efperance qu’il y 
„ en aura du moins une qui leur réüflira. On les voit 
„ en même tems détruire tous les Monumens de l’An- 
„ tiquité Littéraire, & débrouiller tout ce que l’Hiftoire 
„ & la Chronologie ont de plus obfcur ; déclamer contre 
„ la Critique, & commenter les Anciens Auteurs, tant 
„ Ecclefiaftiques que Prophanes, fuivant les Réglés de 
„ cette même Critique ; rehabiliter des Legendes & des 
„ fictions furannées, & réduire en problème des Maxi- 
„ mes dont perfonne n’ avoit encore douté ; fe déclarer 
„pour la Philofophie d’Ariftote, <3c embrafler avide- 
„ ment toutes les Découvertes que les Modernes ont fai- 
„ tes dans les Sciences & dans les Beaux Arts. Tout 
„ cela, pour tacher de parvenir à un empire abfolu & à 
„ une domination univerfelle. Ils ne s’apliquent, par 
„exemple, aux Mathématiques, ajoute-t-on, qu’afin 
„ de fc donner entrée chez les Princes de l’Orient, & de 
„ pouvoir enluite fupplanter plus facilement tous les au- 
„ très Millionnaires. Ils n ont étudié la Langue Fran- 
„ çoife que par un mouvement d’envie contre Meilleurs

„ de

♦ La Principauté de Dombes ap- partient au Duc du Maine ; & Tre-
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„ de Port-Royal, dont les Ecrits fe faifoient admirçr de 
„ toute l’Europe...........................

„ Mais, continue-t-on, les divers Ouvrages qu’ils 
5, ont publié de teins en teins ne leur paroiflant pas une 
„ voie allez commode, ni allez prompte pour répandre 
„ leur merite par tout le Monde, ils refolurent au com- 
„ mencement de ce fiècle, de donner tous les Mois un 
„ Journal, où leurs Ouvrages fulfent annoncés avec éclat, 
„ & où ils pulfent inférer de petits Difcours qui montraf- 
„ fent qu’il n’y a ni Art, ni Science, ni Langue, qu’ils 
„ nepoifedent, &où ils n’ayent même fait des découvertes 
,, ctmfiderables ; ce qui joint au jugement peu favorable 
„ qu’ils porteroient de tous les autres Ecrivains, tant Ca- 
„ tholiques que Protedans, ne manquerait pas de lailfer 
„ dans l’efprit des Leéleurs une haute idée du profond 
„ favoir de du rare merite des Peres de la Société.

Voilà, Monfieur, les motifs peu louables que les 
ennemis des Jéfuites atribuent aux plus nobles occupa
tions de ces bons Peres. Comme leur éloignement nous 
met hors de leur atteinte, aulïi n’avons-nous pas con- 
tr’eux de ces haines, & de ces préventions que l’en voit 
en France. Rien n’empêche que nous ne leur rendions 
judice, & que nous ne reconnoiflions l’utilité que le 
Public retire de leurs Ouvrages, & particulièrement des 
Mémoires pour ΐ Hißoire des Sciences U' des Beaux Arts} 
car c’ ed ainfi qu’ ils ont modeftement intitulé leur Jour
nal, qui s’imprime à Trévoux, petite Ville de la Sou
veraineté de Dombes *. 11 faut pourtant avouer que
cet Ecrit feroit plus généralement edimé, d l’on étoit 
plus difficile fur le choix des Mémoires qu’on y infere; 
s’il y regnoit moins d’inventives monachales contre les 
Protedans ; & d la critique qu’ on y fait quelquefois des 
Auteurs modernes, ne lembloit pas venir plutôt de quel
que animofité perfonnelle, que d'un goût trop fin & 
trop délicat.

C’ed
votix, qui en eil la capitale, ett à trois lieuti de Lion.
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C’efl ainfi qu’on croit qu’ils en ont üfé à l’égard de 
Mr. Despreaux, dans un de leurs Journaux de l’année 
1704. Ils femblent n’ y avoir cenfuré fes Ouvrages, que 
pour vanger leurs Confrères, les défenfeurs de la faufs 
Atrition, des coups qu’il leur avoit portés, dans fon 
Epitre fur Γ Amour de Dieu. Voici, Monfieur, ce qui 
leur en fournit l’occafion.

Un Libraire d’Amfterdam ayant publié en 1701. une 
Edition des Oeuvres de Mr. Despreaux, où l’on avoit 
mis au bas des pages, quelques endroits des Poëtes Latins 
qu’ il avoit imités ; ces Meilleurs fous prétexte d’en ren
dre compte dans leur Journal repréfentèrent Mr. 
préaux comme un Copifte, ou fi vous voulez, un Pla
giaire, qui devoit toute fa réputation & tout fon merite 
aux pius beaux endroits des Anciens qu’ il avoit fait paß 
fer dans fes Ouvrages ; & tâchèrent de donner un tour 
ridicule à· la Préface de la derniere Edition de fes Ouvra
ges, que je viens de raporter. Comme vous n’ avez vrai- 
femblablement pas lu cet Article de leurs Mémoires, 
vous me permettrez bien, Monfieur, de l’inferer ici 
tout du long :

„ Cette nouvelle Edition des Oeuvres de Mr. Des- 
„ préaux, qui nous efl tombée depuis peu entre les mains, 
„ nous a, difent ces Mejjicurs, paru aifez fînguliere pour 
„ en parler. On voit au bas des pages les Vers des Poëtes 
„ Latins qu9 il a fait palfer dans fes Ouvrages. On peut 
„ apprendre par ce moyen à l’exemple de ce grand Poëte 
„ le premier Satirique de notre tems, s à imiter les plus beaux 
„ endroits des Anciens & à en profiter pour fe faire à foi- 
„ meme du merite & de la réputation : fans parler du plai- 
„ fîr qu’ il y a de conférer ainfi les endroits empruntés 
„ d’avec ceux d’où on les a tirés, & de découvrir toujours 
„ quelque chofe de plus piquant d’un coté que de l’autre.

„ Cette Edition fait encore honneur à Mr. Despreaux 
„ d’une autre manière. Elle juftifie hautement le parti 
„ qu’il a foutenu en faveur des Anciens, qu’il a toujours 

„ regar-
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regardez comme les plus excellens modèles. En effet, 
„ en parcourant ce Volume on trouve que les pages font 
„ plus ou moins chargées de Vers Latins imités, lelon 

que certaines Pièces de Mr. Despreaux ont été commu- 
„ nément plus ou moins eflimées. Dans fon Art Pocti- 
„ que, par exemple, qui lui a tant fait d’honneur , fur 
„ tout par rapport aux réglés générales de la Poè’fie , on 
„ trouve ici imprimé un grand quart de l’Art Poétique 
„ d’Horace fur le même fujet. J’ai vu néanmoins une 
„ Préface des Editions de Mr. Despreaux, où il afTuroit, 
„ qu’il n’avoit pris que 40. Vers d’Horace : mais c’eft 
„ qu’ à force de goûter les autres par une ancienne habi- 
„ tude, ils étaient devenus infenfiblement fes propres pen- 
„ fées, fans qu’ il s’en apperçut lui même. Pluiieurs pa- 
„ ges font encore fort chargées de Vers Latins dans la hui- 
„ tième Satire de l'Homme, dans la neuvième où l’Auteur 
„ parle à fon EJprit, & dans la cinquième, fur la vraye 
„ Noblefle: oii l’on voit une longue fuite deVers de Ju- 
„ vénal traduits presque mot à mot ; & néanmoins fi heu- 
„ reniement, & avec tant de génie, qu’il n’y a pas aiTu- 
„ rément de plus beaux endroits dans le rede des Ouvrages 
„ de Mr. De.spreaux.

„ On ne. trouve point de Vers Latins imités dans la 
„ Satire contre les Femmes , &. on n’ en trouve que deux 
„ ou trois dans fon Epître fur P Amour de Dieu. D’ail- 
„ leurs on pouvoit faire ce recueil de citations, quelque 
„ utile qu’il foit déjà, beaucoup plus ample & plus exaél· 
„ qu’il n’eft.

„ On a renfermé encore en cette Edition deux Pièces 
„ ingénieufes, mais qu’ on ne doit pas aifurer être de 
„ Mr. Despreaux, puis qu’ il ne les a pas publiées 
„ lui - même dans fon dernier Récueil, où il a mis fon 
„ nom. La première eft une Parodie de quelques endroits 
„ du Cid, laquelle eft une Critique très-vive de Chape- 
„lain, Caffaigne & la Serre, en forme de Scenes. On 
„ nous alfure ici fur P autorité de la fécondé Edition du

H Mena-
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„ Menagiana, que cette Parodie avoit été faite pour di- 
„ vertir feu Mr. ie Premier Préfidcnt de Lamoignon. La 
„ fécondé Pièce eft une Requête en profe en faveur d’Ari- 
„ ilote pour turlupiner l’attachement aveugle qu’avoit l’U- 
„ niveriîté de Paris à la Doctrine véritable ou prétendue 

de ce Philofophe. Nous avons bien dans la derniere 
„ Edition faite à Paris l’Arrêt qui a été rendu en confé- 
„ quence de cette Requête, & qui eft d’un ftile auffiré- 
„ jouïiiant & encore plus fin: mais on n’y voit pas cette 
,, même Requête.

„ On nous laura peut-être gré, du moins en Hollande, 
„ de marquer toute la différence qu’il y a entre ces deux 
„ Editions faites en la même année 1701, par rapport aux 
„ divers Ouvrages qui y font recueillis. Nous venons 
„ d'indiquer ceux qui font dans l’Edition de Hollande, 
„ & qui ne font "pas dans celles de Paris. Voici ceux qui 
„ font dans l’Edition de Paris, & qui ne font point dans 
„ celle de Hollande.

„ i. Outre qu’on y voit imprimé tout au long le nom 
„ de Mr. Despreaux, il s’y trouve une Préface très-re- 
„ niarquable de 1:Auteur, par laquelle il femble mettre 
„ le fceau à toutes les Editions precedentes qu’ il a faites 
„ de les Ouvrages, étant âgé comme il le dit de 63. ans, 
„ & accablé de beaucoup d'infirmités. C’eft pour cela qu’il 
„ prend congé du public dans les formes, & que pour évi- 
„ ter le plus monftrueux de tous les vices, qui eft l'ingra- 
„ titude, il remercie (le même Public) de la bonté quil a 
„ eue d'acheter tant de fois fes Ouvrages fi peu dignes de 
„ fon admiration, Puis que nous avons cette Préface de- 
„ vant les yeux, nous ne pouvons nous difpenfer d’en 
„ transcrire ici quelques traits qui nous ont frappé. Rien 
„ entre autre ne paroît plus fpirituel que ce que dit l’Au- 
„ teur, quand il veut expliquer, en quoi confifte l’agré- 
„ ment, & le fel d’un Ouvrage d’efprit excellent.

„Ccß, dit - il, dans des penjées vrayes & des expreß 
„fions juftes. lécfprit de l'homme, ajoute Mr. Des-

„ préaux,
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„ préaux, eft naturellement plein d'un nombre infini d'idées 
„ confufes du vrai, que fouvent il ri entrevoit qu'à demi, 
,, & rien ne lui eft plus agréable que lors qu'on lui offre 
„ quclqu une de ces idées bien éclaircie, & mife dans un 
„ beau jour. Sur quoi il en apporte F exemple dans le 
„ mot de Louis XII. que tout le monde fait. Un Roi 
„ de France ne vange point les injures d'un Duc d'Orleans.

„ Pour faire fentir au contraire, combien une penfée 
„ fauife eil froide & puerile , il en met divers exemples. 
„ La première eil en ces deux vers de Theophile :

„ Ah! voici le Poignard qui du fang de^n Maître
„ $ eft fouillé lâchement j il en rougit le traître.

„ La fécondé eil de l’Auteur meme qu’il a vraifemblable- 
„ ment choifie exprès pour mieux faire fentir le caractère 
„ de la première. Toutes les glaces du Nord enfemble ne 
„font pas à mon fens plus froides que cette penfée.

„ Mr. Despreaux finit cet article en nous avertiifant, 
„ pourroit dire un nombre infini de pareilles chofes fur ce 
„jùjet, & que ce ferait la matière d’un gros Livre', mais 
„ il lui femble, que c’en eil aifez pour marquer au public 
„ fa reconnoiffance & la haute idée qu'il a de fon goût Uj 
„ de fies jugement. Après ces compliniens réitérés & Il 
„ honnêtes, le Public feroit bien impoli, s’il n’y répon- 
„ doit de fon côté.

„ Outre cette Préface, les pièces qui fe trouvent dans 
„ la dernière Edition de Paris, & non dans celle d’Am- 
„ ilerdam, font i. une Satire fur le faux honneur adrelfée 
„ à Mr. de Valincour. 2. Diverfes bagatelles que l’Au- 
„ teur a compofées dans fa première jeuneffe, mais qu'il a 
„ un peu rajuftées pour les rendre plusfupportables. 3. Une 
„ Lettre à Mr. Perrault touchant leur réconciliation après 
„ leurs démêlés littéraires. 4. Une Lettre que le célèbre Mr. 
„ Arnauld a écrit à Mr. Perrault, où il fait l’Apologie de la 
„ dixième Satire contre les femmes. Mr.Despreaux ne doute 
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„ pas, que le préfent qu’il fait de cette Lettre ne foit très· 
„ agréable au Public. Il eft vrai, que c’eft un vrai préfent, & 
„ une pure libéralité, car le Public ne pouvoitpas exiger, que 
,, l’Auteur donnât une Lettre qui ne lui étoit point écrite.

L’Auteur de cet Extrait ne cherche pas, comme votas 
vovez, Monfieur, à remplir la fonction de Journalifte ou 
d’PIillorien desintereiTé: il s’érige en Cenfeur public & 
en ennemi déclaré de Mr. Despreaux. Il lui attribue des 
choies qu’il n’a point dites; & il change fes expreß!ons, 
pour,les rendre fufceptibles d’un fens faux ou ridicule. 
Tout cela pourrait fournir matière à une ample Difierta- 
tion ; mais qui ne iauroit avoir place dans ces Mémoires. 
D’ailleurs ßj^n compare la Préface même de Mr. Des
preaux que j’ai raportée, avec ce qu’en dit notre Journa
lifte , on s'appercevra facilement, qu’il entre trop de paß 
fion & de malignité dans fa Critique.

Je me contenterai donc, Monfieur, de vous donner 
deux outrais exemples de l’injufte préoccupation de cet 
Auteur. Je les rapporterai tels qu’ils fe préfenteront d’eux- 
mêmes , fans m’afiujettir à aucun ordre.

Après avoir pofé, comme une maxime, qu’ en par· 
courant cette Edition de Hollande, on trouve, que 1er pa
ges font plus ou moins chargées de Vers Latins imités, fe· 
fon que les certains Pièces de Mr. Despreaux ont été com
munément plus ou moins eflimées ,il remarque enfuite, qu’on 
rien trouve que deux ou trois dans jon Epître fur l’Amour 
de Dieu. Il aurait pu ajouter avec raifon, que les deux 
feuls Vers d’Horace que l’Editeur de Hollande a cités fur 
cette Epître, n’ ont qu’ un raport très-éloigné, ou plutôt 
n’ en ont point du tout, avec la matière que Monfr. Des
preaux y traite ; & de là il aurait, félon la maxime qu’il 
a pofée, conclu encore plus Purement, que l’Epître fur 
ΓAmour de Dieu eft une des Pièces de Mr. Despreaux, qui 
ont été moins cftimées. Mais comment notre Jôurnalifte 
ne s’eft-il pas apperçu qu’on pourrait ici lui répondre, 
„ qu’il n’eft pas iurprenant qu’Horace, Juvénal, ni aucun

autre
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„ autre ancien Poete Latin n’ait rien écrit contre la faufft 
„Atrition, puisque de leur tems il n’y avoit point de 
„ Caiuiftes relâchés , qui afFranchiflent les hommes des 
}5 plus importans devoirs de la Morale, & qui les diipen- 
„ faiFent même de l’obligation d’aimer Dieu ? “ Mais c’efî 
à l’Epttre fur l’Amour de Dieu qu’ il en vouloit princi
palement : c’ étoit le véritable fujet de fon animofité con
tre Mr. Despreaux ; & il falloit bien qu’ il cherchât quel
que prétexte pour la décrier.

Au refte, ce trait de Critique parut fi plaifant à Mr. 
Despreaux, qu’ il en fît le fujet d’une Epigramme. La 
voici. Il parle aux Journalifles :

Non, four montrer que Dieu doit être aimé de nous,

Je liai rien emprunté de Perfe ni d'Horace,

Et je n' ai point fuivi Juvénal à la trace :

Car bien qu' en leurs Ecrits ces Auteurs mieux que vous, 
Attaquent les Erreurs dont nos Ames font ivres,

La neceffté d'aimer Dieu
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu. 
Mes Peres, non plus qu en vos Livres.

Notre Cenfeur n’épargne pas non plus 1’Art Poétique de 
Mr. Despreaux. Dans fon Art Poétique, dit-il, qui lui a 
fait tant d’honneur, fur tout par rapport aux Règles gé
nérales de la Poe fie, on trouve ici imprimé un grand quart 
de ΐ Art Poétique d'Horace fur le même fujet. J ai vu né
anmoins, continue-t-il, une Préface des Editions de Mr. 
Despreaux, oit il ajjûroit, qu il n avoit pris que 40 Fers 
d’Horace,&c. Pour bien juger de cette Critique, il faut re
marquer d’abord, qu’il ne s'agit pas ici de la conformité 
qu’il peut y avoir entre les Vers de Mr. Despreaux &ceux 
d’Horace, par rapport à certaines Maximes de bon feus, 
qui peuvent fe préfenter naturellement à l’Efprit de tout 
Ecrivain appliqué & judicieux.

H 3 A le
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A le prendre de cettç manière, il n’y a point d’Au
teur qu’on ne pût faire pafier pour Copiée ou imitateur 
d’un autre, lors qu’il traite le même fujet que lui ; puis 
qu’il n’eft pas poflible, qu’un grand nombre de Maximes 
générales ne fe trouvent également dans l’un & dans l’au
tre. L’Editeur de Hollande n’ auroit pas dû avoir égard 
à cette elpèce de conformité. Il falloit qu’il ne rapportât 
que les Vers Latins qu’il paroiffoit manifertement, queMr. 
Despreaux avoit eu en vûe , & qu’il n’avoit pour ainfi 
dire que traduits dans fa propre Langue. Cependant c’eft 
ce qu’il n’a pas obfervé ; comme il leroit facile de le faire 
voir, fi cela étoit néceilaire. Mais quand on fuppofe- 
roit, que tous les Vers Latins qu’il a tirés de Y Art Poéti
que d’Horace ont été imités par Mr. Despreaux, dans le 
fens du Journalifle; il ne fera pourtant pas vrai, comme 
le prétend celui-ci, que les Vers imités faifent un grand 
quart de l'Art Poétique d Horace ; & il ne faut que favoir 
un peu d’Arithmétique pour s’en convaincre *.

* L'Art Poétique d’Horace étant Or tous les Vers rapportes da« 
d» 476 7çrs ; le quart revient ü 119. l’Edition de Hollande, dont il s’a- 

git,

A l’égard de ce qu’il ajoute, qu’/Z a vu une Préface 
des Editions deMr.Despreaux^ où il ajfuroit^ quil riavoit 
pris que 40 Vers dHorace: j’ai raporté ci-dellus cette 
Préface j ; & vous y avez vû, Monfieur, que Mr. Des
preaux dit feulement que dans fon Ouvrage qui efi d onze 
tens Vers, il ri y en a pas plus de cinquante ou fixante 
tout au plus imités d'Horace. Il y a bien de la différence 
entre 40. & 60; & après tout, il femble que Mr. Des
preaux en doit plûtôt être crû que le Journalifte, qui fe 
déclare ouvertement contre lui, & dont la pafiionne peut 
que grofiir les objets. Accordons lui pourtant, qu’ on 
trouve dans l’Art Poétique de Mr, Despreaux un grand 
quart de celui d’Horace; c’efi-à-dire cent-dix-neuf Vers: 
puis que l’Ouvrage de Mr, Despreaux en contient onze 

cens,
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cens, il lui en refiera encore fur ce pié-là près de mille, 
qu’ il 11’ aura pas imités- de cet Ancien Poète.

Le but de notre Cenfeur eft de faire palier Mr. Des
preaux pour un génie allez médiocre, mais qui s’eft arti- 
ficieulement paré du merite & de la réputation des Anciens 
qu’il a copiés. Après avoir dit, qu’ on voit au bas des pa
ges de l’Edition de Hollande, le s Vers des Poètes Latins 
que Mr. Despreaux a fait pajfer dans fes Ouvrages, il 
ajoute, qu’on peut apprendre par ce moyen .... a imiter 
les plus beaux endroits des Anciens & a en profiter pour fie 
faire à foi-même du merite & de la réputation. Mais il 
cette Critique étoit bien fondée, elle ne tomberait pas 
moins fur Virgile que iur Mr. Despreaux. Car Virgile, 
comme chacun lait, a imité Theocrite dans fes Eglogues, 
& Homere dans fon Enéide. Fulvius Urfinus nous a 
donné un Recueil des Vers que cet illuftre Auteur a imité 
des Poetes Grecs, & qu’il a fait paffer dans fes Ouvra
ges : cependant perlonne ne s’eft encore aviié d’en con- 
clurre, qu’ow peut apprendre par ce moyen a l'exemple de 
ce grand Poète . ... a imiter les plus beaux endroits 
des Anciens & à en profiter pour je faire a foi- même du 
merite de la réputation, &c. C’ eft qu’ en effet, quoi 
que Virgile ait fait pajfer dans fies Ouvrages plufieurs en
droits d’Homere ou de Theocrite, l’effenciel de ces 
mêmes Ouvrages, je veux dire, lefujet, le plan, le tour, 
l’expreffion &c. étant un fond qui lui appartient, il adroit 
de revendiquer ces Pièces toutes entières, puis qu'il en 
a fourni le principal, & n’a emprunté d'autrui que desac- 
ceffoires. On peut dire la même chofe par rapport àMr. 
Despreaux. Il aprofité des Anciens, il eft vrai: mais fi 
on compare fes Ouvrages avec les leurs, dans les endroits 
ipême qu’on prendrait pour de fimples imitations, on 
s'appercevra bien-tôt, que l’Economie, le tour de l’expref-

H 4 fion

git, ne montent qu’à 92: C’eft-à- pas bien fupputc, lors qu’il parle 
dire, qu’il y en a 27 moins que le d’un grand quart.
quart. Le Journalifte n’avoit donc f Pag. 46. 4 7.
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fion lui appartiennent en propre, & qu’ il peut les regar
der comme fon Bien. Horace, par exemple, a fait la 
defcription d’un Repas ridicule, dans une de fes Satires * j 
Mr. Despreaux l’a imité en cela f : mais pour peu que 
l’on examine Y imitation de Mr. Despreaux, on fera ob
ligé de reconnoitre, que c’ed un véritable Original.

Cela eil fî évident, qu’ un Confrère meme de notre 
Journaliile, qui nous a donné une Traduélion d’Horace 
très-eflimée, l’a reconnu à l’égard d’un autre endroit de 
ce Poëte: car après avoir traduit ces quatre derniers Vert 
de Γ Epitre à Auguile:

Ne rubeam pingui donatus munere; & una

Cum Scriptore meo, capfä porrectus aperta,
Deferar in vicum vendentem thus & odores,
Et piper & quidquid chartis amicitur ineptis;

par ces paroles: „ Je rougirois d’un tel préfent, & de 
„ voir le Heros du Poè'me & fon pauvre Poëte, étendus 
„ tout de leur long, dans quelque vieux bahn fans ferrure, 
„ pour être portés à la rue des Epiciers, où les fades & 
„ impertinens Ouvrages fërvent d’envelope au poivre, à 
„ l’encens, aux parfums ; & à prendre telle figure de 
„ cornets qu’il vous plaira: il ajoute: c’eil ce que Mr. 
„ Despreaux a fi heureufement & fi élégamment exprimé 
„ en tant de diverfes manières, & en Vers tout neufs, qui 
,, le feront Jong-tems :

„ Habiller chez Franc-cœur le fucre θ’ ?a caneUe,
„Autour d'un Caudebec j'en ai lü la Préface.

„ Et j'ai tout Peletier

„ Roulé dans mon office en cornets de papier.

„Et
* Livre Π. Sat.g· cejéfuite, pag.Lx. &lxi. Edit de
+ Satire H!, Holl. 1710.
·· Lettre du Pere Tarter on * Afconiur P edi anus libro, qnem 

« un Ami particulier, tnife au de- contra obtrectatores Virgilii fcripfit, 
vànt de la Traduction HCHorace par panca admodum ei objetta ponit,

po-
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„ Et dans le deuxième Livré de Ton Art Poétique, parlant 
„ des Sonnets:

„ Le reße aufiî peu Irl que ceux de Pelletier,

„ N a fait de chez Sercy qu un faut chez Γ Epicier.

„ Voilà des Cornets de toute forte, petits & grands, & 
„ l’Epicier qui les debite. Ce n’eil là ni copier ni imi- 
$ ter ; c' eil produire * *;

Que croyez-vous, Monficur, que répondiflènt les 
Cenfeurs de Mr. Despreaux à une perfonne qui leur par- 
leroit de cette manière : „ Vous cherchez, Meilleurs, à 
., ravaler le prix des Ouvrages de Mr. Despreaux, fous 
,, prétexte, que ce ne font que des Imitations, qui ne fau- 
„ voient donner qu'un merite & une réputation emprun- 
„tée; eh bien, cifayez vous-memes limiter les plut 
„ beaux endroits des Anciens; faites des Satires, par 
„ exemple, ou un Art Poétique, qui foient aulTi bien 
„ reçus du Public , que les Satires & l’Art Poétique de 
„ Air. Despreaux. Vous avez auifi bien que lui les Vers 
„ des Poètes Latins, qu’ il n’ a fait, dites-vous, que co- 
„ pier : faites les pajfer dans vos Ouvrages ; imitez les plus 
„ beaux endroits de ces Anciens ; profitez-cn; & nousver- 
„ rons, fi par ce moyen, vous ierez capables de vous faine 
,, à vous-même un merite- & une réputation, qui vous 
„ égale à Mr. Despreaux *.

Mais en voilà aifez pour montrer le'peu de jufiefie 
& de folidité qu’il y a dans la Cenfure des Journaliiles de 
Trévoux. Mr. Despreaux ne l’eut pas plutôt lue qu’il 
leur adreifa 1’ Epigramme luivante :

Afey Reverens Peres en Dieu,
Et mes Confrères en Satire,

H 5 Dans

poti^îwùm, quoi non reciè hißoriam 
contexuit, Jÿ quod plera qjj e a b 
Homero sumsit. Sed hoc cri- 
■men fie defendere adfuetum ait : C u r 
NON I L L I QJJ OQJJE E A D K Μ

furta tentarent? Verùm 
intelleituror, facilius eße Herculi cla
vam, quam Homero verfum fnmpere. 
Pfeudo - Donatus, in V i τ a Virgi- 
lii, Ed. Ultraj. 1704. in 34.
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Dans vos Ecrits en plus d'un lieu
Je vois qu à nies dépens vous affectez de rire;

Mais ne craignez-vous pas, que pour rire de vous 
Relifant Juvénal, refeuiUctant Horace, 

Je ne ranime encor ma Satirique audace l
Grands Ariß arques de Trévoux, 

Ne faites point courir aux armes
Un Athlète tout prêt à prendre fon congé. 

Qui par vos traits malins au combat rengagé 
Peut encore aux Rieurs faire verfer des larmes.

Aprenez un mot de Regnier

Notre célèbre Devancier ;

„ Corfaires attaquant Corfaires,
„Ne font pas, dit-il, leurs affaires.

Mr. Despreaux ne fe contenta pas de leur avoir dé
coché cette Epigramme & la precedente que vous avez 
vue, il forma le deflein d'un Ouvrage où tous les Jéfui- 
tes feroient attaqués. Comme il n’ignoroit pas, qu'on 
avoit accufé ces Peres d’avoir des fentimens pernicieux 
fur la Dodrine des Equivoques, il compofa une nouvelle 
Satire, où il s’adrefle à Equivoque, comme à une Per- 
fonne, & lui attribue la caufe de la Chute d’Adam ; de 
l’Idolâtrie payenne; des Héréfies qui ont défiguré le 
Chriflianisme ; du fang qu’ ont répandu tour à tour les 
Hérétiques & les Orthodoxes ; & enfin du Relâchement 
qui s’ elf gliflé dans la Morale Chrétienne en y introdui- 
fant le dogme de la Probabilité, celui de la fauffe Atri- 
tion, & quelques autres, qui ont été enfeignés par de 
fameux Jéfuites, qu’il accule fans détour, d’un Renver- 
fement total de la Morale de Jesus-Christ. Mais 
comme les Jéfuitçs de Trévoux étoient le principal objet 
de fa colère, aufli ne les oublia-t-il pas dans cette Satire.

Après

* La Normandie,
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Apres avoir dit, qu’ il étoit bon de prévenir, par un Page 
fîlence, tout le bruit que ne manqueroient pas de faire 
les Doreurs de l'Equivoque, qu’il avoit commencé de 
peindre des plus noires couleurs j il ajoute, en finiffant 
cette Pièce :

Alte donc là ma Plume: toi fors de ces lieux

Monflre à qui far un trait des plus capricieux:

Aujourdhui terminant ma courfe fatirique 
f ai prêté dans mes Vers une Ame allégorique. 
Fui, va chercher ailleurs tes patrons bien aimés 
Dans ces P aïs par toi rendus fi renommés 
Où T Orne épand fes eaux, & que la Sarte arrofe ♦.· 

Ou fi plus fürement tu veux gagner ta caufe, 

Portera dans Trévoux à ce beau Tribunal·, 
O à de nouveaux Mydas un Senat Monachal, 

Tous les Mois , appuyé de ta fieur Γ Ignorance, 
Pour juger Apollon, tient, dit-on, fa feance. '

Cette nouvelle Satire fît beaucoup de bruit dans Paris, 
quoi qu’elle ne fût encore connue que fur le rapport de 
quelques Amis deMr. Despreaux, à qui il l’avoit recitée. 
On fouhaitoit pailionnément qu’ il fe hâtât de la rendre 
publique : mais il aima mieux attendre la nouvelle Edi
tion de fes Ouvrages, qu’ il fe propofoit de donner bien
tôt au Public.

En effet il obtint fur la fin de l’année derniere un 171e 
Privilège du Roi pour la réïmpreifion de fes anciennes 
Pièces, & pour la publication de plufieurs autres qui n’a- 
voient point encore vu le jour, comme la Satire fur 
F Equivoque, le Dialogue fur les Romans , dont j’ai 
parlé *,  augmenté d’une Préface très-curieufe ; quinze 
ou feize Lettres de fa façon fur des fujets de Littérature ; 
des Chapitres ajoutés à fes Réflexions fur Lorgin, où en-

* Voyez ci-deflus p. 23. & iiüv.

tr’ au^
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tr’autres chofes il répondoit à la DiiTertation de Mr.Huet 
touchant le paifage de la Genefe j; une Dijfertation für 
la manière de faire des Inscriptions, &c.

1711 On avoit déjà commencé de travailler à cette nou
velle Edition; mais à peine y en avoit-il cinq feuilles 
d’imprimées, lors que les Jéfuites ne pouvant fouffrir la 
publication de là Satire fur E Equivoque, chargèrent le 
Pere le Tellier, Confeilcur du Roi, d’en parler à Sa 
Majeilé, & de l’engager à faire arrêter l’impreifion de 
tout l’Ouvrage, & révoquer le Privilège qu’Elle avoit 
accordé. Des perlonnes très-confiderables, entr’autres 
le Cardinal de Noailles Archevêque de Paris, & Mr. le 
Comte de Pontchartrain, Chancelier de France, s’em
ployèrent pour Mr. Despreaux ; mais les infînuations du 
Pere le Tellier prévalurent auprès de Sa Majeilé, & ren
dirent toutes leurs repréfentations inutiles ; de forte que 
le Roi ne fe contenta pas de défendre à Mr. Despreaux 
de publier cette Satire ; mais il lui ordonna même d’en 
remettre l’Original entre les mains de Sa Majeilé. Il 
eil vrai, qu’ il lui fit connoître en même tems, qu’ à 1 egard 
de fes autres Ecrits le Privilège fubfiileroit dans fon entier : 
mais Mr. Despreaux qui fe fentoit proche de fa fin, ne 
crût pas qu’il lui convint de temporifer ; & il aima mieux 
fiipprimer entièrement fa nouvelle Edition, que de la 
mutiler fur des vues baifes & intereifées. Il y avoit long- 
tems qu’il avoit quité la Cour, & qu’il vivoit dans une 
efpèce de retraite, dont la Ville la Campagne parta- 
geoient le loißr. Peu répandu dans le grand monde qu il 
riavoit jamais trop aimé, content d'un certain nom
bre d*amis dont il faifoit toujours fes délices, il a tran- 
quilemeîit attendu la mort que lui annonçaient chaque jour 
des douleurs argues, des évanouîfcmcns, une fièvre 
presque habituelle, qui l'emporta enfin le 13. de Mars 
dernier, âgé de 74. ans & de quelques Mois * Il a été 

enterré

f Voyez d-deflus page 59. & * Le Nouveau Mercw-
fuiv. R.E, ubi ßipr. p. 187. igg.
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enterré à St. Jean le Rond où fes Amis ne manqueront 
pas, fans doute, d’ériger un Monument digne de luû 
Ils nous font efperer une nouvelle Edition de fes Ouvra
ges, avec les Pièces qui n’avoient point encore paru. 
11 ne faut pas s’attendre d’y trouver la Satire fur l'Equi
voque : mais on y a déjà fupplée, en la faifant imprimer 
fecretement, peu de jours après la mort de l’Auteur.

Pour ce qui eft de l’Histoire de Louis XIV, 
à laquelle il a travaillé pendant long-tems, il n’ y a au
cune apparence qu’ on la publie avant la mort de ce Prin
ce. Cependant, la fincerité & la candeur naturelle de 
Monfr. Despreaux ne peuvent que nous prévenir favora
blement pour tout ce qu’il a écrit fur cette matière. Une 
perfonne de merite, qui l’a connu particulièrement, m’a 
alfuré, que s’entretenant un jour avec lui fur les difficul
tés qui accompagnent ces fortes d’Ouvrages, Mr. Des
preaux lui avoit avoué ingénument, qu’il ne iavoit pas 
trop bien quelles raifons il pourrait alléguer pour jufti- 
fier la guerre de 1672. contre la Hollande. Ce feroit la 
une marque bien feniible de fa bonne foi: & la vérité 
eft que cette circonftance de l’Hiftoire de Louis XIV. 
a été jusqu’ ici la croix des Ecrivains François. Les uns 
n’ ont rapporté que des prétextes puérils & frivoles ; pen
dant que d’autres, plus circonipeéh, ont regardé les 
motifs de cette grande Entreprife, comme un de ces my- 
ftères d’Etat, qu’il n’appartient pas à de iîmples[Particu
liers d’aprofondir. Cette année (1672.) dit Mr. de Rien- 
court *,  fut remarquable par la guerre que le Roi déclara 
aux Hollandais, après avoir trouvé les moyens de les dés
unir d' avec le Roi d'Angleterre, & le Roi de Suede. Sa 
Majeße engagea Γ Anglais de leur faire la guerre par mer., 
après lui avoir promis de la leur déclarer par terre. Com
me il n' cfi pas permis aux fujets, ajoute-t-il, de pénétrer 
dans les fecrets du Prince, Sa Majefié fe contenta de leur 

faire

* Vbi ßffra, pag. 379.380
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faire connaître en général qu'elle avoit der motifs fufjifans 
pour ne plus regarder ces Peuples, que comme les Ennemis 
de fon Et at< Si cette Déclaration de guerre, continue-t-il, 
furprit fort les HoUandois, celle que le Roi d'Angleterre 
leur dénonça de fon côté, ne caufa pas moins d'étonnement. 
Chacun de ces Monarques avoit fes raifons particulières, 
& étoient d^ intelligence.

Voilà ailurément, Moniteur, une manière d’écrire 
bien myfteriêufe; & Il la Poilerité n’avoit pas des Mé
moires plus intelligibles lur le fujet de cette Guerre, que 
ceux de Mr. de Riencourt, il ne ferait guère podible 
d’en découvrir les motifs fecrets. Après tout, il me 
femble, que les Hiftoriens François ne aevroient pas être 
fi embarrafles à rendre raifon de ce Phénomène hiftori- 
que. Pourquoi ne pas dire, „que Louis XIV. piqué de 
„ ce que les HoUandois venoient d’arrêter le cours de 
„ fes Conquêtes en Flandres, & pouvant encore mettre 
„un Condé de un Turenne à la tête de fes Troupes; 
„ que fe trouvant au milieu d’un grand nombre de jeunes 
„ Seigneurs, pleins du defir de fe fignaler, & d’aquerir 
„ de la gloire; qu’étant jeune lui-même, & fe propofant 
„ de marcher fur les traces d’Alexandre ou de Charle- 
„ magne ; il avoit voulu porter fes Armes dans la Hol- 
„ lande; perfuadé, avec raifon, que s’il pouvoit la fub- 
„ juguer, & joindre enfuite fes forces à celles de ce puif- 
„ fant Etat; tout le relie de l’Europe fe trouverait bien- 
„ tôt obligé de reconnoître fon Empire, & de fe fou- 
„ mettre enfin à fa Monarchie universelle.

Mais laillbns-là la Politique, & revenons à Mr. Des
preaux. Il eft tems de vous donner quelques traits de 
fon Caradère.

Rien n’ efi plus afreux que le Portrait qu’ en ont fait 
fes ennemis. Ils l’ont repréfenté comme un médifant^ 
un envieux, un calomniateur, un homme qui n' a fongé 
qu'à établir fa réputation fur la ruine de celle des au

tres 
• Voyez ci-deflüs, p. 83· 84·
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trci *: mais jamais homme ne fut plus exemt de tous 
ces défauts que lui, de ne s3 attacha plus fortement à tou
tes les Vertus oppofées. C’eft par là principalement 
qu’il a mérité l’eftime de tant deperfonnes, non moins 
diftinguées par leur rang que par leur merite. Son équi
té , fa droiture & fa bonne foi, étoient fi bien établies, 
qu’il n’a pas fait difficulté de les étaler lui-même dans 
l’Epître a fes Vers, & de s’en faire un fujet de gloire :

Que ß mêmes un jour le Letteur gracieux 
Amorcé par mon nom fur vous tourne /es yeux s 
Pour ni en dédommager, mes L7ers, avec ufure, 
De votre Auteur alors faites lui la peinturez 
Et fur tout prenez foin cT effacer bien les traits 

Dont tant de peintres faux ont fietri mes portraits, 

Depofez hardiment: qu'au fond cet homme horrible, 
Ce Cenfeur qu ils ont peint fi noir, & β terrible. 

Fut un efprit doux,/impie, ami de l'équité, 
Qui cherchant dans fes Ver s la feule Vérité, 
Fit fans être malin fes plus grandes malices. 
Et qu enfin fa Candeur feule a fait tous fés Vices. 
Dites ; que harcelé par les plus vils Limeurs 
Jamais bleffant leurs Vers il n'efleura leurs Mceurs: 

Libre dans fes difours, mais pourtant toûjours fge^ 
Affez foible de Corps, affez doux de vifage, 

Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux, 
Ami de la Vertu plutôt que Vertueux.

Il eft vrai auffi, que c’eft fa probité &[fon innocence 
qui lui ont, pour ainfi dire, conféré le droit de compo- 
fer des Satires. Un Auteur qui reprendrait dans les au
tres des défauts dont il ferait lui-même coupable, s’expo- 
feroit à la rifée publique, & ne ieroit écouté de petfon- 
ne. H faut qu’un Poete Satirique joigne à un grand 

fonds 
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fonds, d’équité & de droiture imparfait éloignement des 
Vices qu’ il attaque dans fes Ecrits. C’ cil par là qu’ il ga
gne la bienveillance des Honnêtes-gens ; & qu’ il fe met 
à couvert de la malice de fes Ennemis *.

On fe repréiente ordinairement un Auteur Satirique 
comme un homme né malin, envieux, chagrin & mi
santhrope: mais il n’y a rien de plus mal-fondé que ce 
Préjugé. Ce n’eil ni-la malignité, ni l’envie, ni une 
humeur bizarre & farouche qui le portent à écrire : mais 
la feule pafiiôn de rendre les hommes meilleurs. C'efl 
la confideration de leurs desordres qui le met en colère : 
fon aigreur ne vient que du déplaihr qu’ il a de voir tri
ompher le Vice, l’Erreur, ou le Ridicule. Comme il 
a des fentimens naturels de bonté, de judjee & d’huma
nité, il s’intereffe dans tout ce qui regarde les autres 
homines : il compatit à leurs infortunes, & l’injure qu'ils 
reçoivent en leur perfonne ou en leur réputation le tou
che auf 11 vivement, que s’il fouftroit ces indignités lui- 
même. Un de nos plus polis Ecrivains qui s’efl fait ad
mirer de toute la Grande Bretagne par une nouvelle, 
mais inimitable manière de corriger les mœurs de ce Siè
cle; qui a l’Art de dire noblement les chofes les plus 
communes, de trouver de l’abondance dans les fujets les 
plus lleriles, & de faire un fi heureux mélange de l’utile 
& de l’agréable que la Cenfure devient aimable entre fes 
mains & la réprimandé gracieufe; Mr. Steele, en un 
mot, a parfaitement bien developé cette matière dans Ion 
incomparable T a t l e r :

„ La bonté du cœur, dit-il **, efl une qualité effen- 
„ ticlle dans un Auteur Satirique, & tous les beaux fenti- 
„ mens qu’ il étale doivent en être des productions. La 
„ bonté du cœur fait regarder avec dédain toute forte de 
„déréglement, de baileile, & de folie: de porte à lan-

„ cer

* Si quis Solentur rifii, tailla, tmniJJjis ab- 
Opprobriis dignum latraverit, in- ibis.

ger ipfe; Herat. S Λ τ. Lib. II. Sat, i.
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,, cer des traits piquans contre les Erreurs des Hommes, 
„ fans qu il y entre aucune aigreur contre leurs perfoi> 
„ nés. Cette qualité tient l’efprit dans une afliete égale 
„ & tranquille; & fait qu’en reprenant les fautes les plus 

groifieres, on ne s’éloigne jamais de la douceur & de 
„ l’équité. Lorsque Virgile a dit que qui ne méprifoit 
„point Bavius pouvait eftimer Mévius, il n’étoit polfedé 
„ d’aucune humeur chagrine ou mifanthrope; de lesâbfur- 
„ dites de ces deuxPoè'tes ne l’échauffoient pas jusqu’à lui 
„ fuggerer des injures, & les faire appeller des fois ou 
„ des ignorans : il fe contente de les railler d’une ma- 
„ nicre délicate, & exempte de tout emportement.........  
„ Les desordres qui font le fujet ordinaire de la Satire 
„ excitent une indignation extreme dans les efprits les 
„ plus doux & les plus indulgens ; & c’eft ce qui les rend 
„ plus propres à écrire contre les défauts des hommes. 
„ Ils peuvent regarder leurs desordres, lors même qu’ ils 
„ ne caufent du préjudice qu’ à des perfonnes inconnues, 
„ avec la meme féverité que chacun envifage fes propres 
„ maux. Un homme qui a le cœur bon ne fauroit voir un 
„ infolent fe jouer de la modeftie d’un Honnête-homme ; 
„ ou le fupplanter dans la pourfuite de quelque avantage : 
„ mais il brûle d’ardeur de fécourir les opprimés, de faire 
„ valoir le merite des uns, & de réprimer l’infolence deä 
„ autres.

Mr. Steele ajoute, qu’ Horace ef Juvénal  fe font par
ticulièrement diftingués par ces qualités: & que dans tous 
leurs Ecrits il ne fe fouvient pas d'avoir trouvé aucune ex- 
pr.ejfon, qui fentitun mauvais cœur, ni aucun jugementfe- 
vere, qui ne parut marquer un bon naturel : quoi qu’ ils 
attaquent le Vice avec la même force , mais non pas du 
meme ftile, fe conformant l’un & l’autre au Génie parti
culier, aux Manières & au Ridicule des divers tems où 
ils ont vécu.

Tel

* Tiff LwHÎrationt of Ifaac Bi- tkevfiaff Efq. ; Vol. IV. Tathr No. 
34t.

I
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Tel a auihété Mr. Despreaux. Simple & naturel dans 
fes manières, plein de fentimens d’humanité, de douceur, 
& de droiture ; il a fortement cenfuré le Vice & attaqué 
vivement le mauvais goût, fans y être porté par aucun 
mouvement d’envie, ou par aucun efprit de médiiànce. 
Mais tout ce qui cboquoit le Bon-Sens ou la Vérité excitait 
en lui un chagrin dont il ri étoit pas le Maître , & auquel 
petâ-êtrefommes-wmsrédevablcs de fesplus ingénieufes com
portions: mais en attaquant ce défaut des Ecrivains il a tou
jours épargné leurs perfonnes *.

J’ai déjà remarqué que d’habiles gens fouhaiteroient 
qu’il eut épargné jusqu’aux Noms de ces Auteurs-là ; & 
je puis ajouter ici, que c’eft auilile fentiment deMr. Hou- 
dart de la Motte ; comme on le peut voir dans I’Ode 
qu’il vient de publier j, adreifée à l’Ombre de Monfr.Des
preaux ) où avant que de faire ion éloge il lui parle de 
cette manière :

*******
Ne crains point un éloge faux.
Ni qu’en célébrant ton merite, 
f encenfe jusqu’à tes défauts; 
Que j’aprouve dans tes Ouvragés 
Ces Noms confacrés aux outrages 
Par un zele outré du bon goût : 
Oui, j’ofe en atteßer tes Manes 
Toi-même aujourd'hui tu condamne* 

Ce que notre malice abfout.
Heureux, que de fages fcrupules
Retranchant ces traits fedudeurs.
Ton Vers n'eut rendu ridicules
Que les fautes, non les Auteurs;
Qu un Nom quelquefois refpe&able,
D'un Hemißiche irrevocable N’eut

* Re'ponse Je Mr. de Saliit- d la place de Mr. Despreaux.
cour an Difcours que ft Mr. l'Abbé f Dans la troifième Edition de 
d'Egrées à l’Academie Fra-ncoife^lors- fes O d es.
qu'il y fut reçu le 15 de Juin <711. ** Voyez ci-deflus p. 38. 39.
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Ν’ eut pas fait Finjufte ornement.
Hival de Lucile if d’Horace, 
Craignais-tu de manquer de grâce 
Sans ce dangereux agrément?

Maïs il y a long-tems que Mr. Despreaux s’eft juftifié 
de ce reproche **. Quoi qu’il en foit, on ne fauroit 
nier que le Public n’ait confirmé le jugement qu’il a porté 
fur tous ces Auteurs j ce qui montre en même tems, & 
la jufteiTe de fa Critique, & fon parfait éloignement de 
toute forte d’envie & de médifance.

La haine qu’ il avoit pour les méchans Vers ne i’ em- 
pêchoit pas d’efiimerles bonnes qualités des mauvais Poè
tes ; & lors qu’ il a traité le plus impitoyablement leurs 
Ecrits, il a non feulement épargné leurs perfonnes; mais 
il a même recherché les occasions de leur rendre des fer- 
vices. La vite d'un homme de Lettres dans le befoin lui 
faifoit tant de peine, qu'il ne pouvoit s'empêcher de prêter 
de l'argent à Liniere, qui fouvent alloit du même pas au 
Cabaret faire une Chanfon contre fon Créancier ff. C’efl. 
le même Liniere dont vous avez vu le nom plus d’une 
fois dans les Ouvrages de Mr. Despreaux parmi les Poètes 
médiocres : de forte qu’ on pourroit ici appliquer avec 
beaucoup de raifon à Mr. Despreaux ce qu’ on a dit du 
feu Comte de Dorfet :

N/fans fiel, doux, affable, indulgent, fecowable.

Sa Mufe fans pitié fut feule inexorable *. 
•

La bonté & Γ équité de Mr. Despreaux ont aufii paru 
dans la manière dont il a récompenfé fes domeftiques, & 
par les libéralités qu’ il a faites aux Pauvres. Il a donné 
par fon Teftament cinquante mille Livres aux petites 
ParoiiTes de la Cité, voifines de l’Eglife de Notre-Dame,

I 2 dix 

H 1·= N 0 U V E Λu Mer
cure, ubifupsa, page 187.

* te célèbre Comte de Rochefter 
a exprimé tout cela dans ce Vers 
Anglois ;

The beftgood Man with the uior/h 
naturel Mufe:

Voyez la Dédicace des Poésies de 
Mr. Prior au Comte de Dorfet d’à 
prefent. p. w. VI. iÿ VII.
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dix mille Livres à fon Valet de Chambre; & cinq mille 
à une vieille femme qui le fervoit depuis long-tems. Mais 
il ne s’efi pas contenté de faire des libéralités à fa Mort, 
& lors qu’ il n’ etoit plus en état de jouir lui-même de fes 
Biens : il a recherché toute la vie avec empreiïement les 
occafions de rendre de bons offices. Ce penchant lui 
étoit naturel, de rien n’ égalait le plaffir qu’ il prenoit à 
le fatisfaire. En voici un exemple connu de toute la 
France.

Mr. Patru * Avocat au Parlement de Paris étoit un 
des plus beaux Efprits de fon Siècle. Lors qu’ il fut reçu 
dans l’Académie Françoife **,  il fit un Remerciement qui 
f)lùt fi fort aux Académiciens, qu ils ordonnèrent qu'à 
Γ avenir tozis ceux qui feroient reçus fcroient un Dijcours 
pour remercier la Compagnie : ce qui s’eft toujours prati
qué depuis. Il avoit une il parfaite connoiflance de la 
Langue Françoiie, que tous les meilleurs Ecrivains de fon 
tems le confultoient comme leur Oracle. Ses Plaidoyers· 
fervent encore de modèle pour écrire correctement en Fran
çois. C’ étoit d’ailleurs un homme d'une vertu à l'épreuve 
de la corruption du monde, il n'y eut jamais un Ami 
plus fi délie plus officieux ***.

* Mort en 1681.
·* Μ o R f. R i ubi fwpr. Article de 

Patru (Olivier.')
* * * Μ o R F. R i ibid.
f Le NouveauMercure, 

ubi fupr.
γ £ Pour s’en vanger Mr. Botir- 

fault fit une Comédie entière contre 
Mr.Despreaux, intitulée la Sa
tyre des S A T y K e s , où il le 
eritiquoit à fon tour ; mais (a- ne

Mais pétant entièrement livré à la paffion violente 
qu’il avoit pour les Belles-Lettres, & préféré fes Livres & 
fon Cabinet aux occupations du Barreau; il tomba enfin 
dans Γ indigence ; fort trop ordinaire aux Gens de Lettres. 
Il lui reiloit encore fes Livres; mais il fe trouva réduit à 
les vendre. ·

Mr.
lui voulut pas permettre de la faire 
jouer, à caufe que Mr. Despreauxy 
étoit nommé par fon nom. On trou
vera des fragmens de cette Pièce 
dans les Nouvelles Obferva- 
tionr, ou Guerre Civile der François 
fur la Langue; Queftion xxvi. page 
107. & fuiv. Edit, de Paris 1688*

f f f Lettres nouvelles de feu 
Movjieur Bourfauit, Tom. II. pages 
149. ijo. Edit, de Paris 1709.

• Mr.
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Mr. Despreaux qui connoiiToit le merite de. cet habile 
homme, & qui l’avoit confuité lui-même plus d’une fois 
fur fes Ouvrages, aprit, qu il était fur le point de donner 
fa Bibliothèque pour une femme affez modique. Il alla 
au/]i-tot lui en offrir davantage pour en avoir la préférence, 

il l obtint. Mais l'argent ayant été compté, il mit 
dans jon marché une nouvelle condition qui. étonna Mr. 
Patru: ce fut qu'il garderait fes Livres comme aupara
vant, & que fa Bibliothèque ne feroit qu' en furvivance à 
Mr. Despreaux f.

Mr. Bourfault rapportant cette particularité y en a 
joint une autre qui n’eft pas moins glorieufe à notre Au
teur. Elle regarde le grand Corneille ; & le témoignage 
de Mr. Bourfault nous doit être d’autant moins fufped, 
que Mr. Despreaux ne F avoit pas fort ménagé dans fes 
Satires |··|·. C’ eft dans une de ces Lettres contenant des
Remarques & des bons Mots, écrites à l’Evêque de Lan- 
gres, que Mr. Bourfault nous aprend ces Particularités. 
Il venoit de faire l’éloge de Mr. de Catinat. „ Après 
„ vous avoir parlé, dit-il d ce Prélat ftt, d’un grand Ma- 
„ réchal de France, que je ne connois que fur la relation 
„ de la voix publique, trouvez bon, Monfeigneur, que 
„ je vous parle d’un homme illuftre, d’une autre manière, 
„ dont j’ai autrefois été ennemi ; & de qui je ne pourrois 
„ ni’ empêcher de bien parler quand je le ferois encore. 
„ C’ eft de Mr. Despreaux que j’ai déjà cité au commen- 
„ cernent de cette Lettre *.  Mr. Patru de l’Académie 
„ Françoife, qui avoit beaucoup de merite & peu de bien, 

I 3 étant
• Mr. Bourfault venoit de faire 

l’hiftoire d’un Abbé qui s’entrete
nant un jour avec Mr. Despreaux, 
fe récria beaucoup contre la Plura
lité des Bénéfices, & lui marqua 
l’éloignement infini qu’il avoit pour 
une pratique fi contraire, difoit - il, 
à la dotftrine des Apôtres & aux dé- 
cifions des Conciles ; mais qui ne fit 
pas fcrupulc quelque tems après de 
poituler & d’obtenir trois bons Be

neficos. Mr. Despreaux l’étant allé 
voir là-deflus, lui demanda qu’étoit 
devenu ce tems de candeur & d’in
nocence où il trouvoit la multipli
cité des Bénéfices fi criminelle ? Ab ! 
Monßeur Despreaux, lui rcpondit-il, 
fi vous faviez que cela cfi bon pour vi
vre ! Je ne doute point, lui répliqua 
Mr. Despreaux, que cela ne fait fort 
bon pour vivre : niais pour warir, 
Monßeur P Abbé, pour mourir !
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„ étant perfecuté par d’inflexibles Créanciers qui voïi- 
„ loient faire vendre publiquement fa Bibliothèque, Mr. 
„ Despreaux qui en fut averti l’acheta pour empêcher 
„ qu’ on ne lui fit l’affront de la déplacer ; & la lailfa à 
„ Mr. Patru pour en jouir le relie de là vie, comme fi 
„ elle eut toujours été à lui. Si ce plaifîr, ajoute Mr.

Bourfault, fut grand pour celui qui le reçût, je ne 
„ doute point, qu’ il ne le fut encore davantage pour celui 
„ qui le fit. Le meme Mr. Despreaux, continue-t-il, 
,, ayant apris a Fontainebleau qu’ on venoit de retrancher 
„ la Penfîon que le Roi donnoit au grand Corneille, cou- 
„ rut avec précipitation chez Madame de Montefpan, & 
„ lui dit, que le Roi tout équitable qu’ il étoit ne pouvoit 
„ fans quelque apparence d’injuftice donner Penlion à un 
„homme comme lui, quine commençoit qu’à monter 
„ fur le Parnaflè, & Voter à un autre, qui depuis fi long- 
„ tems étoit arrivé au fommet. Qu’il la fupplioit pour 
„ la gloire de SaMajeflé, de lui faire plutôt retrancher 
„ la fienne, qu’ à un homme qui la meritoit incompara- 
„ Element mieux : & qu’ il fe confoleroit plus facilement 
„ de n’ en avoir point que de voir un fi grand Poè’te que 
„ Corneille cefler de l’avoir. Il lui parla fi avantageufe- 
„ ment du merite de Corneille, & Madame de Mon- 
„ tefpan trouva fa manière d’agir fi honnête, qu’ elle lui 
„ promit de le faire rétablir, & lui tint parole. Quoi 
„.que rien, ajoute Mr. Bourfault, ne foit plus beau que 
„ les Poëfies de Mr. Despreaux, je trouve que les actions 
„ que je viens de dire à votre Grandeur font encore plus 
„ belles.

Alfurément on ne fauroit donner des marques plus 
fenfibles d’un bon naturel & d’une forte inclination à 
faire du bien. Vous en ferez d’autant plus touché, Mon- 
fieur, qu’un fi noble penchant ne vous eft nullement 
étranger, & que vous n’avez pas de plus grande fatisfac- 
tion que lorsque vous pouvez le latisfaire. C’ eft là une 
de vos plus fortes paillons : de cette conformité de fenti- 

mens
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mens vous rendra la Mémoire de Mr. Despreaux plus 
chere & plus précieufe.

Mais voila qui fuffit, Monsieur, pour vous faire cou-· 
noître Mr. Despreaux du côté du cœur. Il feroit inutile 
de vouloir peindre ici fon efprit : fes Ouvrages en font 
un portrait fîdelle. Je me bornerai à deux ou trois Ré
flexions.

Mr. Despreaux n’ avoit pas cette fougue d’imagination 
qu’on remarque en d’autres Poetes: il paroit au contraire 
un peu fec ; & il lui eft arrivé quelquefois de repeter la 
même penfée. Mais ce qu’il perdoit du côté de l’Ima
gination , il le regagnoit amplement par l’ordre & la jus- 
teife des penfées ; par la pureté du ftile ; par la beauté du 
tour, & par la netteté de l’expreffion: qualités bien, 
plus eftimables que la première, de qui ne l’accom
pagnent que rarement. On voit néanmoins par le 
Poeme du Lutrin qu’ il avoit Γ Imagination belle, vive 
& féconde. Cela paroit encore de ce qu’il compo- 
foit presque toujours de mémoire, & ne mettoit fes 
productions fur le papier que lorsqu’il les vouloit don
ner au Public.

Il travailloit beaucoup fes Ouvrages, comme il l’în- 
finuë lui-même dans fa derniere Préface. Quelque 
facilité qu’ il y ait dans fes Vers, on ne laiife pas de 
fentir qu’ils Jui ont coûté beaucoup, & que ce n’eft 
qu’à force de les retoucher qu’il leur a donné cet air 
libre & naturel, qui en fait la principale beauté.

Les Pièces de Poëfie qu’ il a publiées depuis \0defur 
Namur, ne font ni Avives, ni fi exactes, que celles qui 
avoient paru avant ce tems-là : & il y en a même quel
ques unes qu’ on Ibuhaiteroit, qu’ il n’ eut point faites. 
Mais lors qu’on a été long-tems en poiTeiTion des juftes 
aplaudilfemens du Public, il eft bien difficile de ne pas 
fe perfuader, qu’ on pourra toujours lui plaire. On fe
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flirte, qwe quelque changement qui püiile arriver au Corps, 
l’Efprit confervera toujours fa force, & le Goût fa déli- 
catelfe. Ce fentiment eil très-naturel aux Poetes :. témoin 
ces Vers du fameux Malherbe:

Je fuis vaincu du Tems ~ je cède à fes outrages ;
Mon Efprit feulement exempt de fa rigueur

A dequoi témoigner en fes derniers ouvrages

Sa première vigueur.

Lis puifantes faveurs dont Parnafe m'honore. 

Non loin de mon berceau commencèrent leurs cours : 
Je les pojfedai jewie, & les pofede encore

A la fin de mes jours *.

Cependant on trouvera par tout dans fes Ouvrages 
un goût exquis , un fens droit, & une politelle infinie. 
Lorsqu’il a emprunté quelque choie des Anciens, il s’en 
eft fervi en maître, & fe l’eft rendu propre par le nouveau 
tour qu’il y a donné. „ Celui-ci, dit Mr. de la Bruyere 
„faifant le Car acierc de Mr. Despreaux pafie Juvénal, 
„ atteint Horace, femble créer les penfées d’autrui, & 
„ fe rendre propre tout ce qu’ il manie, il a dans ce qu’il 
„ emprunte des autres toutes les grâces de la nouveauté, 
„ & tout le merite de l’invention j fes’ vers forts & har- 
„ monieux, faits de génie , quoique travaillés avec art, 
„ pleins de traits & de Poëfie feront lûs encore quand la 
„ Langue aura vieilli, en feront les derniers débris ; on 
„ y remarque une critiquefûre, judicieufe, & innocente, 
„ s’il eft permis du moins de dire de ce qui eft mauvais', 
„ qu’ il eft mauvais. “

Mais ce ne font pas feulement les François, qui ont 
loué Monfieur Despreaux : fon Eloge a été fait par tous 
les habiles gens, qui ont pu lire fes Ouvrages, de quel

que

• Malherbe, Poésies, Livre châtier la Rdellion des Rocheliois, 
II. dans Γ O d e pour le Roi allant &€.
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que Nation qu’ils fufiènt. Monfieur le Baron de Span- 
heim, après avoir montré quelle eft l’origine de la 
Satire, dans la Préface de fon excellente Tradudion 
Françoife des Cesars^ ΓEmpereur Julien *, & fait 
voir, que Lucilius eft Auteur de cette elpèce de Poème, 
inconnu aux Grecs; „ C’eft aufii fur ce modèle, ajoutc- 
„t-il, que furent formées enfuite comme on fait, les 
„ Satires d’Horace, de Perfe &de Juvénal; fans toucher 
„ ici au Caradère particulier que chacun d’eux y apporta 
„ fuivant fon génie, ou celui de fon fiècle. Et c’eft fur 
„ ces grands exemples, que les Auteurs des derniers fiè- 
„ clés & de notre tems, François, Italiens & autres, 
„ ont formé leurs Poèmes, qu’ils ont publiés fous ce 
„ même nom de Satires. Sur quoi on peut dire avec 
„ juftice, continue-t-il, non feulement que la France 
„ l’emporte fur fes Voifins, mais qu’elle le dilpute avec 
„ l’ancienne Rome; & que fi la gloire de l’invention en 
„ eft dûe à Lucilius, celle de l’avoir égalé ou furpaffé, à 
„ ceux qui le fuivirent; la gloire d’y avoir excellé, foit 
„ par la beauté & la facilité des Vers; foit par un fens 
„ droit & jufte ; foit par une licence, qui a fes bornes & 
„ fes bienféances requifes ; que cette gloire, dis-je, n’ en 
„ peut-être conteftée au célèbre Mr. Despreaux.

Mais il faut avouer que rien ne lui eft plus glorieux 
que l’Aprobation qu’il a eue en Angleterre, où un Auteur 
étranger râcheroit en vain de furprendre les fuffrages. 
Une préocupation trop favorable n’eft point à craindre; 
& ainfi l’on peut dire, que Mr. Despreaux n’ eft redevable 
qu’ à fon feul merite, des idées avantageufes qu’ on a de 
lui. La Tradudion qu’ on donne aujourdhui de tous fes 
Ouvrages, le fera encore mieux connoître. Il y gagne- 
roit, ians doute , s’il pouvoit être lu dans fa propre

I 5 Lan-

t Dans fon Discours àMefiems w _ 
de l’Académie Françoife, p. m. xxx. aSei4- 5’ 
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Langue : mais les Lecteurs équitables feront adez d’eux- 
même les compenfations nécedaires 5 & ils né condamne
ront pas Mr. Despreaux avant que d’étre bien adures, 
que c’eft lui qui parle, & non pas fes Traducteurs. Mais 
cet inconvénient eft d’autant moins a craindre que chaque 
Pièce a paifé fous les yeux de Mr. Ozell, qui nous donna, 
il y a trois ans, une lî belle Verdon du Lutrin.

Je fouhaite padionnément, Mondeur, que ces Mé
moires ne fe trouvent pas indignes de vôtre Approbation. 
Je vous fuplie, du moins, de les regarder comme une 
marque de ma Reconnoidance, & de la palhon avec la
quelle je ferai toute ma vie, Mondeur, Votre &c.

4 Londres le a. d^Ocle· 
bre 17 ik K S.

F I N.
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DISCOURS
AU ROI.

JEune & vaillant Heros, dont la haute iâgeiïè 

N’ eft point le fruit tardif d’une lente vieilleftè, 

Et qui feul, fans Miniftre, à l’exemple des Dieux, 

Soutiens tout par Toi-meme, & vois tout par tes yeux, 

5 Grand

QUoique cette Pièce foit placée 
^avant toutes les autres, elle n’a 

pourtant pas été faite la première. 
L’Autetu- la compofa au commence
ment de l’année 1665. & il avoit 
déjà fait cinq Satires. La même 
année ce Dijéoms fut inféré dans 
un Recueil de Poefies, avant que 
l’Auteur eût eu le tems de le corri
ger. Π le fit imprimer lui-même, 
l’année fuivante 1666. avec les fept 
premières Satires.

Regnier a mis il la tête des 
ftennes, une Epitre en vers adreifée 
à Henri IV. fous le même titre de 
Difcoins au Roi.

Toms L

V E R's J. Et qui feul, fans Mini
ftre, &c. ) Après la mort du Car
din,al Mazarin, arrivée en 1661. le 
Roi, âgé feulement de vingt - deux 
ans & demi, ne voulut plus avoir 
de Premier Miniftre, & commença 
à gouverner par lui-même.

Imitations, Vers 4. Souti
ens tout par Toi - même, &c. ) Ho
race, L. II. Ep. L i.
Cä/m tot fuftineas & tanta negotia foins.

On peut obferver ici, & dans la 
plupart des endroits que notre Au
teur a imités des Anciens, qu’il en
chérit fur l’Original, foit en retH-

Λ fiunt



2 DISCOURS AU ROI.

5 Grand Roi, fi jusqu’ici par un trait de prudence, 

J’ai demeuré pour Toi dans un humble filence, 

Ce n’efl pas que mon cœur vainement fuspendu 

Balance pour t’offrir un encens qui t’efl dû. 

Mais je fai peu louer, & ma Mufe tremblante 

Fuit d’un fi grand fardeau la charge trop pefante, 

Et dans ce haut éclat où Tu te viens offrir. 

Touchant à tes lauriers, craindroit de les flétrir.

Ainfi, fans m’aveugler 

Je mefure mon vol à mon

fiant la penfée, foit en la plaçant 
plus à propos qu’ elle n’ étoit tan
tôt en lui donnant plus de force 
par des expreffions plus vives & 
plus énergiques, tantôt en y ajoû- 
tant des images nouvelles qui l’em- 
belliifent. Il difoit quelquefois, en 
parlant de ces fortes d’imitations : 
Cela ne s’appelle pas imiter; c’eft jou
ter contre fin Original.

Vers 6. .7’ ai demeuré pour Toi 
dans un humble filence.) Ce vers fait 
connoître que l’Auteur avoit com- 
poié d'autres Ouvrages avant ce
lui - ci.

Vers io. Fuit d’un fi grand far
deau la charge trop pefante. ) Quel
ques Critiques ont condamné ce 
vers, prétendant que l’on ne peut 
pas dire, la charge d’un fardeau. 
Cependant, on dit fort bien, le poids 
d’un fardeau ; ce fardeau eft d’un 
poids trop grand. Ces expreflions 
n’ont rien d’irrégulier; & Mal
herbe en a employé une toute fem- 
blable à celle de notre Auteur.

d’une vaine manie, 

foible génie:

Plus

Mais fi la pefanteur d’une charge fi 
grande

Réfifte à mon audace.

(Sonnet à la Princefle de Conti.)

Des Marets publia en 1674. un 
Ouvrage intitulé, La Défenfi du Poe
me héroïque : avec quelques Remar
ques fur les Oeuvres Satyriques du 
Sieur D * * * en Vers Jÿ en Profi. 
Il y avoit travaillé de conceit avec 
le Duc de Nevers, l’Abbé Teftu, 
&c. Mr. Despreaux a fouvent pro
fité de leur Critique. J’en donne
rai quelques exemples dans la fuite 
de ces Remarques. La Charge d’un 

fardeau ne leur a pas échapé. Le 
Commentateur de Mr. Despreaux 
prétend que cette expreflion eft bon
ne, puis qu’on dit fort bien le poids 
d’un fardeau : mais il n’y a aucune 
parité entre ces deux phrafes. Le 
poids d’un fardeau marque la pefan
teur du fardeau, coniiderée en elle- 
même; au lieu que la Charge d’un 
fardeau exprime fa pefanteur confi- 

derée
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15 Plus Page en mon reiped, que ces hardis Mortels 

Qui d’un indigne encens profanent tes autels;

Qui dans ce champ d’honneur, où le gain les ameine, 

Ofent chanter ton nom fans force & fans haleine ;

Et qui vont tous les jours, d’une importune voix, 

20 T’eniluyer du récit de tes propres exploits.

L’Un en ftile pompeux habillant une Eglogue, 

De fes rares vertus Te fait un long prologue. 

Et mêle, en fe vantant foi-même à tout propos, 

Les louanges d’un Fat a celles d’un Heros.

A 2 L’Au-

derée relativement à celui qui doit 
le porter. Du Monteil

Changemens. Vers ii. Et 
dans ce haut éclat &c.) Ce vers & 
le fuivant étoient de cette manière 
dans les premières éditions :

Et ma plume mal propre à peindre 
des Guerriers,

Craindrait, en les touchant, de flé
trir tes lauriers.

L’Auteur les changea ainfi dans l’é
dition de 1674.

Et de fi hauts exploits mal-propre 
à difcourir,

Touchant à Tes lauriers craindrait 
de les flétrir.

Enfin dans les Editions fuivantes, 
il corrigea encore le premier de ces 
deux vers, comme il eft ici :

Et dans ce haut éclat où Tu te
viens offrir, &c

Et de fi hauts exploits mal propre 
à difcourir.') Des Marets critiqua 
ce Vers, & foutint qu’il n’étoit pas 
meilleur que celui-ci des premières 
Editions : lÿ ma plume mal propre à 
peindre des Guerriers. Du Mon
teil.

»
C H a N G. Vers 13. Ainfi, fans m' 

aveugler.) Dans les premières édi
tions il y avoit ; Ainfi, fans me fla
ter.

Vers 21. LUn en ftile pompeux 
habillant une Eglogue. ) Char
pentier avoit publié en 1663. 
un Dialogue en vers fort pompeux, 
intitulé ; Louis, Eglogue Roïale. 
Cette Pièce étoit un compofé ridi
cule des louanges du Roi, & de 
celles de l’Auteur.

Vers 24. Les louanges d'un Fat 
à celles d’un Heros. ) Des Marets 
prétend que le mot de Fat eft trop 
bas, & qu’il ne falloir pas s’en fer- 
vir en parlant au Roi. Du Mon
teil.

Vers
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25 L’Autre en vain fe laffant à polir une rime. 

Et reprenant vingt fois le rabot & la lime, 

Grand & nouvel effort d’un efprit fans pareil ! 

Dans la fin d’un Sonnet Te compare au Soleil.

Sur le haut Hélicon leur veine méprifée,

3o Fut toujours des neuf Sœurs la fable & la rifée. 

Calliope jamais ne daigna leur parler,

. Et Pégafe pour eux refufe de voler. 

Cependant à les voir enflez de tant d’audace, 

Te promettre en leur nom les faveurs du Parnafle,

55 On diroit, qu’ ils ont feuls l’oreille d’Apollon, 

Qu’ils dilpofent de tout dans le facré Vallon. * 

C’eft à leurs doftes mains, fi. l’on veut les en croire, 

Que Phébus a commis tout le foin de ta gloire;

Et,ton nom, du Midi jusqu’à l’Ourfe vanté,

40 Ne devra qu’à leurs vers fon immortalité.

Mais plutôt fins ce nom, dont la vive lumière 

Donne un luftre éclatant à leur veine grofliere,

Us
Vers 25·. L’Autre en vain fe laf 

faut. ) C’ elt Chapelain qui 
avoit fait un Sonnet, à la fin du
quel il comparoit le Roi au Soleil.

. Vers 54. Parmi, lés Pelletiers.’) 
— Pierre Du Pelletier, Pa- 

rifîen, étoit un miferable Rimeur, 
dont la principale occupation étoit 
de compofer des Sonnets à la lou
ange de toutes fortes de gens. Dès 
qu’il favoit qu’on impriinoit un 
Livre, il ne manquoit pas d’aller

porter un Sonnet à l’Auteur, pour 
avoir un exemplaire de l’ouvrage. 
Il gagnoit fa vie à aller en ville en- 
feigner la Langue Francoife aux 
Etrangers.

Ibid. ---- On compte des Cor* 
neilles. ) Pierre Corneil
le, un de nos plus grands Poe
tes, eit mis en oppofition avec 
Pelletier. Quoique le grand Cor
neille doive principalement fa ré
putation aux excellentes Tragé

dies

OU.RS.AU


D I S C Ô U R S A Ü RO L

Ils verraient leurs Ecrits, honte de l’Univers, 

.Pourrir dans la pouflière à la merci des vers.

45 A l’ombre de ton nom ils trouvent leur aille ; 

Comme on voit dans les champs un arbriifeau débile 

Qui, fans l’heûreux appui qui le tient attaché. 

Languirait triftement fur la terre couché.

Ce n’eil pas que ma plume, injuile & téméraire, 

50 Veuille blâmer en eux le deifein de Te plaire:

Et parmi tant d’Auteurs, je veux bien l’avouer, 

Apollon en connoît qui Te peuvent louer.

Oui, je ûi qu’entre ceux qui t’adreifent leurs veilles, 

Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles.

55 Mais je ne puis fouffrir, qu’un Efprit de travers, 

Qui pour rimer des mots penfe faire des vers. 

Se donne en Te louant une gêne inutile.

Pour chanter un Auguile, il faut être un Virgile 

Et j’approuve les foins du Monarque guerrier,

60 Qui ne pouvoit fouffrir qu’un Artifan grailler
A 3 Entre-

dies qu’il a faites, il eft connu suf
fi par de très - beaux Poèmes qu’ il 
a compofés à la louange du Roi : 
c’ eit à quoi on fait allufion en cet 
endroit.

V ers $9. Et f approuve les foins 
du Mourirque guerrier. ) Alexandre 
le Grand n’avoit permis qu’à 
Apelle de le peindre, à L y s i p- 
r e de faire fon image en bronze, 
& à P y K g 0 T e le de la graver 
fur des pierres précicufes : il étoit

défendu à tout autre de faire le por
trait ou l’effigie d’Alexandre. Plin. 
nat. Hift. VII. 38. L’Empereur Au- 
gulte fit avertir les Magiffrats de 
ne pas fouffrir que fon nom fût 
avili, en le faifant fervir de matière 
aux difputes pour les prix de profe 
& de vers. Suet. c. 89.

Imitations. Vers 60. Qui
ne pouvoit fouffrir &C. ) 
Ep. I. vf. 239.

Horace II.

Edifia



6 DISCOURS AU ROI.

Entreprît de tracer, d’une majn criminelle. 

Un portrait refervé pour le pinceau d’Apelle.

Moi donc, qui connois peu Phébus & fes douceurs 

Qui fuis nouveau fevré fur le mont des neuf Sœurs:

65 Attendant que pour Toi l’âge ait mûri maMufe, 

Sur de moindres fujets je l’exerce & l’amufe: 

Et tandis que ton bras, des peuples redouté, 

Va, la foudre à la main, rétablir l’équité. 

Et retient les Méchans par la peur des fupplices:

70 Moi, la plume à la main, je gourmande les vices :

Et gardant pour moi-même une jufle rigueur, 

Je confie au papier les fecrets de mon cœur. 

Ainfi, dès qu’une fois ma verve fe réveille, 

Comme on voit au’printems la diligente abeille^ 

75 Qui du butin des fleurs va compofer fon miel,

Des fottifes du tems je compofe mon fiel.

Je
Edicto vetuit, ne quis fi, frater 

Apellem,
Fingeret; aut alius Lyfippo duce

ret ara
Fortis Alexandri vultum fimulan- 

tia.

Vers 67. Et tandis que ton 
bras. ... Va, la foudre à la main.) 
Le Bras eft employé ici pour la Per- 
fonnemême: la Partie pour le Tout. 
Ainfi, c’eft mal-à-propos que l’on 
a condamné cette expreffion. Mais 
il faut être Poëte, difoit l’Auteur,

fintir les beautés de la Po'èfie, pour 
juftifer cette faute, qui n' en eft pas 
une. Il la juftifioit par ce beau 
vers de Μ. Racine, dans la derniè
re Scène de Mithridate:

Et mes derniers regards ont vû fuir 
les Romains.

Mes regards ont vû, eft la même 
chofe que, le bras qui va la foudre 
à la main.

Bourfault a critiqué cette expref
fion dans une petite Comédie qu’ il 
fit contre Mr. Defpreaux, intitulée 

la
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Je vais de toutes parts où me guide ma veine, 

Sans tenir en marchant une route certaine, 

Et, fans gêner ma plume en ce libre métier, 

8o Je la laiife au hazard courir fur le papier.

Le mal eil, qu’en rimant, ma Mufe un peu légère 

Nomme tout par fon nom, & ne fauroit rien taire. 

C’eil là ce qui fait peur aux Eiprits de ce tems, 

Qui tout blancs au dehors, font tout noirs au dedans.

85 Us tremblent qu’un Cenfeur, que fa verve encourage, 

Ne vienne en fes Ecrits démasquer · leur vifage, 

Et fouillant dans leurs mœurs en toute liberté, 

N’aille du fond du Puits tirer la Vérité.

Tous ces gens éperdus, au feul nom de Satire, 

90 Font d’abord le procès à quiconque ofe rire.

Ce font eux que l’on voit, d’un difcours infenfé, ·- 

Publier dans Paris que tout eil renverfé,

la Satire der Satirer, Sc. VI. Il 
cenfure auiïi Mr. Defpreaux de s’ 
être comparé ici avec le Roi. D u
M 0 N T E I L.

Imitations. Vers 72. Je 
confie an papier &c.} Horace, par
lant du Poëte Lucilius:

Ille, vehit fidir arcana fodalibur, 
olim

Credebat librir. L. II. Sat. I. vf. 30·

Changement. Vers 75.
du butin der fleur r va compofer Jon 
miel. ) C’ eft ainfi que l’Auteur a 
corrigé dans l’édition de 1674.

A 4 Au

Dans les précédentes éditions on 
lifoit :

Qui der flenrr qid elle pille en com- 
pofe fon miel.

Vers 82. Nomme tout par fon 
nom. ) 1?Auteur fait allufion à cet 
endroit de la Satire I.

Je ne pair rien nommer fi ce «’ efi 
par fon nom.

V e R s 88· N’ aille du fond du. 
Puitr tirer la Vérité.} Democrite di- 
foit que la Vérité étoit au fond d’ 
un Puits, & que perfonne ne l’en 
avoit encore pu tirer.

Vers
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Au moindre bruit qui court, qu’ un Auteur les menace 

De jouer des ßigots la trompeufe grimace.

9J Pour eux un tel ouvrage eil un monflre odieux;

C’eil offenfer les Loix, c’efl s’attaquer aux Cieux.

Mais bien que d’un faux zele ils masquent leur foiblefle. 

Chacun voit qu’en effet la Vérité les bleife.

En vain d’un lâche orgueil leur efprit revêtu

ïoq Se couvre du manteau d’une auftere vertu;

Leur cœur qui fe çonnoit, & qui fuit la lumière.

S’il fe moque de Dieu, craint Tartuffe & Moliere.

Mais pourquoi fur ce point fans raifon m’écarter?

Grand Roi, c’efl mon défaut, je ne faurois flatter, 

io$ Je ne fai point au Ciel placer un Ridicule,

D’un Nain faire un Atlas, ou d’un Lâche un Hercule, 

Et fans ceffe en efclave à la fuite des Grands, 

A des Dieux fans vertu prodiguer mon encens. 

On ne me verra point d’une veine forcée, 

iroMcme pour Te louer, déguifer ma penfée,

Et quelque grand que foit ton pouvoir fouverain,

Si

Vers 93. ------- Qu’un Auteur
les menace,&c.yEn 1664. Moliere 
eompofa fon Tartufe; mais la Ca
bale des faux Dévots porta le Roi 
à défendre la reprefentation de cet
te Comédie: & cette défenfe fub- 
fifta jusqu’en l’année 1669.

Vers 12i. Fouler aux pieds Γ or
gueil & du Tage iÿ du Tibre. ) Le

Roi fe fit faire fatisfa&ion des deux 
infultes faites à fes Ambafladeurs : 
à Londres, par ΓAmbafladeur d* 
Efpagne, en 1661. & à Rome, par 
des Corfes de la Garde du Pape, 
en 1662.

Vers 122. Nous faire de la mer 
une campagne libre.') La mer fut pur
gée de Pirates par la viftoire rem- 

por-
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Si mon cœur en ces vers ne parloit par nia main, 

11 n’eft eipoir de biens, ni raifon, ni maxime. 

Qui pût en ta faveur m’arracher une rime.

”5 Mais lorsque je Te voi, d’une fi noble ardeur, 

T’appliquer fans relâche aux foins de ta grandeur. 

Faire honte à ces Rois que le travail étonne, 

Et qui font accablés du faix de leur Couronne. 

Quand je voi ta Sageife, en fes juftes projets,

120 D’une heureufe abondance enrichir tes Sujets ; 

Fouler aux pieds l’orgueil & du Tage & du Tibre; 

Nous faire de la mer une campagne libre;

Et tes braves Guerriers fécondant ton grand cœur, 

Rendre à l’Aigle éperdu fa première vigueur:

125 La France fous tes Loix maîtrife'r la Fortune ;

Et nos Vaiifeaux domtant l’un & l’autre Neptune,’ 

Nous aller chercher l’or, malgré l’onde &le vent, 

Aux lieux où le Soleil le forme en fe levant.

Alors, fans confulter fi Phébus 1’ en avoue.

13° Ma Mufe toute en feu me

portée en 1665. fur les Corfaires de 
Thunis & d'Alger, aux Côtes d’ 
Afrique.

Vers 124. Rendre à l’Aigle éper
du &c. ) En 1664. les Troupes que 
le Roi envoya au fecours de l’Em
pereur, défirent les Turcs fur les 
bords du Raab.

Vers 126. 127. Et nos vaif-

prévient & Te loué’.

A 5 Mais

féaux..... malgré Ponde îÿ le vent.) 
Des Marets fondent qu’ on ne peut 
pas dire que les Vaiifeaux vont aux 
Indes malgré l’onde Jÿ le vent ; puis
qu’au contraire, ils n’y vont que 
par l’onde & par Je vent. Mais 
cette Critique eft outrée. Du Mon-
t E i l.

Vers 128. /1** /««x °« & Soleil 
le for-
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Mais bien-tôt la Raifon arrivant au fecours, 

Vient d’un fi beau projet interrompre le cours, 

Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m’emporte. 

Que je n’ai ni le ton, ni la voix affez forte.

135 Aulfi - tot je m’effraye, & mon efprit troublé

Laiffe là le fardeau dont il efi accablé;

Et fans paffer plus loin, finiffant mon ouvrage, 

Comme un Pilote en mer, qu’épouvante l’orage, 

Dès que de bord paraît, fans fonger où je fuis, 

140 Je me fauve à la nage, ' & j’aborde où je puis.

le forme eu fe levant.) En l’année 
1669. le Roi établit la Compagnie 
des Indes Orientales, à laquelle Sa 
Majeilé accorda de grands privilè
ges , fournit des femmes confidera- 
bles, & prêta des vaifleaux pour le 
premier embarquement.

On le Soleil le forme &c.) Dans 
l’édition de 1674. on avoit mis: 
Où le Soleil fe forme en fè levant. 
Cette1 faute d’impreffion eft remar
quable.

Le Commentateur auroit du nous 
aprendre ce qu’ il trouve de remar
quable dans cette faute d’impreflion. 
Du Monteil.

Imitation. Vers 13g. Com
me un Pilote eu mer, &c.) Le Bem- 
be a dit dans une Lettre à Hercule 
Strozzi : Equidem in his concluden
dis Elegis, feci idem quod Id auta fi
lent , qui tempeftate coacti, non eum 
portum capiunt quem petunt, fid ad 
illum qui proximus eft, deferuntur, P 
Bembus, Epift. L. 3.

SATIRES.
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SATIRE L

DAmon ce grand Autéur, dont la Mufe fertile 

Amufa fî long-teins & la Cour & la Ville:
Mais

Cette Satire a été commencée vers 
l’ânnée 1660., et c’ eft le pre

mier ouvrage confidérable que 
notre Auteur ait compofé. 11 y
décrit la retraite & les plaintes d’un 
Poète, qui ne pouvant plus vivre 
à Paris , va chercher ailleurs une 
deftinée plus heureufe.

C’eft une imitation de latroifième 
Satire de J u v e n a l, dans laquelle 
eft aufft décrite la retraite d’unPhi- 
lofophe qui abandonne le féjour 
de Rome, à caufe des vices affreux 
qui y regnoient Juvénal y décrit 
encore les embarras de la même 
ville ,· &, à fon exemple, Mr. Des
preaux , dans cette première Satire, 
avoit fait la defeription des embar
ras de Paris ; mais il s’apperçut, 
que cette defeription étoit comme 
hors d’œuvre, & qu'elle faifoit un 
double fujet. C’eft ce qui l’obligea 
à l’en détacher, & il en fit une Sa
tire particulière , qui eft la fixième.

Il ne faifoit pas grand cas de cette 
Pièce. A peine avoit - il pû fe ré
foudre à la lire à quelques amis par- 

tîculiers ; lors qu’ un jour l’Abbé 
Furetiere, qui avoit été reçu 
depuis peu à l’Académie Françoife, 
rendit une vifite au Frere * de Mr. 
Despreaux, qui étoit fon Ami, & 
fon Confrère. Comme Mr. Boileau 
l’Académicien étoit forti, Furetiere 
s’arrêta avec Mr. Despreaux, & lût 
cette Satire. Il en fut fort content ; 
& quoi qu’elle fût aifez éloignée de 
la perfeélion à laquelle l’Auteur l’a 
portée depuis, il convint de bonne 
foi qu’elle valoir beaucoup mieux 
que toutes celles qu’ il avoit faites 
lui-même f. Il encouragea ce jeune 
Poète à continuer ; & lui demanda 
même une copie de la nouvelle Sa
tire , qui devint bientôt publique 
par les autres copies qu’ on en fit. 
Cette Satire étoit alors dans tin état 
bien different de celui auquel l’Au
teur la mit avant que de la faire 
imprimer ; car, de 212. vers qu’elle 
contenoit , il n’ en a confervé qu’ 
environ foixante. Tout le refte a 
été ou fupprimé ou changé.

* Gilles Bon. e a ü.
j· Il y a s Satirer ât Furetiere

Vers i. Damon, ce grand Au
teur , &c.) Damon : François 

Cas·

imfrimfer
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Mais qui n’étant vêtu que de fîmple bureau, 
PaiTe l’été fans linge, & l’hiver fans manteau:

5 Et de qui le corps fec, & la mine affamée, 
N’en font pas mieux refaits pour tant de renommée: 
Las de perdre en rimant & fa peine & fon bien. 

D’emprunter en tous lieux, & de ne gagner rien, 
Sans habits, fans argent, ne fachant plus que. faire, 

ίο Vient de s’enfuir chargé de fa feule mifere;
Et bien loin des Sergens, des Clercs, & du Palais, 

Va chercher un repos qu’il ne trouva jamais:

Sans
Cassandre, Auteur célèbre de 
ce tems là. Il étoit favant en Grec 
& en Latin, & faifoit aflez bien des 
vers François ; mais fon humeur 
bourrue & farouche, qui le rendoit 
incapable de toute focieté , lui fit 
perdre tous les avantages que la 
fortune pût lui préfenter ; de forte 
qu’il vécut d’une manière très - ob- 
fcure & très-miferable. „11 mou- 
rut tel qu’il avoit vécu ; c’eft-à-di- 
,,re , très-mifantrope, & non feule- 
„ment haïiTant les hommes , mais 
„aiant même aflez de peine à fe re- 
,,concilier avec Dieu, à qui, di- 
„foit - il en mourant , il n’ a- 
„voi't aucune obligation *. Le 
Confefleur qui l’afliftoit à la mort, 
voulant l’exciter à l’amour de Dieu, 
f>ar le fouvenir des grâces que Dieu 
ni avoit faites .· Ab! oui, dit Caf- 

fandre, d’un ton chagrin & ironique, 
je lui ai de grandes obligations ; il m’a 
fait jouer ici bas un joli perfonnage ! 
Et comme fon Confefleur infiftoit 
à lui faire reconnoitre les grâces 
du Seigneur : P'ous favez, dit-il, 
en redoublant l’amertume de fes 
reproches , & montrant le grabat 
fur lequel il étoit couché : Fous fa- 

* Lettre de Mr. Despreaux à Mr. 
Lettre dans le IV., Tome. D t

vez comme il m’a fait vivre ; voyez 
comme il me fait mourir.

Caflandre a traduit en François 
les derniers volumes de l’Hiftoire 
de Mr. de Thou, que Du Ryer avoit 
laiflez à traduire. Il a fait aufli les 
Parallèles hiftoriques , & fa Tradu~ 
clion de la Rhétorique d’Ariftote. 
Cette Traduction eft fort eftimée, 
& Mr. Despreaux , pour engager 
le Libraire à faire quelque gratifi
cation à l’Auteur, en parla très- 
avantageufement à la fin de la Pré
face fur le Sublime deLongin, dans 
l’édition de 1675·.

Vers 4. Pajfe l’été fans linge, 
if l’hiver fans manteau.') Quoique 
Caflandre, fous le nom de Damon, 
foit le heros de cette Satire, l’Auteur 
n’a pas laifle de charger ce caractè
re de plufieurs traits qu’il a em
pruntez d’autres Originaux. Ainfi 
c’eft Tristan l’Hermite qu’il 
avoit en vûë dans ce vers, & non 
pas Caflandre ; car celui - ci portoit 
un manteau en tout tems, & l’autre 
n’en avoit point du tout : témoin

cet-
. de Maucroix. On trouvera eette 
} Μ 0 N T E I !..
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Sans attendre qu’ici la Juftice ennemie
L’enferme en un cachot le relie de fa vie :

15 Ou que d’un bonnet vert le falutaire affront 
Flétrilfe les lauriers qui lui couvrent le front.

Mais le jour qu’ il partit, plus défait & plus blême 
Que n’eft un Pénitent fur la fin d’un Carcine, 
La colere dans l’ame, & le feu dans les yeux,

20 II diftila fa rage en ces trilles adieux:
Puisqu’en ce lieu, jadis aux Mufes fi commode, 

Le Merite & l’Efprit ne font plus à la mode,

Qu’un
cette Epigramme de Mr. de Μ 0 ΝΤ- 
M o R, Maître des Requêtes :

Elie , ainfi qu’il eft écrit.

De finManteau comme de fin Efprit

Recompenfa fin Serviteur fidèle.

Triftan eût fuivi ce modèle;

Mais Triftan, qu’on mit autom- 

beau

Plus pauvre que n’eft un Prophète

En laiffant â Quinaut fon efprit 

de Poète,

Ne put lui laiffèr un Manteau.

Changement. Vers 10. Vient de 
s'enfuir.) Dans les premières édi
tions il yavoit: S’en eft enfui.

Des Marets remarque que 
s’en eft enfui eft une expreilion du 
menu peuple ; & qu’il faut dire, 
s’en eft fui. du Monte il.

Vers 15. Ou que d’un bonnet 
vert le falutaire affront.") Ce vers ex

* La Loi Julia. j· Recherches, liv. 4. c. 10.

prime figurément la Ceften de biens ; 
c’eft-à-dire, l’abandonnement que 
fait un debiteur, de tous fes biens 
à fes créanciers, pour éviter lapri- 
fon, ou pour en fortir. Le bénéfice 
de la Cemon avoit été introduit chez 
les Romains par une Loi particuliè
re*, pour tempérer la rigueur de la 
Loi des douze Tables, qui rendoic 
les créanciers maîtres de la Liberté, 
& de la vie même de leurs debiteurs. 
Les Cédions de biens devinrent fi 
frequentes, que l’on crût devoir en 
arrêter la trop grande facilité par la 
crainte de la honte publique ; & 
l’on s’avifa en quelques endroits 
d’Italie d’obliger tout Ceffionaire 
de biens de porter un bonnet ou 
chapeau orangé ; & à Rome , un 
bonnet vert: pour marquer, dit Pas- 
quierf, que celui qui fait Cefiion 
de biens eft devenu pauvre par fit 
folie. Cette peine ne s’eft intro
duite en France que depuis la fin 
du feizième-Siècle, fuivant les Ar
rêts raportez par nos Jurisconfultes ; 
mais elle eft comme abolie depuis 
quelque tems parmi nous.

imitatio N s. Vers 21. Puisqu’ 
en ce lieu, jadis aux Mufes fi commo
de) C’eft ici particulièrement que 

com-
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Qu’un Poëte, dit-il, s’y voit maudit de Dieu, 
Et qu’ici la Vertu n’a plus ni feu ni lieu;

*5 Allons du moins chercher quelque antre ou quelque roche, 
D’où jamais ni l’Huillier, ni le Sergent n’aproche. 
Et £ms laifer le Ciel par des vœux impuiffans. 

Mettons - nous a l’abri des injures du tems;
Tandis que libre encor, malgré les deftinéeS,'

30 Mon corps n’ed point courbé fous le faix des années; 
Qu’on ne voit point mes pas fous l’âge chanceler. 
Et qu’il refie à la Parque encor dequoi filer.
C’eft-l'a dans mon malheur le feul confeil à fuivre.
Que George vive ici, puisque George y fait vivre, 

35 Qu’ un million comptant, par fes fourbes aquis,
De Clerc, jadis Laquais, a fait Comte <5c Marquis.
Que Jaquin vive ici, dont l’adrefie funefte

commence l'imitation de Juvénal, 
Sac. III. ai.

— quando artibus, inquit, ho- 
neftis

Nullus in Urbe locus, nulla emolu
menta laborum ; &c.

Imitations. Vers29. Tandis 
que libre encor &c.) Juvénal au mê
me endroit :

A plus
Ve R s 34. Que George vive ici. &c. 

Vers 37. Quejacquiu &c.) Sous ces 
noms-là l’Auteur défigne les Parti- 
fans en général.

Imitations. Ibid. Que George 
vive ici.') Juvénal au même endroit :

------- — levant Arturius illic.
Et Catulus: maneant qui nigrum 

in candida vertunt.

Dùm nova canities, dùm prima lÿ 
recta fenectus,

Dümßipereft Lacheß quod torqueat,
& pedibus me

Porto meis ; nullo dextram fubeimte

bacillo.

Vers 40. ——- Un Calfyin 
complet.) Le Diflionaire de C a l e- 
p i n eft en deux gros volumes.

Imitations» Vers 42. Mais 
moi, vivre à Paris ! &c.) Juvénal, 
là-même, v. 41.

Quid Rom^faciam ?■ mentiri mfiio.
I μ i-
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A plus cauié de maux que la guerre & la peile, 
Qui de fes revenus écrits par alphabet,

40 Peut fournir aifément un Calepin complet.
Qu’il regne dans ces lieux; il a droit de s’y plaire* 
Mais moi, vivre à Paris! Eh, qu’y voudrais-je faire? 
Je ne fai ni tromper, ni feindre, ni mentir, 

Et quand je le pourrais, je n’y puis cönfentir.
45 Je ne iai point en lache elfuïer les outrages 

D’un Faquin orgueilleux qui vous tient à fes gages, 
De mes Sonnets flateurs lafler tout l’Univers, 
Et vendre au plus offrant mon encens & mes vers. 
Pour un fi bas emploi ma Mule efl trop altiere.

50 Je fuis ruftique & fier, & 
Je ne puis rien nommer, 
J’appelle un chat un chat,

Imitations. Vers 4$. Je ne 
fai point en lâche &c.) Térencedans 
l’Eunuque,

At ego infelix, neque ridiculus eße, 
neque plagas pati

foßum. Ait. II. Sc. III. v. 14.

Vers 47. De mes Sonnets fla
teurs. ) Allufion aux Sonnets que 
Pelletier faifoit à la louange de tou
tes fortes de gens. Voyez la Remar
que fur levers 54. duDifcours au Roi.

Vers 50. Jefuis ruftique iÿ fer, 
&c.) Caraftère du Sieur CaiTandre, 
qui étoit farouche & greffier jus
qu’à la rufiieité.

Vers 51. Je nepuis rien nommer, 
fi ce n’eft par fon nom.') L’Auteur 
fait allufion à la belle réponfe que 
Philippe Roi de Macedoine fit à

Tome I.

j’ai l’ame grofiiere.
fi ce n’eft par fon nom.

& Rolet un fripon.
De

Lalthène Olynthien, qui s’étoit re
tiré à la Cour de ce Prince après lui 
avoir vendu par trahifon la ville 
d’Olynthe fa patrie. Lafthène alla 
fe plaindre à Philippe, de quelques 
Courtifans Macédoniens qui l’a- 
voient appelle Traître", & demanda 
Juftice de cette injure. Ce Roi lui ré
pondit froidement : Les Macédoniens 
font figrofliers, qu'ils ne favent nom
mer les chofes que par leur nom. Plut, 
dans les Apopht. des Rois & des 
Capitaines.

Vers 52. J’ appelle un chat un 
chat ; &c.j Ce vers a paffié en pro
verbe parmi nous, à caufe de fa (im
plicite, & du fens naïf qu’il ren
ferme. Les Grecs avoient aùffi un 
proverbe , dont le fens répond à 
Celui-ci : Τα συχα συχα, Tqv σχά^ν 

λίγων-ΙΙ appelle les fguet des fi- 
gues, & un bateau il appelle un ba- 
o teau.
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De fervir un Amant, je n’en ai pas l’adrefle.
J’ignore ce grand art qui gagne une maîtreife,

SS Et je fuis à Paris., trifte, pauvre & reclus, 
Ainfî qu’un corps fans aine, ou devenu perclus.

Mais, pourquoi, dira-1-on, cette Vertu fauvage. 
Qui court à l’hôpital, & n’ eft plus en ufage ?
La Richefte permet une jufte fierté.

Mais
tenu. Erasme, dans fes Adages, 
Chil. 2. Cent. 3. n. 5. Rabelais a eû 
ce proverbe en vûë quand il a dit : 
Nous famines fimples gens, puifiqu’ il 
fiait à Dieu, Jÿ appelions les figues fi
gues &c. L. IV. 54.

Ibid. ------- Et Rolet un fripon)
Ch a r le s Roi et. Procureur au 
Parlement, étoit fort décrié, & on 
l’appelloit communément au Palais, 
Pâme damnée, Mr. le Premier Pre- 
fident de Lamoignon emploïoit le 
nom de Rolet, pour figniHer un Fri
pon infigne .· C’eft un Rolet, difoit- 
il ordinairement. On peut voir le 
caractère de ce Procureur ; fous le 
nom de Nollichon, dans le Roman 
Bourgeois de Furetiére pages 24. & 
27. Ed. d’Amft. 1714. Il avoit été 
convaincu d’avoir fait revivre une 
obligation de cinq cens livres, dont 
il avoit déjà reçu le payement ; il 
fut condamné par Arrêt , au ban
ni flement pour neuf ans, en 4000. 
livres de réparation civile, en di- 
verfes amendes, & aux dépens. La 
minute & la grofle de cette obliga
tion furent déclarées milles, & il· 
fut ordonné qu’elles feroient lacé
rées par le Greffier en la préfence 
de Rolet. Cet Arrêt eft du 12. Août 
J681. Rolet fut enfuite déchargé 
de la peine du banniffement, & ob
tint une place de Garde au Château 
de Vincenne, où il mourut. Dans 
la fécondé Edition des Satires, l’Au
teur mit cette note à côté du nein

de Rolet: Hôtelier du Pais Blaifois; 
afin de dépaïfer les Lecteurs : mais 
par malheur il fe trouva en ce païs- 
là un Hôtelier de même nom, qui 
lui en fit faire de grandes plaintes. 
Dans une première Edition qui fut 
faite en 1665. à Rouen, fans la par
ticipation de l’Auteur, on avoit mis 
un autre nom que celui de Rolet.
Imitations. Vers56. Ainfi 

qu’un corps fans me, ou devenu per
clus.) Juvénal, dans la même Sati
re troifième, v. 46.

——— —— · — Tanquam
Mancas, & exftincla corpus non 

utile dextra.

Imitations. Vers 63. Et que 
le Sort burlesque &c.J Juvénal Sat. 
VIL v. 197.

Si Fortuna volet , fies de Rhetore
Confiai.

Si volet hac eadem, fies de Cou fuie 
Rhetor.

Pline le Jeune a dit à péu près la 
même chofe : Quos tibi, Fortuna, 
ludos facis ? facis enim ex Profeflb- 
ribus Senatores, ex Senatoribus Pro- 
fefibres.

Ibid. ------- En ce fiècle de fer.)
M. le Duc de Montauzier condam- 
noit hautement les Satires de notre

Au- 
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60 Mais il faut tire fouple avec la Pauvreté.

C’eft par-là qu’un Auteur, que prefte l’indigence. 
Peut des Aftres malins corriger l’influence, 
Et que le Sort burlesque, en ce flècle de fer, 
D’un Pédant, quand il veut, fait faire un Duc & Pair.

65 Ainfî de la Vertu, la Fortune fe joue.

Tel aujourd’hui triomphe au plus haut de fa roue,
B

Auteur, & fur tout ces deux vers, 
qu’il difoit être extrêmement inju
rieux à la perfonne du Roi à caufe de 
ces mots ; En ce fîècle defer. Mais 
certe accufation ne rendit point le 
Poète coupable aux yeux deSaMa- 
jefté.

Vers 64, D’un Pédant.... fait 
faire un Duc if Pair.) En 1655. l’Ab
bé D E L A R I V1E R E , LOUÏS 
Barbier, fut fait Evêque de 
Lanares, Duc & Pair de France. 
Il avoit été Régent au Collège du 
Pleilis, & enfuite Aumônier de Μ. 
Habert, Evêque de Cahots, Pre
mier Aumônier de Gallon Duc d’Or- 
leans, qui le mit auprès de ce Prin
ce. L’Abbé de la Rivière entra fi 
habilement dans toutes les inclina
tions de fon Maître , qu’il devint 
lui-même le maître abfolu de fon 
cœur & de fon efprit ; mais il ne 
fe fervit de la confiance du Prince, 
que pour le trahir, en découvrant 
tous tes fecrets au Cardinal Maza
rin. Pour récompenfe il obtint fuc- 
ceffivement plufieurs Abbaïes , & 
enfin l’Evêché de Langres. Il mou
rut à Paris , en 1670. Il avoit été 
nommé au Cardinalat.

Vers 65. Ainfî de la Vertu.) 
Avant ce vers il y en avoit vingt- 
quatre autres, que l’Auteur retran
cha dans l’édition de 1674. ne les 
trouvant pas dignes du relie. Les 
voici :

Je fai lien que foulent , un cœur 
lâche f fervile

A trouvé chez les Grands un escla

vage utile ;
Et qu^uu Riche fourrait , dans la 

faite du teins.
D’un flateur affamé payer les foins 

ardens.
Mais avant que four vous il parle, 

ou qu’il agiffe,

Il faut de fes forfaits devenir le
Complice ;

Et fachant de fa vie f l’horreur, 
if le cours.

Le tenir en état de vous craindre 
toujours ;

De trembler qu’ à toute heure, un 
remors légitime

Ne vous force à le perdre, en décou
vrant foncrime.

Car n’en attendez rien, fifon efprit 
difcret

Ne vous a confié qu’ un honnête fie- 
cret.

Pour de fi hauts projets je me fient
trop timide :

L’in-
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J Qu’on verroit, de couleurs bizarrement orné, 
Conduire le carolTe ou P on le voit traîné. 
Si dans les droits du Roi fa funefte fcience

70 Par deux ou trois avis n’eût ravagé la France.
Je iai qu’un jufte effroi l’éloignant de ces lieux
L’a fait pour quelques mois disparoître à nos yeux: 

Mais en vain pour un tems une taxe l’exile:

On
L’incefte me fait peur, Jÿ je hais

P homicide :
L' adultere le vol allarment mes 

ejprits. ■

Je ne veux point d’un bien qu’ on 
acheté à ce prix.

H on, non, c' eft vainement qu’ au 
mépris du Parnafe,

J’irois de porte en porte étaler ma 
disgrâce.

Il n' eft plus d’honnête homme, if 
Diogène, en vain,

Irait, pour en chercher, la lanterne 
à la mein.

Le chemin aujourd’hui par où cha
cun s’élève,

Fut le chemin jadis qui menait à la 
Grève :

Et Monléron ne doit qu’à fes cri
mes divers.

Ses Juperbes lambris , fes Jardins 
toujours verts.

Ainfi de la l^ertu &c.

Μ 0 x L e R on, dans le pénultiè
me vers, eft un fameux Partifan, 

dont le nom étoit tout au long dans 
la première compofition de cette Sa
tire. 11 avoit fait bâtir dans la Rue 
St. Auguftin , près de la porte de 
Richelieu , une belle maifon, qui 
elt à préfent l’hôtel de Gramont.

Im iTATi on s. Vers 76· Et jouir 
du Ciel meme irrité contre lui.) Juvé- 
nal, Sat. I. v. 47.

■---------------- Damnatus inani
Judicio (quid enim falvis infamia 

nummis ?)
Exfiil ab oftavd Marius bibit, 

fruitur Dis
Iratis.

Dans Sénèque , Here. Fur. A£E I. 
Sc. I. v. 35. Junon parle ainfi d’Her- 
culc :

---- — ........- Superat crefcit ma
lis,

Irdqne noftrd fruitur.

Vers 77. Tandis que Colletet.') 
Il y avoit ainfi dans la première édi
tion ; mais depuis, à la priere de 
Mr. Ogier , ami de Colletet, on mit 
Pelletier pour Colletet. 
Jamais perfoune ne fut moins Para
fite, dit Richelet*,  que le bon hom
me du Pelletier : hors qu’il allait mon

trer

* Traité de la vsrfification Françoife, pag. 146.
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On le verra bien-tôt pompeux en cette Ville, 
7$ Marcher encor chargé des dépouilles d’autrui.

Et jouir du Ciel même irrité contre lui.
Tandis que Colletet, crotté jusqu’à l’échine, 
S’en va chercher fon pain de cuifine en cuifine: 
Savant en ce métier fi cher aux beaux Efprits, 

to Dont Monmaur autrefois fit leçon dans Paris.
B 3 II eft

trer en ville, c’ étoit un véritable Re
clus. C’eit pourquoi l’Auteur ingé
nieux * de la guerre des Auteurs, a 
fait parler ainfi du Pelletier , dans 
un Sonnet:

• GUERET, Avocat, qui a fait aujfi le Parnafie reformé.

On ine traite de Parafite,

Moi, qui plus reclus qu'un Hermite, 

Ne mangeai jamais chez autrui.

O fatalité fans fécondé !

Faut-il qu'on déchire aujourd'hui. 

Celui qui loua tout le monde ?

Ce n’eft que dans les dernières édi
tions des Satires , que Mr. Des
preaux a remis le nom de Colletet ; & 
c’ eft François Colletet, 
fils de Guillaume, qu’ il a voulu 
défigner. Us ont été Poètes tous 
les deux. Guillaume col
letet étoit mort dès l’année 1659. 
& fa place à l’Academie Françoife 
avoit été remplie par Gilles Boileau, 
frere de notre Auteur.

Vers 80. Dont Monmaur autre
fois fit leçon dans Paris.) Μ 0 N- 
M a u r étoit un ProfeiTeur en Grec, 
fameux Parafite, qui alloit chercher 
fa vie de table en table ; & qui, 
après avoir bien bû, & bien man
gé , fe mettoit à médire des Savans, 

tant vivans que morts. Tous les 
beaux Efprits de fon tems fe déchaî
nèrent contre lui, à l’envi les uns 
des autres .· & c’eft l’Abbé Ménage 
qui fut l’Auteur de cette célèbre 
confpiration. En 1636. il écrivit 
en Latin la vie de Monmaur, fous 
le nom de Gargilius Mamurra : λ la 
fin de cette Pièce Satirique, il ex
horta tous les Savans à prendre les 
armes contre cet Ennemi commun ; 
& l’on peut dire que Monmaur fut 
accablé des traits de leurs Satires. 
Dans la même Pièce , Ménage lui 
donne lefurnom de Parafite Pédant, 
Parafito - padagogus. Il feint même 
que Monmaur donnoit des leçons 
fur le métier de Parafite, & lui 

■attribué plufieurs écrits imaginaires 
fur ce fujet. C’eft à quoi Mr. Des
preaux fait allufion: Savant en ce 
métier . . . Dont Monmaur autrefois 
fit leçon dans Paris.

Pierre Monmaur logeoit au Colle
ge des Cholets, fur la Montagne de 
Ste. Geneviève. Il étoit né dans la 
Marche, & avoit été Avocat : En- 
fuite il eut une Chaire de ProfeiTeur 
Royal en Langue Grecque au Col
lège de Cambrai ; C’ eft pourquoi 
on le furnommoit Monmaur le Grec. 
Il appliquoit tout fon efprit à faire 
des allufions ou jeux de mots fur les 
noms propres : ces allufions étoient 
toûjours tirées du Grec ou du La-
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Il eft vrai que du Roi la bonté fecourable 
Jette enfin fur la Mufc un regard favorable. 
Et réparant du Sort l’aveuglement fatal. 
Va tirer déformais Pliébus de l’hôpital.

>5 On doit tout elpérer d’un Monarque fi jufte.
Mais fans un Mécénas, à quoi fert un Augufte?
Et fait comme je fuis, au fiècle d’aujourd’hui, 
Qui voudra s’abbaifier à me fervir d’appui?
Et puis, comment percer cette foule effroyable 

90 De Rimeurs affamez dont le nombre l’accable,
Qui, dès que fa main s’ouvre, y courent les premiers,

tin ; & on les appella des Monman- 
rismes, du nom de leur Inventeur. 
(Mr. de Snllengre a publie en 1716. 
à la Haye, PHiftoire de Pierre de 
Monmaur en 2 voll, in 8. où il a raf- 
femblé toutes les Pièces compofées 
pour tourner Monmaur en ridicule. 
Mr.Bayle, qui nous a donné l’Ar
ticle de Montmauk dans fon 
Diâionaire, remarque qu’il n’étoit 
pas à beaucoup près fi méprifable 
qu’ on Γ a reprefenté, & qu’ il faut 
bien fe garder de prendre pour un 
fidel le portrait les deferiptions fa- 
tiriques que Γ on fit de fa perfonne 
& de fes Ouvrages ; ce font des jeux 
d’efprit & des fixions. Du Μ ο ν
τε i L.

Vers 81. ---- Du Roi la bon
té feeouvable ) En ce tems-là le Roi, 
à la follicitation de Mr. Colbert, 
donna plufieurs penfions aux Gens 
de Lettres dans le Royaume, & 
dans les Pais étrangers. Ces gra
tifications commencèrent en 1663.

Vers 94. Aller piller le miel que 
l'Abeille diftile.) Après ce vers, il y 
en avoit huit qui font remarqua
bles.· cependant Γ Auteur les a fu-

Et 
primés dans 1* édition de 1674. & 
dans toutes celles qui ont été fai
tes depuis.

Enfin je ne faurois, pour faire un 
jufte gain. 

Aller bas rampant fléchir fous 
Chapelain, 

Cependant, pour flater ce Rimeur 
tutélaire,

Le frere, en un befoin, va renier 
fon frere ;

Et Phébus en perfonne, y faifant 
la leçon, 

Gagnerait moins ici, qu' a» métier 
de maçon ;

Ou, pour être couché fur la lifte 
nouvelle,

S* en irait chez Bilaine admirer la 
Pucelle.

Ceflbns donc d'afpirer &c.
Quand le Roi eut réfolu de faire 

des gratifications aux Gens de Let
tres,
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Et raviilent un bien qu’on devoit aux derniers?

Comme on voit les Frelons, troupe lâche & ftérile. 
Aller piller le miel que l’Abeille diftile.

95 CeiTons donc d’afpirer à ce prix tant vante, 
Que donne la faveur à l’importunité.
Saint - Amand n’ eut du Ciel que fa veine en partage : 
L’habit, qu’il eut fur lui, fut fon feul héritage: 
Un lit & deux placets compofoient tout fon bien;

loo Ou, pour en mieux parler, Saint-Amand n’avoit rien. 
Mais quoi, las de traîner une vie importune, 
U engagea ce rien pour chercher la Fortune,

B 4 Et
très, Mr. Colbert chargea Chape- 
laix, de faire la lifte de ceux que 
leur mérite rendoit dignes des bi
enfaits de fa Majefté. Cette com- 
mifiion fit beaucoup d’honneur à 
Chapelain, & lui attira les refpeils 
intéreffés d1 une infinité d’Auteurs 
de toute efpèce, qui briguoient fa 
faveur, en donnant des louanges 
à fon Poëme de la Pucelle d’Or
leans : C’ eft pourquoi il elt ici ap
pelle, Rimeur tutélaire.

Mr. Defpreaux étoit brouillé avec 
fon aîné Gilles Boileau, 
l’Académicien; La caufe de cette 
brouillerie eft expliquée dans cet
te Epigramme de Liniere :

Vous demandez pour quelle affaire
Boileau le Rentier aujourd'hui. 
En veut à Defptéaux fon frere, 
C’efi qu'il fait des vers mieux que lui.

fon frere. Dans la fuite notre Au
teur voulut effacer jufqu’aux moin
dres veftiges de ce démêlé : & c’eft 
la principale raifon pour laquelle 
il a retranché ces huit vers.

Dans la première édition, l’Au
teur n’ avoit défigné Chapelain que 
par la première lettre de fon nom 
à la fin du fécond vers. Dans les 
éditions fuivantes il mit, Pucelain.

Vers 97. Saint-Amand n'eut du 
Ciel &c.) Marc Antoine 
Gérard de Saint-Aμ and, 
né à Rouen, fils d’un Gentilhom
me Verrier. Il étoit de l’Académie 
Francoife, & mourut en 1660. ou 
1661. On a plufieurs ouvrages de 
lui, où il y a beaucoup de génie. 
Il ne favoit pas le Latin , & étoit 
fort pauvre.

Imitations. Ibid. Saint- 
Amand n'eut du Ciel.) Juvénal, Sat. 
III. v. 2©8·

Gilles Boileau faifoit fa Cour à Cha- Ni/ habuit Codrus, quis enim ne- 
pelain aux dépens de fon Cadet, & tamen Μ
c’eft à quoi le rapporte le quatrième 1
vers: Le frere en un iefoin va renier Perdidit infelix totum nihil.

Vers
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Et tout chargé de vers qu’il devoit mettre au jour. 
Conduit d’un vain eipoir, il parut à la Cour, 

îû5 Qu’arriva -1 - il enfin de fa Mufe abufée?

Il en revint couvert de honte & de rifée;
Et la Fièvre au retour terminant fon deftin,
Fit par avance en lui ce qu’auroit fait la Faim.

! Un Poëte à la Cour fut jadis à la mode:
no Mais des Fous aujourd’hui c’efi le plus incommode:

Et l’Eiprit le plus beau, l’Auteur le plus poli.

N’y parviendra jamais au fort de 1’Angeli.
Faut-il donc déformais jouer un nouveau rôle?

Dois-je, las d’Apollon, recourir à Bartole,

Et
Vers 103. Et tout chargé de vers.) 

Il avoit fait entre autres, un Poëme 
de la Lime, dans lequel il louoit le 
Roi, furrout de favoir bien nager: 
car le Koi, dans fa jeuneife, étant 
à Saint Germain , s’exercoit quel
quefois à nager dans la Seine. Le 
Roi ne put fouffrir la leîture du 
Poëme de Saint - Amand ; & l’Au
teur ne furvécut pas long-tems à 
cet affront.

Vers i 12. N’y parviendra jamais 
an fort de l’Angeli.) L’A n g e i. i 
étoit un fou, qui avoit fuivi en 
Flandres Mr. le Prince de Condé, 
en qualité de valet d’écurie. Ce 
Prince l’ayant ramené en France, le 
donna au Roi. L’Ange’i, quoique 
fou , avoit rie l’efprit. Il trouva le 
fecret de plaire aux uns, & de fe 
faire craindre des autres, & tous 
lui donnoient de l’argent ; de forte 
qu’il amaffa environ vint-cinq mille 
écus. Mais fes railleries piquantes 
Je firent enfin chaifer de la Cour. 
On raconte que Μ a r i g n i étant 
un jour au dîner du Roi, dit à quel
qu’un, en volant l’Angeli, qui fai-

foit rire le Roi par fes folies : De 
tous nous autres fous, qui avons fui
vi Μ. le Prince, il n’ y a que l’An
geli qui ait fait fortune.

Vers 114. Dois-je, lai d’Apol
lon, recourir à Bartole ?) C’eft-à-dire, 
dois-je quitter la Poëfie pour la Ju
risprudence ? Bartole étoit un 
célèbre Jurisconfulte d’Italie, qui a 
fait d’amples Commentaires fur le 
Droit. Notre Auteur fe défigne ici 
lui-même. Il avoit été reçû Avo
cat au Parlement, Je 4. de Decem
bre 1656. étant âgé de 20. ans, & il 
fuivit le Barreau pendant quelque 
teins ; mais il préfera les douceurs 
de la Poëfie, au tumulte des affai
res ; & les occupations que fa ré
putation naiffante lui donna, ache
vèrent de l’arracher à la Jurispru
dence.

Vers 115. Et feuilletant Lernet 
allongé par Brodean. ) George 
Loue t, Confeiller au Parlement 
de Paris , a fait un Recueil d’Ar
rêts , qui' eft fort eftimc, & J u- 
Li e n Brode au , Avocat au 

même
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115 Et feuilletant Louet allongé par Brodeau, 

D’une robbe à long plis balayer le Barreau ? 
Mais à ce feul penfer, je fens que je m’égare. 

Moi? que j’aille crier dans ce pals barbare, 
Où l’on voit tous les jours l’Innocence aux abois

120 Errer dans les détours d’un Dédale de Lois, 
Et dans l’amas confus des chicanes énormes, 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formés ; 
Oll Patru gagne moins qu’ Huot & le Mazier, 
Et dont les Cicerons fe font chez Pé-Fournier?

125 Avant qu'un tel deHein ni'
On pourra voit' la Sçinç à

même Parlement, y a ajouté un fa- 
vant Commentaire.

Imitations. Vers 122. Ce qui 
fut blanc au fond, rendu noir par les 
formes.') C’eit une manière de pro
verbe.

Candida de nigris, jÿ de candenti
bus atra.

Ovid. Metam. XI. ¥.315., & Juvé- 
nal, Sat. III. 30. en ces mots que 
notre Auteur a eus en vûë :

■------ Maneant qui nigrum in can
dida vertunt.

Vers 123, Om Patru gagne moins 
qu' Huot iÿ le Mazier.) Olivier 
Patru, Avocat au Parlement, & 
l’un des Quarante de l’Academie 
prançoife, étoit de Paris, fils d’un 
Procureur de la Cour. Il naquit 
en 1604. I L’amour qu’il avoit pour 
les belles Lettres , ruina fa fortune, 
comme il en convcnoit lui-même*,  

* Lettre à Mr. de Montauzier.

entre dans la penfée, 

la Saint Jean glacée,’
B 5 Ar-
& fut caufe qu’il ne s’attacha'pas 
aifez à fa profedion, quoi qu’il fût 
très-habile Avocat. Ses Plaidoïés 
imprimés font des preuves immor
telles de fon efprit, & de fon élo
quence. Nous aurons occafion de 
parler de lui dans la fuite.

Huot, & le Mazier·· Ces 
deux Avocats étoient d’un mérite 
fort médiocre ; mais ils ne laif- 
foient pas d’être fort emploies; parce 
qu’ils fe chargeoient de toutes for
tes de caufes, bonnes & mauvaifes, 
& les défendoient avec beaucoup 
de bruit.

Vers 124. Et dont les Cicerons 
fe font chez Pé-Fournier ?) Pierre 
Fournier, Procureur au Parle
ment, lignoit P. Fournier , pour fe 
diltinguer de quelques - uns de fes 
confieres quiportoient auili le nom 
de Fournier : C’eft pourquoi on l’ap- 
pelloit ordinairement P e - F ο u k- 
n i e r. Tous les Procureurs , qui 
ont des confrères de même nom 

qu’
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Arnaud à Charenton devenir Huguenot, 
Saint-Sorlin Janfénifte, & Saint-Pavin bigot.

Quittons donc pour jamais une Ville importune, 

Où l’Honneur a toujours guerre avec la Fortune: 
Où le Vice orgueilleux s’érige en Souverain, 
Et va la mitre en tâte & la croiTe à la main: 
Où la Science trifte, afFreufe , délaiiTée, 
Eil par tout des bons lieux comme infame chaifée;

135 Où le feul Art en vogue eil l’Art de bien voler:

Où

Saint - Sorlin, après avoir 
ceffé d’écrire pour le Théâtre, pu
blia un écrit en 1665. contre les Re- 
ligieufes de Port-Royal, qui étoient 
accufées de Janfénisme.

Ibid. —— Et Saint - Pavin bi
got.) Sanguin de S t. P a v i n, 
étoit un fameux Libertin, difciple 
de Théophile , auiFi bien que Des- 
Barreaux, Bardouville, & quelques 
autres. Saint Pavin a fait lui - mê
me la peinture de fes fentimens, & 
de fes mœurs, dans les vers fui- 
vans: *

* Portrait de S. Pavin, fait par

Je n’ ai Γ ejprit embarrajfé
De l’avenir ni du pajfé.

Ce qu’ on dit de moi peu me choque.
De force chofes je me moque ;
Et fans contraindre mes defrs.
Je me donne entier aux plaifirs,
Le jeu, l'amour, la bonne chère &C.

Cependant, S. Pavin ne put fouf- 
frir que l’on eût mis fa converfion 
au rang des impoffibilités morales. 
On verra ci - après, dans les Remar
ques fur les Epigrammes, ce qu’ il 

fit
lui-même.

qu’eux , fe distinguent ainfkpar la 
première lettre de leur nom de Ba- 
tême. Dans la Comédie Italienne 
à'Arlequin Procureur, Arlequin, pour 
imiter ce vers, fe nommoit Pé-Ar
lequin.

Changement.Vers 127. Ar
naud à Charenton &c.) Au lieu de 
ce Vers & de celui qui fuit , il y 
«voit dans la première compofition, 
avant l’Impreflion :

Le Pape devenir un zélé Huguenot, 
Sainte Beuve Jéfuite, jÿ Saint Pa

vin dévot.

Mr. de Sainte Beuve étoit un 
célèbre Docteur de Sorbonne.

Ibid. Arnaud à Charenton devenir 
Huguenot.) Meffire Antoine 
Arnaud, Doéleur de Sorbonne. 
Les Ouvrages que ce lavant Do- 
tleur a publiés contre les Calvini- 
Ites, prouvent affez combien il étoit 
éloigné d’embraffer leurs fentimens.

Vers i?g. Saint-Sorlin Janféni- 
fe.) Jean D e s μ a r e t s de 
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Où tout me choque : enfin, où . . . Je n’ ofe parler. 
Et quel Homme fi froid ne feroit plein de bile, 
A l’aipeét odieux des mœurs de cette Ville?
Qui pourroit les fouffrir? & qui, pour les blâmer, 

140 Malgré Mufe de Phébus, n’apprendroit à rimer?
Non, non, fur ce fujet pour écrire avec grâce, 
Il ne faut point monter au fommet du ParnaiTe, 
Et fans aller réver dans le double Vallon, 
La colère fuffit, & vaut un Apollon.

Tout

fit pour s’en vanger, & ce que lui 
répliqua notre Auteur. Adrien de 
Valois s’eft trompé * en difant que 
St. Pavin s’étoit converti , à caufe 
d’une voix terrible qu’il ouït au mo
ment de la mort de Théophile, qui 
mourut en 1626.

* Valefiana p. 32.

Un laurier chimérique, îÿ de mai

gres honneurs.

Imitations. Vers 133. Où 
la Science trifte, &c.) Ces deux vers 
font imités de Regnier, Satire III.

Gui Patin nous aprend la mort 
de St. Pavin, dans une Lettre du n. 
d’Avril 1670, & il ajoute, que le 
Curé de St. Nicolas l’obligea d’em- 
ploïer en legs pieux le bien qui lui 
reftoit.

Si la Science pauvre, affreufe, iÿ 
méprifée, 

Sert au Peuple de fable, aux plus 

grands de rifée.

V b R s 132· Et va la mitre en tête 
lÿ la croffé à la main.) Après ce vers 
il y en avoir quatre autres que l’Au
teur a fupprimés depuis l’édition de 
1674.

Où Γ argent fenl tient lieu d'efprit

Jÿ de noblejfe:

Où la Vertu fe pèfe au poids de la

Richejfe ;

Qù P on emporte à peine, à fuivre 

les neuf Sœurs,

Vers 136. Où tout me choque : 
Enfin , où ... . Je n’ ofe parler.) 
Dans les premières éditions, la pon- 
éluation du dernier hémiftiche étoit 
âinii .· Enfin , où je n’ofe parler. 
Μ. Racine confeilla à l’Auteur de 
marquer une fufpenfion après la 
particule où . . . . ce qui rend le 
ièns bien plus fort, & l’expreffion 
plus vive.

I μ i T at i o N s. Vers 144. La co
lère fuffit, Jÿ vaut un Apollon.) Ju- 
vénalen ce vers célèbre, Sat. I. v.79.

Si na-
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Μί Tout beau, dira quelqu’un, vous entrez en furie, 
A quoi bon ces grands mots ? Doucement, je vous prie. 
Ou bien montez en Chaire, & là, comme un Docteur. 
Allez de vos Sermons endormir l’Auditeur.
C’efl-là que bien ou mal on a droit de tout dire.

150 Ainfi parle un Elprit qu’irrite la Satire, 
Qui contre fes défauts croit être en fureté, 
En raillant d’un Cenfeur la trifte aufterité: 
Qui fait l’homme intrépide, & tremblant de foiblefle, 

Attend pour croire en Dieu que la fièvre le preife;

Et
Si natura negat, facit indignati» 

verfum.

Regnier l’avoit ainfi traduit, Sat. II.

Puis f auvent la colère engendre de 
bons vers.

Mais on voit combien l’expreflïon 
de Mr. Despreaux eft plus noble & 
plus animée.

Changement. Vers 145·. 
Tout beau, dira quelqu' un.) Dans 
les premières éditions il y avoit : 
Mais quoit dira quelqu'un.

Vers 154· Attend pour croire en 
Dieu, que la fièvre le prefiè.) Ce vers 
défigne particulièrement le fameux 
Des Barreaux, qui, félon le 
langage de Bourfaut dans fes Let
tres , ne croyait en Dieu que quand il 
étoit malade. Pendant une maladie 
qu’il eut, il fit un Sonnet de piété, 
qui eft connu de tout le monde, & 
qui eft très - beaü ; mais quand fa 
ianté fut revenue , il defavoua for
tement ce Sonnet. Il commence 
par ce vers;

Grand Dieu, tes jugement font rem· 
plis d'équité, &ç.

Voïez la remarque fur le vers 660: 
de la Satire X.

Vers 155. Et toujours dans l'ora
ge ific.) Au lieu de ce vers, & dit 
iùivant, il y avoit ceux-ci dans les 
premières éditions:

Et riant hors de là du fentiment
commun.

Prêche que Trois font Trois, iÿ ne 
font jamais Un.

Mais ces vers parurent trop hardis, 
& même un peu libertins ; aufii 
bien que ceux-ci qui venoient un 
peu après :

C’ eft-là ce qu'il faut croire, ifi ce 
qu'il ne croit pas·,

Pour moi, qui fuis plus fimple, 
que l'Enfer étonne.

Mr. Arnaud les fit changer. Otez 
tout cela, lui dit-il, vous aurez trois 
ou quatre Libertins à qui cela plaira, 

vous
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155 Et toujours dans l’orage au Ciel levant les mains, 

Dès que l’air eft calmé, rit des foibles Humaiùs. 
Car de penfer alors qu’un Dieu tourne le Monde, 
Et règle les reftbrts de la Machine ronde. 
Ou qu’il eft une vie au delà du trépas,

160 C’eft-là, tout haut du moins, ce qu’il n’avoûra pas. 
Pour moi qu’ en fanté même un autre Monde étonne, 

Qui crois l’ame immortelle, & que c’ eft Dieu qui tonne. 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce Lieu. 
Je me retire donc. Adieu, Paris, Adieu.

Jÿ vous perdre* je ne fai combien 
d’honnêtes gens, qui liraient vos Om- 
vrages.,.

Des Markts avoit cenfuré 
ces quatre Vers ; & remarqué que 
celui-ci :

font pris de l’Impie en la Comédie 
du Feftin de Pierre. Du Μ ο ν
τε I L.

Changement. Vers 157. Car 
de penfer aller s.) Dans les premiè
res éditions, il y avoit : Car enfin, 
de penfer. '

Prêche que Trois font Trois, ne 
font jamais Un,

SATIRE
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SATIRE II.
A.M. DE MOLIERE.

Rare & fameux Eiprit, dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail & la peine;

Pour qui tient Apollon tous les trélors ouverts. 
Et qui fais à quel coin fe marquent les bons vers;

5 Dans les combats d’efprit favant Maître d’efcrime, 
Enfeigne moi, Moliere, où tu trouves la rime. 
On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher. 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher;
Et fans qu’un long détour t’arrête, ou t’embarraife 

xo A peine as-tu parlé, qu’elle-même s’y place.
Mais moi, qu’ un vain caprice, une bizarre humeur 

Le fujet de cette Satire efl-, la dif
ficulté de trouver la Rime, Jÿ de 

la faire accorder avec la Raifon. Mais 
l’Auteur s’eft appliqué à les conci
lier toutes deux , en n’emploïant 
dans cette Pièce, que des Rimes 
extrêmement exactes.

Cette Satire n’ a été compofée 
qu’après la feptième: ainfi elle cft 
la quatrième dans l’ordre du tems. 
Elle fut faite en 1664.

La meme année, l’Auteur étant 
chez Mr. DuBroullin, avec Mr. le 
Duc de Vitri, & Moliere ; ce der
nier y devoir lire une Traduftion 
de Lucrèce en vers Francois, qu’il 
avoit faite dans fajeuneife. En at
tendant le dîner, on pria M. Des
preaux de réciter la Satire addreflee 
à Moliere ; mais après ce récit, Mo
lière ne voulut plus lire faTraduc-

Pour
tion. craignant qu’elle ne fût pas 
allez belle pour foutenir les louan
ges qu’ il venoit de recevoir. Il fe 
contenta delire le premier Aéle du 
Mifantrope^ auquel il travailloit 
en cetems-là; difant, qu’on ne de
voir pas s’attendre à ces vers ardii 
parfaits & aufli achevés que ceux de 
Mr. Despreaux ; parce qu’il lui fau- 
droit un tems infini, s’il vouloir 
travailler fes Ouvrages comme lui.

Vers j 7. Si je veux d’un Ga
lant &c.) Ces deux vers étoienr 
ainfi :

Si je peufe parler d’un Galant de 
notre âge, 

Ma plume pour rimer rencontrera
Ménage.

Mais heureufement pour l’Abbé Mé
nage, l’Abbé de Pure fit en ce tems-
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Pour mes péchés, je croi, fît devenir Rimeur: 
Dans ce rude métier, où mon efprit fe tue, 
En vain, pour la trouver, je travaille & je fue.

»5 Souvent j’ai beau réver du matin jusqu’ au foir : 
Quand je veux dire blanc, la quinteufe dit noir* 
Si je veux d’un Galant dépeindre la figure, 
Ma plume pour rimer trouve l’Abbé de Pure^ 
Si je penfe exprimer un Auteur fans defaut, 

so La Raifon dit Virgile, & la Rime Quinaut.
Enfin quoique je faiTe, ou que je veuille faire, 
La bizarre toujours vient m’offrir le contraire. 

De rage quelquefois, ne pouvant la trouver, 
Trifte, las, & confus, je cefle d’y ré ver: 
Et maudiffant vingt fois le Démon qui m’infpire, 
Je fais mille fermens de ne jamais écrire,

Mais
là des Vers contre notre Auteur. 
C’étoit une Parodie de la Scène de 
Corneille , dans laquelle Augufte 
confond Cinna après la découverte 
de fa conjuration ; & dans cette Pa
rodie , Mr. Colbert convainquoit 
Mr. Despreaux d’être l’Auteur de 
quelques Libelles qui paroiffoient 
alors. Mr. Despreaux n’étoit pas 
aifuré que de Pure eût fait cette 
Parodie maligne ; mais il favoit 
bien que cet Abbé la diftribuoit. 
Pour toute vengeance d’une fi noi
re calomnie, notre Auteur fe con
tenta de mettre le nom de l’Abbé 
de Pure dans cette Satire, où il le 
traite ironiquement de Galant, parce 
que cet Abbé affe&oit un air de 
propreté & de galanterie, quoi qu’ 
il ne fût ni propre ni galant.

Michel dePure étoit de 
Lyon, où fon Pere avoit été Prévôt

des Marchands , en 1634. & fon 
Aïeul, Echevin en 1596. Il avoit 
publié en 1663. une fort mauvaife 
Traduction de Quintilien. Dans la 
fuite il traduifit encore l’Hifioire des 
Indes, écrite en Latin par le P. Maf- 
fée; & PHiftoire Africaine , écrite 
en Italien par J. B. Birago. Il a auf- 
fi traduit la Vie de Lean X. du Latin 
de Paul Jove ; & de plus il a fait un 
Roman, qui a pour titre , les Pré- 
cieufes ; la Vie du Maréchal de Gaf- 
fion, &c.

V E R s 20. La Raifon dit Virgile, 
fe1 la Rime Quinaut.) Philippe 
Qu i n a u T, Auteur de plufieurs 
Tragédies, imprimées en deux vo
lumes, mais qui font abfolument 
tombées dans l’oubli. Il a depuis 
compofé des Opéra. Il fut reçû à 
l’Academie Françoife, en l’année 
1670. & mourut en 1683-
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Mais quand j'ai bien maudit & Mufes & Phébus, 
Je la voi qui paraît, quand je n’y penic plus. 
Audi-tôt, malgré moi, tout mon feu fe rallume:

50 Je reprens fur le champ le papier & la plume, 

Et de mes vains fermens perdant le iouvenir, 
J’attens de vers en vers qu'elle daigne venir. 
Encor fi pour rimer, dans fa verve iudifcrete, 
Ma Mule au moins ibuUroit une froide épithete: 
Je ferais comme un autre, &. fans chercher fi loin, 

J’aurais toujours des mots pour les coudre au befoin, 
Si je louois Philis, En miracles féconde} 
Je trouverais bien-tôt, A nulle autre féconde^ 
Si je voulois vanter un objet Nompareil;

40 Je mettrais à l’inilant, Plus beau que le Soleil. 
Enfin parlant toujours & Afires & de Merveilles^ 
De Chef - dé œuvres des deux, de Beautez fans pareilles;

Avec
Vers 35". Jeferois comme un au

tre.) Gilles Menage, dont 
les Poëfies font remplies d’expref- 
fions femblables à celles que notre 
Auteur reprend dans les vers fui- 
vans : ce qui marque un génie froid 
& itérile, tel qtf étoit celui de l’Ab
bé Ménage, qui n’avoit point de 
Naturel à la Poëfîe, & qui ne faifoit 
des vers qu'en dépit des Mn/cs ; com
me il l’a dit lui-mcme dans la Pré
face de fis Obfirvations fur Malherbe.

Gilles Boileau * frere de notre 
Auteur , avoit deya repris l’Abbé 
Ménage de fon affectation à cm- 
ploïer ces fortes de Phrafes Poéti
ques : En charmes fi féconde, A nulle 
autre pareille, A nulle autre fécondé: 
Ce chef-d'œuvre des Cieux , Ce miracle 
d'amour, &c. on peut voir l'Avis à

Mr. Ménage, fur fon Eglogue intitu
lée Chriftine. p. 16.

Vers 46. Dans mes Vers reconfus 
mettre eu pièces Malherbe.) Il étoit 
difficile de faire un vers qui rimât 
avec celui - ci. Cela parut même 
impoifible à la Fontaine, à Moliere, 
& à tous les amis que notre Poète 
confulta. Cependant il trouva le 
vers qu’il cherchoit.

(Et transpofcvnt cent fois Jÿ le nom
Jÿ le verbe.)

Quand il le dit à la Fontaine, Ah ! 
le voilà, s’écria celui-ci, en l’inter
rompant : Vous êtes bien-heureux- (ft 
donnerais le plus beau de nies Contes 
pouf avoir trouvé cela.

Mr,
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Avec tous ces beaux mots fouvent lïlis au hazard. 
Je pourrois aifément, fans génie & fans art, 

45 Et transpofant cent fois & le nom & le verbe.

Dans mes vers recoufus mettre en pièces Malherbe. 
Mais mon Efprit, tremblant fur le choix de fes mots, 
N’en dira jamais un, s’il ne tombe à propos, 
Et ne fauroit fouffrir, qu’une phrafe infpide

50 Vienne à la fin d’un vers remplir la place vuide. 
Ainfi recommençant un ouvrage vingt fois. 
Si j’écris quatre mots, j’en effacerai trois.

Maudit foit le premier, dont la verve infenfée 
Dans les bornes d’un vers renferma la penfée, 

55 Et donnant à fes mots une étroite prifon, 
Voulut avec la Rime enchaîner la Raifon.
Sans ce métier, fatal au 1 
Mes jours pleins de loifir

Mr. Despreaux faifoit ordinaire
ment le fécond vers avant le pre
mier. C’elt un de plus grands fe- 
crets de laPoëfie, pont donner aux 
vers beaucoup de fens δε de force. 
Il confeilla à Mr. Racine de fuivre 
cette methode ; δε il difoit à ce pro
pos : Je lui ai apris à rimer difficile- 
nient.

Vers 55. Maudit fait le premier, 
dont la verve infenfée, &c.') Mr. Ar
naud d’Andilly entendant réciter 
cette Satire, fut extrêmement touché 
de ceS' quatre vers ; il en admira la 
beauté, δε les compara à ceux-ci de 
B R e b e u F , qui font fl fameux i 
Pharf. L.IIL

C’efi de lui que nous nient cet Art

ingénieux
Tome L

repos de ma vie, 
couleroient fans envie,

Je
De peindre la parole & de parler 

aux yeux ;
Et par les traits divers des figures

tracées
Donner de la couleur & du corps 

aux penfies.

Mr. d’Andilly fe fit réciter cette Sa
tire trois fois de fuite, par l’Au
teur.

V E R s 57. Sans ce métier fatal a» 
repos de ma vie, &c.) Première ma
niéré :

Sans ce métier, helas ! fi contraire 
à ma joie,

Mes jours auraient été filés d'or iÿ 
de foie.

Q L’Au
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Je n’aurois qu’à chanter, rire, boire d’autant;
60 Et comme un gras Chanoine, à mon aife, & content, 
/ PaiTer tranquillement, fans fouci, fans affaire, 
I La nuit à bien dormir, & le jour à rien faire.

Mon cœur exemt de foins, libre de paillon, 
Sait donner une borne à fon ambition; *

65 Et fuïant des grandeurs la préfence importune. 

Je ne vais point au Louvre adorer la Fortune. 
Et je ferois heureux, fi, pour me confumer, 
Un deftin envieux ne m’ avoit fait rimer.

Mais depuis le moment que cette frénéfie
70 De fes noires vapeurs troubla ma fantaifie,

Et qu’un Démon, jaloux

L’Auteur corrigea ces deux vers, 
parce que Mr. d’Andilly lui fit re
marquer, qu’il tomboit dans le de
faut qu’ il attaquoit : Vous blâme*, 
lui dit Mr. d’Andilly, ceux qui dans 
leurs vers mettent en pièces Malherbe, 
Jÿ voilà une exprefiion qui eft de ce 
Poète. En effet, Malherbe a 
emploie trois fois cette expreflion.

I. Dans l’Ode à la Reine Marie 
de Medicis, 1600.

Les Parques d'une même foie
Pie dévident pas tous nos jours.

II. Dans l’Ode au Duc de Belle- 
garde, 1608.

Ainfi de tant d'or Jÿ de foie
Ton âge dévidé fon cours, &c.

III. Et dans un fragment au Car
dinal de Richelieu :

Nos jours filés de toutes foies 
Ont des ennuis comme des joies, &c.

de mon contentement,

Μ’ in-
V E R s 62. La nuit à bien dormir, 

Jj* le jour à rien faire.') Ilauroitbien 
pu mettre la ne'gative, en difant: 
La nuit à bien dormir, le jour à ne 
rien faire ; comme la Fontaine 
l’a mis depuis dans fon Epitaphe :

Jean s'en alla, comme il était venu, 
Mangea le fonds avec le revenu.
Tint les tréfors chofe peunécefaire.
Quant à fon tems, bien le fût dis- 

penfer :
Deux parts en fit, dont il foulait 

pafier
L'une à dormir, iÿ l’autre à ne rien 

faire.

Mr. Despreaux demanda à l’Acadé
mie, laquelle de ces deux maniérés 
valoit mieux, la Tienne, qu celle de 
la Fontaine. U paffa tout d’une 
voix, que la Tienne étoit la meil
leure , parce qu' en ôtant la négati

ve.
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M’infpira le defiein d’écrire poliment:

Tous les jours malgré moi, cloué fur un ouvrage, 
Retouchant un endroit, effaçant une page, 

75 Enfin paffant ma vie en ce trifte métier,

J’envie en écrivant le fort de Pelletief.
Bienheureux Scuderi, dont la fertile plume 

Peut tous les mois fans peine enfanter un volume. 
Tes Ecrits, il eft vrai, fans art & languiffans, 

80 Semblent être formez en dépit du bon fens:
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puiife dire, 
Un Marchand pour les vendre, & des Sots pour les lire. 
Et quand la Rime enfin fe trouve au bout des vers,

Qu’ importe que le refte y

ve , Rien faire devenoit une efpèce 
d’occupation.

Vers 76. J'envie, en écrivant, 
le fort de Pelletier.) Poëte du dernier 
ordre, qui faifoit tous les jours un 
Sonnet. Pelletier prit ce vers pour 
une louange ; & dans cette penfée, 
il fit imprimer cette Satire dans un 
Recueil de Poëfies, où il y avoit quel
ques-uns de fes vers. Mr. Despré
aux s’étant plaint au Libraire de ce 
Î[ti’il avoit imprimé cette Satire fans 
bn aveu, le Libraire lui répondit, 

que c’étoit Pelletier qui l’avoit don
née à imprimer, parce qu'elle étoit à 
fa louange.

Richelet s’eft trompé, quand il a 
dit que Pelletier mourut en 1660. 
Lett. Choifies Toni.I. On a parlé de 
ce Poëte, fur le vers 5·4- du Dis
cours au Roi, & fur le vers 47. de 
la Satire I.

Vers 77. Bienheureux Scuderi, 
&c.) George de Scuderi 
de l’Açadémie Françoife, a compo-

foit mis de travers,
C 2 Mal-
fé plufieurs Romans : Pllluftre B a fia, 
leCaloandre fidelle, Jÿc. outre le Poè
me à'Alaric, & un grand nombre 
de Pièces de théâtre. Quoique le 
Roman de Cyrus, & celui àeClélie, 
aient été imprimés fous fon nom, 
ils font néanmoins de l’i Huître 
Magdeleine de Scuderi 
fa Sœur.

Balzac avoit fait le même ju
gement de la facilité à écrire de cet 
Auteur. O bienheureux Ecrivains, 
s’écrie-t-il, Μ. de Sanmaife en Latin, 
iÿ Mr. de Scuderi en Francois ! J’ad
mire votre facilité, if j’admire votre 
abondance. Vous pouvez écrire plus 
de Calepins , que moi d’Almanachs. 
Il dit encore .· Bienheureux font ces 
Ecrivains qui fe contentent fi facile
ment ; qui ne travaillent que de la 
mémoire if des doigts ; qui, fans choi- 
fir, écrivent tout ce qu' ils favent. 
Lett. XII. Liv. XXIII.

Ch a n g e μ e n τ. Vers 79. —— 
Sans ait if languifians :) Dans les 

pre-
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8* Malheureux mille fois celui dont la manie
Veut aux règles de l’art alfervir fon génie!

/ Un Sot en écrivant fait tout avec plailir :
/ Il n’a point en fes vers l’embarras de choidr.

Et toujours amoureux de ce qu’il vient d’écrire, 
90 Ravi d’étonnement en foi - même il s’admire.

Mais un Elprit fublime en vain veut s’élever
A ce degré parfait qu’il tache de trouver:

Et
premières éditions il y avoit : Sans 
force if languijfans.

Vers 87· Vu $ot en écrivant fait 
tout avec plaifir :) Un Théologien 
François donne une affez plaifante 
raifon de la forte complaifance avec 
laquelle les Auteurs médiocres re
gardent leurs propres Ouvrages. 
„Selon la juftice, dit-il, tout tra- 
„vail honnête doit être recompenfé 

'„de louange ou de fatisfacHon. 
„Quand les bons Efprits font un 
„Ouvrage excellent, ils font jufte 
„ment récompenfés par les applau- 
„diifemens du Public ; Quand un 
„pauvre Efprit travaille beaucoup 
„pour faire un mauvais Ouvrage, 
„il n’eft pas jufte ni raifonnable 
,,qu’ il attende des louanges publi- 
, ques ; car elles ne lui font pas 
„dûës : Mais afin que fes travaux 
„ne demeurent pas fans rccompenfe, 
„Dieu lui donne une fatisfaéHon 
„perfonnellc, que perfonne ne lui 
„peut envier fans une injuftice plus 
„que barbare. Tout ainfi que Dieu, 
,,qui eft jufte, donne de la fatisfa- 
„chon aux Grenouilles , de leur 
„chant ■· autrement, le blâme pu- 
„büc, joint à leur mécontentement, 
„feroit fuffifant pour les réduire au 
„defefpoir Le P. François 
Garasse, Somme Tbéolog. L. II. 
p.419.

Imitations. Ibid. Un Sot

en écrivant, &c.) Horace, L. II. Ep. 
IL 106. & fqq. 125.

Ridentur, mala qui componunt Car
mina : veîùm

Gaudent firibentes, if fi veneran
tur ; <f ultro.

Si taceas, laudant ; quidquid firi- 
pfire beati, &c. -

Protulerim firiptor deliriis, inersque 
videri,

Dum mea delectent mala me , vel 
denique fallant :

Quam fapere, if ringi.

Vers 94. Il plaît à tout le mon
de , f ne fauvoit fi plaire.) En cet 
endroit, Moliere dit à notre Auteur, 
en lui ferrant la main: Voilà lapins 
belle vérité que vous ayez jamais dite. 
Je ne fuis pas du nombre de ces Efprits 
fublimes, dont vous parlez ; mais tel 
que je fuis, je n’ai rien fait en ma 
vie, dont je fois véritablement con
tent.

I.e célèbre Sant tu 1. penfoit 
bien autrement de fes Poëfies , il 
l’avoua même un jour chezThierri, 
à Mr. Despreaux , quiJui dit ; Vous 
êtes donc le fini Homme extraordinai
re qui ait jamais été parfaitement, con

tent



SATIRE II. 37
Et toujours mécontent de ce qu’il vient de faire, 
Il plaît à tout le monde, & ne fauroit fe plaire, 

95 Et Tel, dont en tous lieux chacun vante l’efprit, 

Voudrait pour fon repos n’avoir jamais écrit.
Toi donc, qui vois les maux où ma Mufe s’abîme, 

De grâce, enfeigne-moi l’art de trouver la Rime: 
Ou, puisqu’enfin tes foins y feroient fuperflus, 

ioo Moliere, enteigne* moi l’art de ne rimer plus.

tint de [es Ouvrages. Alors San- 
teul, flaté par le titre d’Homme ex
traordinaire , & voulant faire voir 
qu’il ne fccroïOit pas indigne de cet 
Eloge, revint au fentiment de Mr. 
Despreaux, & convint qu’il n’avoit 
jamais été pleinement iatisfait des 
Ouvrages qu’il avoit compofés.

Mr. Despreaux citoit un jour à 
ce propos, ces Réflexions de l’Au

teur des Caraétères : La même jnftef 
fe d'efprit qui nous fait écrire de bon
nes chofes , nous fait ^preisender qu' 
elles ne le foient pas affez pour méri
ter d'être lues. Un Efprit médiocre 
croit écrire divinement : Un bon 
Efprit croit écrire raifonnablement. 
La Bru y e r e , ch. des Ouvrages 
de l'Efprit,

C 5 SATIRE
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SATIRE III.
A. Λ\υΕΕ fujet inconnu vous trouble & vous altère?

D’où vous vient aujourd’hui cet air fombre de fevère. 
Et ce viiage enfin plus pâle qu’un Rentier, 
A l’afped d’un Arrêt qui retranche un quartier?

$ Qu’eft devenu ce teint, dont la couleur fleurie 
Sembloit d’ortolans feuls, & de bisques nourrie, 
Où la joie en fon luftre attiroit les regards, 

Et le vin en rubis brilloit de toutes parts ?
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine?

A-t-on 

Cette Satire a été faite en l'année 
1665. Elle contient le récit d’un 

Feftin, donné par un Homme d’un 
goût faux & extravagant , qui fe 
pique néanmoins de rafiner fur la 
bonne chère. Ce caradère eft fem- 
blable à celui qu’Horace donne à 
Nafidiénus, dans la Satire VIII. du 
Livre II. oû ce Poète a fait le récit 
d’un repas ridicule. Undetiosplus 
célèbres Ecrivain» , favant Traduc
teur & Commentateur d’Horace, 
ne paroit pas être bien entré dans 
le fens de fon Auteur, quand il a 
dit , qu’ Horace avoit peint le cara- 
ftere d’un Homme fort avare, qui 
fait nne Jbtte oftentation de fesrichef- 
fes. U femble au contraire, que 
c’eft plutôt le caractère d’un Hom
me qui ne manque pas de généro- 
iité, mais qui manque de goût : d’un 
Sot magnifique. C’étoit la penfée 
de Mr. Despreaux. Regnier a fait 
auili la Defcription -d’un Soupe ridi
cule , auquel il fut retenu m-algré 
lui : C’ eft dans fa dixième Satire.

Bien de gens ont crû fauifemenr, 
que Mr. Despreaux , dans cette Sa
tire, avoit voulu fe dépeindre fous 
Je perfonnage de celui qui fait le

récit .· & fur cela, ils Γ ont regardé 
cqmme un Homme d’une délicateffe 
exceffive en fait de bonne chère. 
Mais ils n’ont pas pris garde que, 
bien loin de fe reprefenter ici lui- 
même , il fe moque d’un Homme 
qui ne peut s’accommoder que des 
repas exquis ; & que la raillerie ne 
tombe pas moins fur la délicateife 
outrée de celui qui fait le récit du 
Feftin, que fur le Feftin même. Il a 
voulu reprefenter Mr.du Brous- 
s in , qui, félon le langage de 
notre Auteur , traitait ferieufement 
les repas. Quand il fut que Mr. Des
preaux travailloit fur cette matière, 
il tâcha de l’en détourner ; difant 
que ce n’étoit pas là un fujet fur le
quel il falût plaifanter ; Choififez 
plutôt les Hypocrites, lui difoit-il fé- 
rieufement, vous aurez pour vous tous 
les honnêtes gens ; mais pour la bon
ne chère , croyez - moi , ne badines, 
point là-dejfus. Il fe reconnut bien 
dans cette peinture ; mais il n’ en 
fut aucun mauvais gré à l’Auteur.

Au refte, il y a fept Perfonnes 
que l’on fait parler dans cette Sati
re : l’Auditeur, ou celui qui inter
roge au commencement; & fix Con

vives,
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io A-t-on par quelque Edit réformé la cuifine? 

Ou quelqe longue pluie, inondant vos vallons. 

A-t-elle fait couler vos vins & vos melons? 
Répondez donc enfin, ou bien je me retire.

P. Ah ! de grâce, un moment, fouffrez que je refpire. 

15 Je fors de chez un Fat, qui, pour m’empoiibnner, 
Je penfe, exprès chez lui m’a forcé de dîner.
Je Pavois bien prévu. Depuis près d’une année, 
J’éludois tous les jours fa pourfuite obftinée. 
Mais hier il m’aborde, & me ferrant la main: 

a© Ah! Monfieur, m’a-t-il dit, je vous attens demain.

vives, qui font, le Perfonnage qui 
fait le récit du Repas, l’Hôte, deux 
Nobles Campagnards, celui qui eft 
défigné par le Hâbleur, & enfin un 
Poëte.

Vers 1. A.) Cette lettre, qui eft 
au commencement, du premier vers, 
fignifie l’Auditeur, ou celui qui in
terroge ; & la lettre P. qui eft de
vant le quatorzième vers dénote le 
Poëte. L’Auteur avoit deflein d’y 
mettre un B. pour marquer le Brouf- 
fin : mais il craignit que fon inten
tion ne fût trop marquée.

Imitations. Ibid. Quelfujet 
inconnu &c.) Juvénal commence 
ainfi fa neuvième Satire :

Scire velim, quare toties mihi, Na
vale, trifiis

Occurras, fronte obdufta ? ——· 
------- ------ —< —— unde repente 
Tot ruga?

V e R s 4. A l' afpe^ d'un Arrêt 
qui retranche un quartier?) En 1664. 
le Roi fupprima un quartier des 
rentes conftituées fur l’Hôtel de Vil
le .· Le Chevalier de C a 1 l 1.1 fit

C 4 N’y
alors cette Epigramme, dont Mr. 
Despreaux faifoit cas:

De nos Rentes, pour nos péchés.
Si les quartiers font retranches.
Pourquoi s'en émouvoir la bile ?
Nous n'aurons qu'à changer de lieu :
Nous allions à l’Hotel-de-Ville, 
Et nous irons à l'Hotel-Dieu.

Vers 6. ------- Et de bisques
nourrie.) En ce tems-là, les Bisques 
étaient un mets fort eftimé.

Versio. A-t-on par quelque 
Edit reformé la cuifine?) On publia 
alors divers Edits de reformation.

Changement. Vers 12. Vos 
vins Jÿ vos melons.) Dans la pre
mière Edition il y avoit : Vos vins 
ou vos melons.

Changement. Vers 13. Ré
pondez, donc enfin.) Il y avoit ici : 
Répondez donc du moins.

Vers 15. Je fors de chez un Fat.) 
C’eft celui qui avoit donné le dî
ner ; mais c’eft un Perfonnage feint.

Changeme nt. Vers 19. Mais 
hier.) Il y avoit dans les premières 
Editions : Quand hier.

V ERS
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N’y manquez pas au moins. J’ai quatorze bouteilles 
D’un vin vieux · · · Boucingo n’ en a point de pareilles ; 
Et je gagerois bien que chez le Commandeur, 
Villandri priferoit fa lève, & fa verdeur.

25 Moliere avec Tartuffe y doit jouer fon rôle: 
Et Lambert, qui plus eft, m'a donné fa parole. 
C’ eft tout dire en un mot, & vous le connoiflez. 

Quoi Lambert ? Oui, Lambert. A demain. C’eft aftez. 
Ce matin donc, féduit par fa vaine promeffe,

J® J’y cours, midi fonnant, au fortir de la Meife.
A peine étois - je entré, que ravi de me voir, 
Mon Homme, en m’embrafEmt, m’eft: venu recevoir, 
Et montrant à mes yeux une allégreife entière. 
Nous n’avons, m’a-t-il dit, ni Lambert ni Moliere:

Mais
Vers 22. —i— Boitcrtigo n' en 

a point de pareille!.) Boucingo, 
fameux Marchand de vin.

Vers 23.------ - Chez le Comman
deur J) J a q^u es deSouvre’, 
Commandeur de St. Jean deLatran, 
& enfuite Grand Prieur de France. 
Il aimott la bonne chère , & tenoit 
ordinairement une table fomptueu- 
fe, à laquelle afïiftoient fouventMr. 
du Brouffin , & Mr. de Villandri, 
qui cil nommé dans le vers fuivant. 
Les Repas du Commandeur étoient 
renommés en ce tems-là, & Saint- 
Evremond en fait mention dans fes 
Ecrits *.  Le Commandeur de Sou- 
vré étoit fils du Maréchal de Sou-, 
vré , Gouverneur de Louis XIII. 
& Oncle de Madame de Louvois.

* Converf, du Due de Caudale, avec Mr. de St. Ewemond.

Vers 24. Villandri priferoit.') Mr. 
de Villandri étoit fils de Ba l- 
ta 2ar j,e Breton, Seigneur 

de Villandri, Confeiller d’E^ 
tat, Gentilhomme de la Chambre: 
du Roi.

Vers 25. Moliere avec Tartuffe.) 
La Comédie du Tartuffe avoit été 
defenduë en ce tems-là, & tout le 
monde vouloir avoir Moliere pour 
la lui entendre reciter.

Vers 26. Et Lambert, qui plut 
eft, &c.) Michel Lambert, 
fameux Mufieien, étoit fouhaité par 
tout. C’ étoit un fort bon homme, 
qui promettoit à tout le monde, & 
manquoit prefque toûjours de paro
le. Cela eft bien marqué dans ce vers 
& dans les deux fuivans. C’ étoit 
l'homme de France qui chantoit le 
mieux, & on le regardoit comme 
l’inventeur du beau chant. Il mou
rut à Paris, au mois de Juin 1696, 
âgé de 87·ans· Son corps a été mis 
dans le tombeau de Jean Baptiile 
Lulli fon Gendre.

V s as
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35 Mais puisque je vous voi, je me tiens trop content. 
Vous êtes un brave homme : Entrez. On vous attend.
A ces mots, mais trop tard, reconnoiflant nia faute, 
Je le fuis en tremblant dans une chambre haute, 
Où malgré les volets le Soleil irrité

40 Formoit un poêle ardent au milieu de l’Eté.
Le couvert étoit mis dans ce Lieu de plaifance; 
Où j’ai trouvé d’abord, pour toute connoidance, 
Deux nobles Campagnards, grands leéteurs de Romans, λ 
Qui m’ont dit tout Cyrus dans leurs longs complimens.

45 J’enrageois. Cependant 011 apporte un potage. 
Un coq y paroilfoit en pompeux équipage, 

Qui changeant fur ce plat & d’état & de nom, 
Pär tous les Conviez s’eft appellé chapon.

C 5 Deux
Vers 28. Quoi Lambert ? Gui, 

Lambert. A demain. C’ eft ajjez.) 
Ce vers eft en Dialogue. Quoi Lam
bert ? c’ eft le Convié qui dit çeci. 
L’Hôte répond : Oui, Lambert. A 
demain. Et le Convié promet d’y 
aller, en difant ·■ Ceft ajfez.

Vers 43. Deux nobles Campag
nards &c. ) De ces deux Campag
nards il n’ y en a qu’un qui foit un 
perfonnage réel. Voïez la Remar
que fur le vers 173. de cette Satire.

Vers 44. Qui m'ont dit tout Cy
rus dans leurs longs complimens.) Ar- 
tamene ou le grand Cyrus, Roman de 
Mademoifelle de Scuderi, en dix vo
lumes. 11 eft rempli de longues 
converfations, & fur tout de grands 
Complimens fort ennuïeux, C’ eft 
pourquoi Furetiere a dit dans l'Hi- 
ftoire des troubles arrivés au Royaume 
d'Eloquence. Que les Bourgeois de 
cette Place fie Roman de Cyrus) af

fectaient fur tout d'être fort civils, if 
de fort bon entretien. La plûpart des 
gens de Province, qui s’imaginoient 
que lé ftile de ces Romans étoit 
le ftile de la Cour , & un modèle 
de politefle, formoient leur langage 
& leurs complimens fur le Cyrus & 
fur laCélie, dont ils retenoient les 
façons de parler. Ces Romans, 
do’nt le goût s’étoit répandu dans 
toute la France, avoient auiïi pro
duit les Précieufes : caractère que 
Moliere a fi bien joué. Les pre
miers Volumes du Roman de Cyrus 
commencèrent à paroître en 1649. I

Vers 4,5. Cependant on apporte 
un potage &cj Mr. Fourcroi, 
célèbre Avocat, s’avifa un jour, de 
donner un répas femblable en tout 
à celui qui eft décrit dans cette Sa
tire , à M. de Lamoignon , Avocat 
General ; à M. de Menars, Maître 
des Requêtes , enfuite Préfident à 
Mortier j à Mr. Despreaux ; & à 

quel-
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Deux afliettes fuivoient, dont l’une étoit ornée 
D’une langue en ragoût de perfil couronnée: 
L’autre d’un godiveau tout brûlé par dehors, 

Dont un beurre gluant inondoit tous les bords. 
On s’aflîed: mais d’abord, notre Troupe ferrée 

Tenoit a peine autour d’une table quarrte:
«Où chacun, malgré foi, l’un fur l’autre porté, 

Faifoit un tour à gauche, & mangeoit de côté. 

Jugez en cet état fi je pouvois me plaire,

Moi
quelques autres. Mais fa plaifan- 
terie ne plût point aux Conviez ; 
& l'on dit alors, que ces fortes de 
repas font bons à décrire & non 
pas à donner.

Vers 58· -Moi qui ne compte 
rien ni le vin ni la chère.') Il auroit 
pû mettre: Moi qui compte pour rien 

le vin Jÿ la chère. Mais il a crû 
l’autre manière plus conforme à 
l’ufage. L’un & l’autre fe peuvent 
dire. Cependant il femble que 1’ 
ufage y ait mis cette différence, qu’ 
après, Ne compter pour rien, il faut 
une négation ; & après, Compter 
pour rien, il faut une affirmation :

Je ne compte pour r ien ni le vin ni 
la chère.

Moi qui compte pour rien le vin 
àÿ la chère.

Vers 60. Qu'aux Sermons de Caf- 
fâgne, ou de l'Abbé Cotin.) Ce fut 
i’Abbé Furetiere qui indiqua à no
tre Auteur, les deux mauvais Pré
dicateurs qui font ici nommés : 1’ 
Abbe Cajfagne & l’Abbé Cotin, tous 
deux de l’Academie Françoife. Ja- 4 
qu s s C a s s a g n e , de la Ville 
de Nifme, étoit Dofteur en Théo
logie, & Prieur de S. Etienne. 11

fut reçu à l’Academie Françoife en 
l’année 1661. à la place de St. A- 
mant , & mourut au moi de Mai 
1679. H a fait la Préface des Oeu
vres de Balzac, qui eft eftimée : 
il a encore traduit Salufte, &c. 
Il eut affez de bon fens pour 
ne témoigner aucun reffentiment 
contre l’Auteur des Satires. Mais 
l’Abbé Cotin ne fit pas de même. 
Fier & préfomptueux comme il 
étoit , il ne put fouffrir que 
fon talent pour la Chaire lui 
fût contefté. Pour s’en venger 
il fit une mauvaife Satire contre 
Mr. Despreaux, dans laquelle il lui 
reprochoit, comme un grand cri
me, d’avoir imité Horace, & Ju- 
vénal. Cotin ne s’en tint pas là.· 
il publia un Libelle en profe, inti
tulé : La Critique desintereffée fur 1er 
Satires du tems ; dans lequel il char- 
geoit notre Auteur des injures les 
plus groflières, & lui imputoit des 
crimes imaginaires. Il s’avifa en
core malheureufement pour lui, de 
faire entrer Moliere dans cette dis
pute , & ne l’épargna pas plus que 
Mr.Despreaux. Celui-ci ne s’en 
vengea que par de nouvelles raille
ries , comme on le verra dans les 
Satires fuivantes ; maisMoliere ache
va de le ruiner de réputation , en 
l’immolant fur le Théâtre à la rifée 
publique, dans la Comédie des Fem- 

mer 
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Moi qui ne compte rien ni le vin, ni la chère. 
Si l’on n’eft plus au large aflis en un feftin.

60 Qu’aux Sermons de Caifagne, ou de l’Abbé Cotin.
Notre Hôte, cependant, s’adreflant à la Troupe: 

Que vous femble, a-t-il dit, du goût de cette loupe? 
Sentez-vous le citron, dont on a mis le jus, 
Avec des jaunes d’œufs mêlés dans du verjus?

if Ma foi, vive Mignot, & tout ce qu’ il apprête !
Les cheveux cependant me dreifoient à la tête :

Car
mes favantes, fous le nom de Trico- 
tin, qu’il changea dans la fuite en 
celui de TriJJbtin. Charles 
Cotin, Parifien, fut reçu à l’A
cademie Françoife en 1656. & mou
rut au mois de Janvier 1682· Il a 
fait plufieurs Ouvrages tant envers 
qu’en profe.

Vers 63. Sentez-vous le citron, 
dont on a mis le jus &c.) Ces for
tes de foupes étoient alors à la mo
de, & on les appel loit, des Soupes 
de Vécu d'argent. C’étoit l’Enfeigne 
d’un Traiteur qui demeuroit dans 
le quartier de l’Univerfité & qui 
avoit inventé la manière de les 
faire.

Vers 6$. Ma foi, vive Mignot, 
&c.) J a Qji e s Mignot, Patif- 
fier - Traiteur , demeuroit dans la 
Rue de la Harpe, vis-à-vis la Ruë 
percée. Il avoit la charge de Maî
tre Queux de la Maifon du Roi, & 
celle d’Ecuïer de la bouche de la 
Reine : ainfi il crut qu’ il étoit de 
fon honneur de ne pas fouffrir qu’ 
on traitât d’Empoifonneur, un Of
ficier comme lui. Il donna fa plain
te à Μ. Deffita, Lieutenant Criminel, 
contre l’Auteur des Satires, mais ni 
ceMagiftrat, ni Mr. de Riants, Pro
cureur du Roi, ne voulurent rece

voir la plainte de Mignot : ilsleren- 
voïerent , en difant que l’injure 
dont il fe plaignoit, n’étoit qu’ une 
plaifanterie dont il devoit rire tout 
le premier. Cette raifon, bien loin 
de l’appaifer, ne fit qu’irriter fa co
lère: & voïant qu’il ne pouvoit 
efperer de fatisfadion par la voie 
de la Juftice , il réfolut de fe faire 
juftice lui-même. Pour cet effet, il 
s’avifa d’un expedient tout nouveau. 
Mignot avoit la réputation de fai
re d’excellens Bifcuits , & tout Pa
ris en envoïoit quérir chez lui. Il 
fût que l’Abbé Cotin avoit fait une 
Satire contre Μ. Despreaux leur 
Ennemi commun. Mignot la fit 
imprimer à fes dépens ; & quand 
on venoit acheter des bifcuits , il 
les envelopoit dans la feuille qui 
contenoit la Satire imprimée , afin 
de la répandre dans le Public : affb- 
ciant ainfi fes talens à ceux de l’Ab
bé Cotin. Quand Mr. Despreaux 
vouloir fe réjouir avec fes amis , il 
envoïoit acheter des biscuits chez 
Mignot, pour avoir la Satire de 
Cotin. Cependant la colère de Mi
gnot s’appaifa, quand il vit que la 
Satire de Mr. Despreaux, bien loin 
de le décrier, comme il lecraignoir, 
l’avoit rendu extrêmement célèbre. 
En effet, depuis ce tcms-là tout le 
monde vouloir aller chez lui. Mig
not a gagné du bien dans là profef- 

fion,
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Car Mignot, c’efl tout dire, & dans le Monde entier. 
Jamais empoifonneur ne fut mieux ion métier.
J’approuvois tout pourtant de la mine & du geile, 

7° Penfant qu’au moins le vin dut reparer le relie.
Pour m’en éclaircir donc, j’en demande. Et d’abord, 
Un laquais effronté m’apporte un rouge-bord. 
D’un Auvernat fumeux, qui mêlé de Lignage, 
Se vendoit chez Crenet, pour vin de l’Hermitage;

; 75 Et qui rouge & vermeil, mais fade & doucereux, 
[ N’avoit rien qu’un goût plat, & qu’un déboire affreux.

A peine ai-je fenti cette liqueur traitrefie, 
Que de ces vins mêlés j’ai reconnu l’adreile, 
Toutefois avec l’eau que j’y mets à foifon,

J’efpe-
fion , & il fait gloire d’avouer qu’ tems de Regnier qui en parle ainfi 
il doit fa fortune à Mr. Despreaux. dans fa dixième Satire : 

V E R s 73. D’un Auvernat fit- 
weux, qui mêlé de Lignage.) U Au
vernat, ou Auvernas, eft un vin fort 
rouge & fumeux, qui n’ eft bon à 
boire que dans l’arrière-faifon. Ce 
vin croît aux environs d’Orléans. 
Il eft fait de raifins noirs qu’on ap
pelle du même nom, parce que le 
plant en eft venu d’Auvergne.

Le Lignage eft un vin moins fort 
en couleur, qui eft fait avec toutes 
fortes de raifins. Les Cabaretiers 
mêlent ces deux fortes devins pour 
faire leurs vins clairets & rofés de 
plufieurs couleurs.

V e R s 74. Se vendoit chez Cre
net.) Fameux Marchand de vin, qui 
tenoit le Cabaret de la Pomme du 
Pin, vis-à-vis l’Eglife de la Mag- 
dclaine, près du pont Notre-Dame. 
Ce Cabaret étoit déjà renommé du

Où maints Rubis balays tout rou- 
giffans de vin,

Montraient un hâc itur à la Pom
me de Pin.

Et même du tems de Rabelais, qui 
dit : Puis cauponifons ès Tabernes mé
ritoires de la Pomme de Pin, deCaftel, 
de la Magdelaine, Jÿ de la Mule. Pan- 
tagr. 1.2. ch. 6.

Crenet ne fit pas comme 
Mignot , car il ne fit que rire du 
mélange de vins qu’ on lui repro- 
choit dans cette Satire. Et ce re
proche n’étoit pas aufli fans fonde
ment, car Mr. duBrouflin avoit fait 
acheter à Mr. d’Herbaut, chez Cre
net , un muid de vin de l’Hermita- 
ge, qu’on reconnut enfuitc être de 
ce vin coupé & mélangé : ce qui 
mit le Brouflin dans une furieufe 
colère contre Crenet, qu’ il ne me

na-
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8o J’ eiperois adoucir la force du poifon.
Mais qui l’auroit penfé? pour comble de disgrâce. 
Par le chaud qu’ il faifoit nous n’ avions point de glace, 
Point de glace, bon Dieu! dans le fort de l’Eté! 
Au mois de Juin! Pour moi, j’étois fi transporté, 

85 Que donnant de fureur tout le feflin au Diable,
Je me fuis vu vingt fois prêt à quitter la table.
Et dût-on m’appeller & fantasque & bouru, 
J’allois fortir enfin, quand le Rôt a paru.

Sur un lièvre flanqué de fix poulets étiques, 
90 S’élevoient trois lapins, animaux domeftiques, 

Qui dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 

Sentoient encor le chou dont ils furent nourris.

naçoit pas de moins que de le per
dre. C’eft à cette avanture que 
l’Auteur fait alluiion.

Ibid. ' ■ — ■ Pour vin de PHermi- 
tage.) Il croît fur un coteau fitué 
dans le Dauphiné, proche la ville 
de Thain, fur le rivage du Rhône, 
vis-à-vis de Tournon. Sur ce co
teau il y a un Hermitage qui a don
né fon nom au territoire, & au vin 
qui y vient.

Changement. Vers Et 
qui rouge Jÿ vermeil.') Il y avoit : Et 
qui rouge en couleur, dans les pre
mières éditions.

V e r s 83. Point de glace , bon 
Dieu Q Dans le teins que cette Sa
tire fut faite, l’ufage de la glace 
n’étoit pas fi commun en France 
qu’il l’eft à préfent. Il n’y avoit 
que ceux qui fe piquoient de déli- 
cateife & de rafînement , qui buf- 
fent à la glace. Ainfi la plainte 
que fait ici le Personnage qui parle.

All-
marque bien fort càra&ère. En 
France on n’a commencé à boire à 
la glace que vers la fin du dix-fep- 
tième Siècle ; mais cet ufage étoit 
connu des anciens Romains qui en 
faifoient leurs délices.

V e R s 88--- Quand· le Rôt a 
paru.) Quand l’Auteur travailloit à 
cette Satire , il demanda à Mr. du. 
Brouflin, s’il faloit dire le Rôt, 
ou le Rôti. Il répondit qu’on, pou
voir dire l’tln & l’autre, mais que 
Rôt étoit plus noble. Servir le Rôt.

Vers 92. Sentaient encor le 
chou.) Une petite avanture dome- 
ftique a fourni à l’Auteur l’idée de 
ce vers & des deux précedens. Un 
foir il y avoit du monde à fouper 
chez Mr. Boileau fon pere. En en
trant. dans la Salle à manger, on fen- 
tit une odeur femblable à celle de la 
foupeaux choux, dont tout le mon
de fut frapé. Mr. Boileau deman
da à la Cuifiniere, ii elle étoit folle 
de vouloir leur donner une foupe 

aux
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Autour de cet amas de viandes entaifées,
Regnoit un long cordon d’alouetes preflées, 

95 Et fur les bords du plat, fix pigeons étalez

Préfentoient pour renfort leurs fquelètes brûlez.
A côté de ce plat paroifloient deux falades,
L’une de pourpier jaune, & l’autre d’herbes fades, 
Dont l’huile de fort loin faifiifoit l’odorat, 

loo Et nageoit dans des flots de vinaigre rofat.

Tous

aux chotix, à Couper ? La Cuifinie- 
re répondit que ce n’ étoit pas Ion 
deifein ; cependant on fentoit toû- 
jours la même odeur: mais à peine 
eut-on fervi le Rôt, que l’on dé
couvrit au fond du baffin un Lapin 
nourri aux choux , qui étoit caché 
.forte le refte de la viande : car on 
la fervoit alors en Pyramide. Dès 
que l’on vit le Lapin, on ne cher
cha plus d’où venoit cette odeur. 
On le fit d’abord emporter ; mais il 
avoit répandu par tout une odeur 
de chou qui dura tout le refte du 
repas.

V e RS 94· Regnoit un long cor
don d’alouetes preffées.) Comme ce 
Repas fe donnoit en Eté, au mois 
de Juin, les Critiques ont prétendu 
qu’en ce tems-là on ne mangeoit 
pas d’Alouetes. C’eft Bourfaut qui 
a fait cette objection dans une pe
tite Pièce de Théâtre, intitulée la 
Satire des Satires, imprimée en 1669.

Notre Auteur répondoit, qu’ il a 
eu- raifon de faire fervir des Aloue- 
tes dans ce repas, parce que c’ eft 
un repas donné par un homme d’un 
goût bizarre & extravagant , qui 
cherche des mets extraordinaires. 
Qu’ainfi , l’on peut préfumer qu’ il 
a donné des Alouetes quoi que mau- 
vaifes, dans une faifon où il n’eft 
pas impofiible d’en avoir, puis qu’

il y en a en tout tems : les Alouetes 
n’étant pas des oifeaux de paifage. 
D’ailleurs, cette faute tombe fur 
Mignot qui avoit préparé le repas, 
& non pas fur le Poëte qui en fait 
la defcription. Mais au fond, l’Au
teur auroit peut-être changé cet en
droit, fi fes ennemis ne s’étoient 
pas fi fort applaudis de cette criti
que.

I m i T. Ibid. Un cordon d'Aloue- 
tes.') Les Latins difoient dans le 
même fens.

Une couronne d’Alouetes, de Gri
ves, &c.

Texta Roßs fortaße tibi, vel di- 
vite Nardo,

At niihi de Turdis facta Coro
na placet.

Martial. XIII. Epig. LI.

I μ i T. Vers 96. Leurs fquelètes 
brûle*.) Horace, dans fon récit d’un 
feftin ridicule, applique aux Merles, 
ce que notre Auteur dit ici des Pi
geons :

------- - -------  Tum peilore adufto
Uidimus iÿ Merulas poni. L. Π.

Sat.VIII, 9°·
Vers
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Tous mes Sots à l’inftant changeant de contenance, 
Ont loué du feilin la fuperbe ordonnance, 
Tandis que mon Faquin, qui fe voioit prifer, 

Avec un ris moqueur les prioit d’excufer.
10; Sur tout certain Hâbleur, à la gueule affamée, 

Qui vint à ce feilin conduit par la fumée, 
Et qui s’eft dit Proies, dans l’Ordre des Coteaux, 
A fait, en bien mangeant, l’éloge des morceaux.

Je

V e R S lOj· Sur tout certain Hâb
leur.) Celui dont le caradère eft fl 
vivement exprimé dans ces dix vers, 
s’appelloit B. D. L. Coufin iffu de 
Germain de notre Auteur. Il étoit 
neveu de Μ. de L............ Grand 
Audiancier de France, qui lui avoit 
acheté une charge de Préfident à la 
Cour des Monoies ; mais il diflipa 
tout fon bien ; & fon Oncle l’aïant 
abandonné , il fut réduit à vivre 
chez fes amis. Il alloit fouvent 
chez Mr. Boileau le Greffier, frere 
aîné de Mr. Despreaux Ce fut là 
que fe pafla entre ce même Mr. D. 
L. .... & la ComteiTe de C r i s- 
se’, cette Scène plaifante & vive 
qui a été décrite par Mr. Racine 
dans fes Plaideurs, fous les noms de 
Chicaneau & la Comtefle de Pim
bêche. La Comtefle de Crifle étoit 
une Plaideufe de profeflion, qui a 
paffe toute la vie dans les procès, 
& qui a diflipé de grands biens dans 
cette occupation ruïneufe. Le Par
lement fatigué de fon obftination à 
plaider, lui defendit d’intenter au
cun procès , fans l’avis par écrit 
de deux Avocats que la Cour lui 
nomma. Cette interdiétion de 
plaider la mit dans une fureur in
concevable. Après avoir fatigué 
de fon defefpoir , les Juges, les 
Avocats, & fon Procureur; elle 
alla encore , porter fes plaintes à 
Mr. Boileau le Greffier , chez qui

fe trouva par hazard Mr. de L. . . . 
dont il s’agit. Cet Homme qui 
vouloit fe rendre neceflaire par tout, 
s’avifa de donner des confeils à cet
te Plaideufe. Elle les écouta d’a- 
bord avec avidité ; mais par un 
mal-entendu quifurvint entre eux, 
elle crut qu’il vouloit l’infulter, & 
l’accabla d’injures. Mr. Despreaux, 
qui étoit prefent à cette Scène, en 
fit le récit à Mr. Racine qui l’accom
moda au Théâtre, & Γ infera dans 
la Comédie des Plaideurs. Il n’ a 
prefque fait que la rimer. La pre
mière fois que Γ on joua cette Co
médie , on donna à l’Aftrice qui 
rcprefentoit la Comtefle de Pimbê
che , un habit de couleur de Rofe- 
feche, & un masque fur Γ oreille ; 
qui étoit l’ajuftement ordinaire de 
la Comtefle de Crifle.

Vers 107. Dans l’Ordre des CS* 
te aux?) Les Coteaux : ce noin fut don
né à trois grands Seigneurs tenant 
table, qui étoient partagés fur l’eiti- 
me qu’on devoir faire des vins de# 
Coteaux qui font aux environs de 
Rheims. Ils avoient chacun leurs 
partifans : Je ne puis m’ôter de Γ 
e/prit (dit le P. Bouhours) qu’on 
n’ entendra pas un jour l’Auteur des 
Satires, dans la defcription de fon 
Feßin :

Sur
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Je riois de le voir, avec fa mine étique, 
to5 Son rabat jadis blanc, & fa perruque antique,

En lapins de garenne ériger nos clapiers,

Et
Sur tout certain Hâbleur, &c» 

„Je inc fuis même mis en tête fcon- 
„tinuë le P.Bouhouts) que les Com- 
„mentateurs fe tourmenteront fort 
„pour expliquer ce Profès dans POr- 
„dre des Coteaux, & qu’ on pourra 
„bien le corriget en lifant , Profès 
„dans l'Ordre de Cifteanx, par larai- 
j,fon que I' Ordre des Coteaux ne fe 
„trouvera point dans l’Hiftoire Ec- 
„clefiaitique-, & que les gens de ce 
„tems-là ne fauront pas que cet Or- 
„dre n’étoit qu’une Société de fins 
„Débauchez , qui vouloient que le 
„vin qu’ils bûvoient, fût d’un cer- 
„tain coteau ; & qu’ on les appel- 
„loit pour cela les Coteaux.

Les plus fameux Coteaux qui pro- 
duifent le vin de Champagne, font 
Rheims, Pcrignon, Silleri, Haut 
villier, Aï , TaiiTy, Verzenai, St. 
Thierri. Notre Auteur difoit, que 
ces trois Seigneurs qu’on nommoit 
les Coteaux, étoient le Commandeur 
de Sou v R e' , le Duc de Μ or
te μ A R, & le Marquis de S11- 
LERI.

Menàge donne une autre origi
ne à ce nom-là. „Ce fut, dit-il, 
„feu Mr. de La v ak d in , Evê- 
,,que du Mans, qui fe plaignant de 
„ces Meilleurs qui difoient que fon 
„vin n’étoit pas bon,dit que c’étoient 
„des délicats qui ne vouloient du 
„vin que d’un certain Coteau, & 
,,là-defiüs on les appella les Coteaux. 
„Ces Meilleurs étoient le Marquis 
.,de Bois-Daufin, du nom de 
„Laval ; Le Comte d’O l o n n e, 
„du nom de la Trimouille ; L'Abbé 
„de V i L L a R c e a u x, du nom dé 
„Marnai; & le Comte du Brous- 
,,sin, du nom de Brûlart. Diel, 
étywol.

Fragment d’une Lettre de Mr, 
Des Maizeaux à 

*** fur cefujet.

„Lorsque je priai Mr. de St. 
»Evremond de m’aprendre 
„l’origine du nom de C ο τ e a u x, 
,.je lui fis voir ce que Menage à 
„eciit là- deifus dans fon Diébionai- 
,,re étymologique, où il dit, que Mr. 
„de Lavardin Evêque du Mans fe 
„plaignant de quelques grands Seig- 
„neurs qui difoient que fon Vin n' é- 
„toit pas bon, dit que c’ étoient des 
„délicats qui ne vouloient du vin que 
„d un certain Coteau Ifc. Mr» de 
„St. Evremond m’afliira que cet 
,,Auteur fe trompoit .* car i. ceux 
„à qui on donna le nom de Co- 
„teaux n’étoient pas de grands Seig- 
„nenrs. 2. Ils nedifoient point que 
„le Vin de l’Evêque du Mans w’e- 
„toit pas bon. 3. Ce Prélat ne fe 
„plaignait point d’eux. 4. Il ne 
„parÎoit pas d’wti certain Coteau. 
„j. L’Abbé de ViHarceaux n’en étoit 
„pas, lui qui ne s’entendoit nulle- 
„ment en délicateife : ni du Brouf- 
,,fin , qui n’ eil venu que dix ans 
„après. Mt. de St. Evremond ajou- 
,,ta qu’il étoit lui-même à la table 
„de l’Evêque du Mans, lorsque ce 
„Prélat donna, pour ainfi dire, naifi- 
„fance au fameux nom de Cô- 
„T eaux. Il m’aprit enfuite la veri- 
„table origine de ce nom-là, que 
„j’ai rapportée dans la Vi e deMr. 
„de St. Evremond.,,

Voici l’endroit de la Vie de St. 
Evremond , où Mr. des Maizeaux 
parle des Coteaux. ,.Mr. de St. Evre- 
„mond, dit-il, fe tendit fameux par 
„fon raffinement fur la bonne chè- 
,,re. Mais dans la bonne chère, 
„on recherchoit moins la fomptuo- 

„fité
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Et nos pigeons Cauchois en fuperbes Ramiers:
Et pour flatter notre Hôte, obfervant fon vifage 
Compofer fur fes yeux fon gefle & fon langage.

Quand
„fité & la magnificence, que ladé- 
„licateffe & la propreté. Tels étoient 
,,les repas du Commandeur de 
„Souvré, du Comte d’Olonne, & 
„de quelques autres Seigneurs qui 
„tenoient table. Il y avoit en- 
,,tr’ eux une efpéce d’émulation, 
„à qui feroit paroitre un goût 
„plus fin, & plus délicat. Mr. 
„deLavardin, Evêque du Mans & 
„Cordon-bleu, s’étoit aufii mis 
„fur les rangs. Un jour que Mr. 
„de St. Evremond mangeoit chez 
„lui, cet Evêque fe prit à le rail- 
,,ler fur la Délicatefle, & fur celle 
„du Comte d’Olonne, & du Mar- 
„quis de Bois - Dauphin. Ces Mef- 
„fieurs, dit ce Prélat , outrent tout 
„à force de vouloir raffiner fur tout. 
„Ils ne fauroient manger que du Veau 
„de riviere : il faut que leurs Per
drix viennent d'Auvergne : que leurs 
„Lapins foient de la Roche-Guyon 
„oh deVerßne. Ils ne font pas moins 
„difficiles fur le Fruit : Jÿ pour le Vin, 
„ils n'en fauroient boire que des trois 
„Coteaux, d'Aï, d’Haut-Villiers, Jÿ 
„d’Avenay. Mr. de St. Evremond 
„ne manqua pas de faire part à fes 
,, Amis de cette converfation ; & ils 
„repeterent fi fouvent ce qu’il avoit 
„dit des Coteaux , & en plaifante- 
„rent en tant d’occafions, qu’on 
„les appella les trois C ô- 
„t EAUX.

Mr. des Maizeaux remarque dans 
le même endroit, que le Pere Bou- 
hours , Mr. Ménage & Mr. Des
preaux fe font trompés fur l’origi
ne du nom de Coteaux ; & il ren
voyé à ce qu’on a dit là-dcfius dans 
lej Nouvelles de la Republique des 
Lettres, Août 1704. pag. 165. & 
fuiv. Voïcz la Vie de Mr. de St.

Evremond fous l’année 1654. P· 
39. & 40. de l’Ed. d’Amfterdam 
1726.

On croit que le Vin de Cham
pagne doit fa première réputation à 
Meilleurs Colbert & le Tellier, Mi- 
niitres d’Etat, qui poifedoient de 
grands Vignobles dans la Province 
de Champagne. On fait néanmoins 
remonter beaucoup plus loin le tems 
de la réputation de ce vin ; car en 
aiTure , * que le Pape Leon X., 
Charles-Quint, François I. & Hen
ri VIII, Roi d’Angleterre , voulu
rent toûjours ufer du Vin d’Aï, com
me le plus excellent , & le plus 
épuré de toute fenteur de terroir. 
Ils avoient tous leur propre Mai- 
fon dans Aï, ou proche d’Aï, pour 
y faire plus curieufement leurs 
provifions. Voilà fans doute d’il- 
luitres Confrères dans /’ Ordre des. 
Coteaux.

* St. Evremond, Lettre à Mr. le Comte d'Olonni, Tom. III.
Tome I.

V £ R s III. En lapins de Garenne 
éricher nos clapiers.') On appelle or
dinairement Clapiers, les Lapins do- 
meitiques ; & l’on n’en voit jamais 
fur les tables bien fervies. Dans 
les Plaideurs de Mr. Racine, Chi- 
caneau dit à fon valet :

Prens-moi dans ce Clapier trois La
pins de Garenne,

Et ehest, mon Procureur porte - les 
ce matin.

Vers uâ. Et nos pigeons Cau
chois en fuperbes Ramiers.) Pigeons 
Cauchois font de gros Pigeons : & 
ce mot de Cauchois eft venu de Nor
mandie, à caufe que les Pigeons de 

Caux

D
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115 Quand notre Hôte charmé, m’avifant fur ce point, 
Qu’avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point ? 

Je vous trouve aujourd’hui l’ame toute inquiette. 
Et les morceaux entiers relient fur votre affiette. 
Aimez-vous la mufcade? On en a mis par tout.

iso Ah! Monfieur, ces poulets font d’un merveilleux goût. 
Ces pigeons font dodus, mangez fur ma parole. 
J’aime à voir aux lapins cette chair blanche & molle. 
Ma foi, tout eil paifable, il le faut confeifer. 
Et Mignot aujourd’hui s’eil voulu furpaifer.

125· Quand on parle de fauce il faut qu’on y raffine. 
Pour moi j aime fur tout que le poivre y domine. 
J’en fuis fourni, Dieu fait, & j’ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier.

A tous
Caux font plus gros que les autres. 
Cauchois, qui eft né au Pais de Caux. 
Menage, Dici. Etymol.

Ramier : Sorte de Pigeon fauvage 
qui perche fur les branches des ar
bres : ce que les Pigeons domefti- 
ques ne font pas.

Vers 119. Aimez-vous la mufca
de ? Oh en a mis par tout.) Il de
mande fi l’on aime la Mufcade ; & 
il y en a par tout. Cela renferme 
un ridicule bien fenfible, & affez 
ordinaire. D’ailleurs, c’étoit un 
goût hors démodé, & depuis long- 
tems on ne vouloir plus que la mus
cade fe fît fentir dans les ragoûts.

Vers 122. J'aime à voir aux la- 
fins cette chair blanche Jÿ molle.) Ce 
Perfonnage donne encore ici une 
preuve de fon mauvais goût : car 
les Lapins , pour être bons , doi
vent avoir la chair ferme & de cou
leur un peu bize. Il n’y a que les

Clapiers qui aient la chair blanche 
& molle.

Vers 126. J’aime fur tout que 
le poivre y domine.) Le Comman
deur de Souvré avoit le goût ufé 
par la bonne chère, & aiinoit beau
coup le poivre , la mufcade & les 
épices les plus fortes.

Vers 127. J’ai tout Pelletier, &c.) 
Cette raillerie eit extrêmement fine 
& délicate, parce qu’elle eft indi- 
refte. On a parlé de Pelletier dans 
les Remarques fur le vers 54. du 
Discours au Roi, & fur le vers 77. 
de la Satire précédente.

Vers 130. Ou comme la Statue 
efi au Feftiu de Pierre.'} Le Feftin de 
Pierre eft une Pièce de Théâtre dont 
le fujet nous a été apporté en Fran
ce par les Comédiens Italiens , qui 
l’ont imitée des Efpagnols. T 1 r- 
s 0 de Molina, Auteur Efpag- 

nol,
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A tous ces beaux difcoiirs, j’étois comme une pierre, 
130 Ou comme la Statue eft au Feftin de Pierre,

Et fans dire un feul mot, j’avalois au hazard 

Quelque aile de poulet dont j’arrachois le lard.
Cependant mon Hâbleur, avec une voix haute.

Porte à mes Campagnards la fanté de notre Hôte;
»35 Qui tous deux pleins de joie, en jettant un grand cri,

Avec un rouge-bord acceptent fon deffi.

Un ft galant exploit reveillant tout le inonde.
On a porté par tout des verres à la ronde,
Où les doigts des Laquais, dans la crafte tracés,

140 Témoignoient par écrit qu’on les avoit rincés. 
Quand un des conviés, d’un ton mélancholique. 

Lamentant triftement une clianfon bachique;
D 2 Tous

nol, eft le premier qui T a traitée. 
Ï1 l’a intitulée , El Combidado de 
fiedra : ce qui a été mal rendu en 
notre Langue par,· le Feftin de Pier
re: car ces paroles lignifient préci- 
fement, le convié de Pierre : c’eft-à-di- 
re, la Statué du marbre ou de pierre, 
conviée àunrépas. Cependant l’ufa- 
ge a prévalu. Ce qui peut y avoir 
donné lieu, c’eft que la Statué qui 
fe rend au fouper auquel elle a été 
invitée , eft la Statué d’un Com
mandeur nommé Dom Pedro. De
là eft venu fans doute le nom du 
Feftin du Pierre. Toutes les Trou
pes de Comédiens ont accommodé 
cette Pièce à leur Théâtre. De Vil
liers , Comédien, l’a traitée pour 
le Théâtre de l’Hôtel de Bourgog
ne. Moliere la fit paraître en 1065·. 
fur le Théâtre du Palais Roïal, avec 
beaucoup plus de régularité & d’ 
agrémens. Elle n’avoit encore été 
jouée à Paris que par les Italiens, 
dans le tems que Mr. Despreaux 

compofa cette Satire. Dorimond 
fit enfuite le Feftin de Pierre, & le 
mit en vers. Roiimond en fit en
core un autre, qui fut reprefenté 
fur le Théâtre du Marais, en 1670. 
Enfin, Corneille le Jeune a tourné 
en vers la Pièce de Moliere, en y fai- 
fant quelques légers changemens 
dans la dilpofition. Elle commen
ça à paroître au Mois de Janvier, 
1677. & c’eft cette derniere qu’on 
joué préfentement en France.

Vers 141. Quand un der convier, 
d'un ton mélancholique &c. ) Mr. d® 
la C. .. . Neveu de notre Auteur, 
avoit la voix affez belle ; mais il 
chantoit toutes fortes d’airs, même 
les plus gais, d’un ton fi trifte & 
fi mélancholique, qu’on eût diC 
qu’il lamentoit, au lieu de chanter.

Vers 142. ——— Une chanfin 
bachique.) Bernier le Voïageur ap- 
pelloit les chanfons à boire, des 

Chan-
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Tous mes Sots à la fois, ravis de l’écouter. 
Détonnant de concert, fe mettent à chanter.

145 La Mufique fans doute étoit rare & charmante: 
L’un traîne en longs fredons une voix glapidante, 

l’autre l’appuïant de fon aigre faulfet,
Semble un violon faux qui jure fous l’archet.

Sur ce point un jambon, d’aifez maigre apparence, 
150 Arrive fous le nom de jambon de Maïence.

Un valet le portoit, marchant à pas comptés, 
Comme un Reéteur fuivi des quatre Facultés. 
Deux Marmitons crafleux, revêtus de ferviettes, 
Lui fervoient de Maflîers, & portoient deux adiettes, 

K5 L’une de champignons, avec des ris de veau,
Et l’autre de pois verds, qui fe noïoient dans l’eau.
Un ipeélacle fi beau furprenant l’alfemblée,

Chez
■Chanfons bachiques, félon l’ancien 
langage. Avant que j'allajj'e auMo- 
gol, difoit-il, je fanais grand nombre 
de Chanfons bachiques. L’Auteur a 
emploie cette expreffion furannée 
en parlant d’un Noble Campagnard. 
Il y a des Chanfons bachiques dans 
le Recueil des Airs duSavoïard, fa
meux Chantre du Pont-neuf.

Vers iço. — ■ ■ Sous le nom 
de jambon de Maïence?) Les jambons 
deMaïence font préparés d’une fa- 
.çon particulière. Ils viennent de 
Weftphalie, & on les appelle jam
bons à Maïence , parce qu’autre
fois il y avoit une foire de ces jam
bons à Maïence : cette foire fe tient 
maintenant à Francfort fur le Mein.

I μ i T. Vers 151. Un valet le 
portoit, marchant, à pas comptés, &c.) 
Horace s’eft auili moqué de lagra-

vité avec laquelle un Valet apor- 
toit dès bouteilles de vin fur fa tê
te, difant que ce valet s’avance à 
pas plus mefurés qu’ une jeune 
Athénienne qui porte les vafes 
dont on fe fert dans les Sacrifices 
de Céres.

------- --------- Vt Attica Virgo
Cum facris Cereris, procedit fufeus 

Hydafpes.
Cacuba vina ferens. F. IJ. Sat.

VIII. ι5.

Vers 152. Comme un Recteur. &c.) 
L’Auteur tire fa comparaifon des 
Procédions de l’Univcrfité de Paris, 
à la tête desquelles marche le Rec
teur , précédé de fes Bedeaux, & 
fuivi des quatre Facultés, qui font 
.les Arts, laMedecine, la Jurispru

dence,
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Chez tous les Conviés la joie eft redoublée:
Et la troupe à l’inftant, ceflant de fredonner:

160 D’un ton gravement fou s’eft mife à raifonner. 
Le vin au plus muet fournilTant des paroles, 
Chacun a débité les maximes frivoles, 
Réglé les interets du chaque Potentat, 

Corrigé la Police, & réformé l’Etat;
165 Puis de-là s’embarquant dans la nouvelle guerre, 

A vaincu la Hollande, ou battu l’Angleterre. 
Enfin, laiilant en paix tous ces Peuples diveis, 

De propos en propos on a parlé de Vers.
Là, tous mes Sots, enflez d’une nouvelle audace,

170 Ont jugé des Auteurs en maîtres du Parnaife, 
Mais notre Hôte fur tout, pour la jufteife & l’art, 
Elevoit jusqu’au ciel Théophile & Ronfard.

D 3 Quand

dcnce, & la Théologie. Le Rec
teur eft le premier Officier éleftif 
de TUniverfité; & la Proceftion du 
Reßeur fe fait quatre fois l’année.

Vers 154. Lui fervoient de Maf- 
fiers.) Quand leReéteur va en pro· 
ceilion , il eft toujours accompagné 
de deux Maliers; c’eft-à-dire, deux 
Bedeaux qui portent devant lui des 
Maifes , ou Basons à tête, garnis 
d’argent, tels qu’on en porte par 
honneur devant le Roi, & devant 
Mr. le Chancelier.

I μ i t. Vers 161. Le vin au plus 
muet fournijfant des paroles.) Hora
ce L.I. Ερ. V. 19.

Fœcundi calices quem non fecere 

difertum ?

Vers 166. A vaincu la Hollande, 
ou Fattit l'Angleterre.) L’Angleterre

& la Hollande étoient alors en 
guerre. Les Hollandois perdirent 
en 1665. une grande bataille fur 
mer contre les Ànglois. Le Roi fe 
déclara enfuite contre l’Angleter
re en faveur des Hollandois ; δε 
cette guerre fut terminée par le 
Traité de Breda, au mois de «Jan
vier 1667.

IΜ i t. V e R s 170. Ont jugé des 
Auteurs &c.) Perfe, Satire L 30.

. - .. Ecce inter pocula
quarunt

Romulida: faturi, quid dia poëmata 
narrent.

Vers 171. ■ ■ Pour la juftejfe
if I'art, . ... , Théophile ÜT Ron
fard.') Le Poëte τ h e ö p h i l e avoit 
l’imagination vive & brillante;

mais
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Quand un des Campagnards relevant fa mouilache’
Et fon feutre à grands poils ombragé d’un panache, 

17s Impofe à tous filence, & d’un ton de Do&eur,
Morbleu! dit-il, la Serre eil un charmant Auteur!

Ses

mais pour la régularité & la jus- 
teflc, ce n’eff pas dans fes vers qu’ 
il la faut chercher. Ronsard 
avoit le génie élevé, & de grands 
talcns pour laPoëfis .· mais il fem- 
ble que l’art n’ait fervi qu’à cor
rompre en lui la nature, au lieu de 
la perfectionner. En effet, fes vers 
font pleins de licences outrées ; & 
l'affectation qu'il eut de les charger 
d’une érudition fatigante & mal 
ménagée, les a rendu peu intelligi
bles. ’C’eft ce qui fit bientôt déchoir 
ce Poëte de la haute réputation, 
qu’il s’étoit acquife dans fonfiècle: 
& depuis long rems on ne lit plus 
fes Poëfies. Votez la Remarque 
fur le vers 126, du premier Chant 
de l’Art Poétique.

Vers 173. Quand un des Campag
nards &c.) Mr. de B***, Gentilhom
me de Châlons, Coufin de notre 
Poëte. Il portoit effectivement une 
grande mouttache , qu’il relevoit 
ordinairement avant que de parler; 
& fon chapeau femblable à un feutre, 
étoit un chapeau à grands poils, cou
vert d’un panache ou gros bouquet 
de plumes. Il vint à Paris quel
que tems après la réception de Gil
les Boileau à l’Academie : Ah, Ah, 
Ccufin, lui dit-il, vous êtes doncpar- 
wi ces Mejfieurs de l'Académie Fran- 
$oife ! Combien cela vaut-il de revenu 
par année?

Vers 174. Et fon feutre à grands 
poils.') Anciennement on difoit, un 
chapeau de feautre ; témoin Vil
lon, dans une double Ballade :

Abufé m'a, äs’ fait entendre
Toujours de ung, que ce fi ung autre :

De fat■ine, que ce fuft cendre ;

D'ung mortier, ung chapeau de 
feautre.

Et dans le Cymbalum Mundi, de B o- 
NT A V E N T U R E DES P E R R I - 
ers, Dial. III. Mais au Diable l'une 
qui die : Tien, Mercure , voilà pour 
avoir un feutre de chapeau. Pag. 106· 
107. Ed. d’Amih 1711.

Vers 176. ----La Serre eft un 
charmant Auteur !) pu g h t de 
la Serre, miferable Ecrivain, 
qui a publié quantité d’Ouvrages 
en proie & en vers. Ils ne laif- 
foient pas d’être débités à inclure 
qu’ils paroilfoient ; mais l’Auteur 
les aïant fait imprimer en un corps, 
perfonne ne voulut plus les ache
ter. Ilconvenoit lui-même que fes 
Ecrits étoient un Galimathias con
tinuel , & il fe glorifioit de cela 
même, difant qu’il avoit trouvé un 
fecrct inconnu aux autres Auteurs .* 
Ceft, difoit-il, d'avoir fù tirer de 
l'argent de mes Ouvrages tout mau
vais qu'ils font, tandis que les autres 
meurent de faim avec de bons Ouvra
ges. Un jour il eut la curiolité d’ 
aller entendre les Conférences que 
Richesource faifoit fur l’Elo
quence, dans une maifon de la 
Place Dauphine. Après que celui- 
ci eut débité toutes fes extravagan
ces , La Serre, en manteau long & 
en rabat, fe leva de fa place, & al
lant embraifer Richefource : Ah ! 
Monfieur, lui dit-il, je vous avoué 
que depuis vingt ans j'ai bien débité 
du Galimathias ; mais vous venez d'en 

dire
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Ses vers font d’un beau flile, & fa profe eA coulante. 
La Pucelle eil encore une Oeuvre bien galante. 
Et je ne fai pourquoi je bâille en la lifant.

*8° Le Pais, fans mentir, eil

dire plus en mie heure, que je n'en 
ai écrit en toute mu vie.

Vers 178. La Pucelle eß encore 
mie Oeuvre bien galante.) La Pucelle, 
ou le France délivrée, Poeme hé
roïque de Jean Chapelain 
de l’Académie Françoife. Il de
meura trente ans à compofer ou à 
promettre cet Ouvrage, qui parut 
enfin en 1.655. Toute la France 
l’attendoit avec beaucoup d1 impa
tience , fur la réputation que Cha
pelain s’étoit faite par fon Ode au 
Cardinal de Richelieu ; mais l’im- 
preiïion en fut l’écueil. 11 feroit 
difficile de trouver rien de plus en- 
nuïeux que la leélure de la Pucelle, 
dont les vers font extrêmement durs, 
forcés, & pleins de transpofitions 
monfttueufes.

Vers 179. Je ne fai pourquoi je 
bâille en la lifant.) Un jour Chape
lain lifoit fon Poëme chez Mr. le 
Prince. On y applaudiifoit , & 
chacun s’efforçoit de le trouver beau. 
Mais Madame de Longueville , à 
qui un des Admirateurs demanda fi 
elle n’ étoit pas touchée de la beau
té de cet Ouvrage, répondit : Oui, 
cela eß parfaitement beau, mais il eß 
bien ennuyeux. Cette penfée eft 
l’original de celle de Mr. Des- 
peraux.

Vers 1R0. Le Pats, fans men
tir, efi un bouffon plaifant.} Rene’ 
1 e P aïs étoit de la ville de Nan
tes en Bretagne. Il s’apliqua aux 
affaires qui regardent les droits du 
Roi, & comme il les entendoit fort

un bouffon plaifant;
D 4 Mais

bien, on lui donna la Direéliongé
nérale des Gabelles de Dauphiné & 
de Provence. Il avoit l’efprit aifé, 
vif & agréable, & il compofoit en 
vers & en profe, avec facilité. En 
1664. il publia des Lettres & des 
Poëfies , fous le titre à'Amitiés, A- 
mours, iÿ Amourettes. Les Railleurs 
l’appellèrent le Singe deVoiture ; par
ce que le Pats fe flatoit d’imiter 
l’enjouëment & la délicatefle decet 
Auteur. C’eftcequcMr Despreaux 
infinuë en cet endroit, par la con
tre-vérité qu’il met dans la bou
che de fon Campagnard, qui pré
féré le Pats à Voiture. Le Païs prit 
cette raillerie en galant homme ; & 
il écrivit de Grenoble, où il étoit- 
alors, une Lettre badine fur ce fujet 
à un de fes amis qui étoit à Paris. 
On la peut voir dans fes Nouvelles 
Oeuvres, qui font k fuite du pre
mier volume. Il fit plus : étant lui- 
même à Paris, il alla voir Mr. Des
preaux , & foutint toûjours fon ca- 
raftère enjoué. Mr. Despreaux fut 
d’abord embarafle de la vifite d’un 
homme qu’il avoit mis en droit de 
fe plaindre ; mais il dit pour toute 
excufe à Mr. lePaïs, qu’il ne l’a- 
voit nommé dans la Satire, que par
ce qu’il avoit vû des gens qui le 
préferoient à Voiture. Mr. le Païs 
paffa facilement condamnation fin 
cette preference , & ils fe féparè- 
rent bons amis. Notre Auteur efti- 
moit plus la Profe de le Pats que fes 
vers. René le Païs, Sieur du Pleffis 
Villeneuve, mourut à Paris dans la 
Rue du Bouloi, le dernier jour d’ 
Avril 1690., & fut enterré à St. 
Eullache, où le célèbre Vincent 
Voiture avoit été auiïi en
terré.

Vers
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Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture.
Ma foi, le jugement fert bien dans la lecture.

A mon gré, le Corneille eft joli quelquefois.
En vérité pour moi, j’aime le beau François.

185 Je né lai pas pourquoi l’on vante l’Aléxandre.
Ce n eft qu’un glorieux, qui ne dit rien de tendre. 
Les Heros chez Qumaut parlent bien autrement, 
Et jusqu a Je vous hais, tout s’y dit tendrement.

• On
Vers Igi. Mais je ne trouve rien 

de beau dans ce Voiture. ) Mr. de la 
Fontaine avoit mené Mrs. Des
preaux & Racine à Château Thierri, 
qui étoit le lieu de fa naiilance. Un 
des principaux Officiers de cette 
Ville invita un jour à dîner Mr. 
Despreaux tout feul, & laifîa fes 
deux Amis qui étoient occupés ail
leurs. Pendant le repas, la conver- 
fation roula particulièrement fur 
les belles Lettres. L’Officier de 
Robe jugea de tout en maître : Il 
dit qu’il n’aiinoit point ce Voiture; 
qu’à la vérité, le Corneille lui fai- 
foit plaifir quelquefois, mais que 
fur tout il étoit paffionné pour le 
beau langage. Et puis il difoit, en 
s’aplaudiflant de fon bon goût: 
Avouez y Monfieur, que le jugement 
fert bien dans la IcÎlure. Regnier a 
fait dire quelque chofe de mmbla- 
ble à un Pedant qu’il introduit dans 
fa dixième Satire:

Que Pline eft inegal, Têrence un 
peu joli;

Mais fur tout il eftime un langage 
poli.

Vers 183. —— ■ · - Le Corneille 
eft joli quelquefois. ) L’ épithete de 
joli convient auifi peu au grand 
Corneille , qu’ elle convenoit à Mr. 
de Turenne, quand un jeune Hom

me de la Cour s’avifa de dire, que 
Mr. de Turenne étoit un joli Hom
me. C’ eil en ce fens que l’on die 
de ce qui a un caractère de gran
deur : Cela paffe le joli. Mais notre 
Auteur fait parler ainfi un Campag
nard , pour le rendre ridicule.

Vers i85- fe ne fai pas potir~ 
quoi l'on vante ΓAlexandre.) Aléx- 
andre le Grand, Tragédie de Mr. 
Racine, qui la donna au public 
en 1665. Quand il l’eut faite, l’Ab
bé de Berna y, chez qui il de- 
meuroit, fouhaita qu’elle fut repré- 
fentée par les Comédiens de l’Hô
tel de Bourgogne, & Mr. Racine 
vouloir que ce fût par la Troupe 
de Moliere. Comme ils étoient en 
grande conteilation là-deifus, Mr. 
Despreaux intervint, & décida par 
une plaifanterie, difant, qu’ il n' y 
avoit plus de bons Acteurs à Γ Hôtel 
de Bourgogne : qu' â la vérité il y 
avoit encore le plus habile Moucheur 
de chandelles qui fût au monde, Jÿ que 
cela pourrait bien contribuer au jnc- 
cès d'une Pièce. Cette plaifanterie 
feule fit revenir l’Abbé de Bernay, 
qui étoit d’ailleurs très - obltiné ; 
& la Pièce fut donnée à la Troupe 
de Moliere.

Vers 188· Et jusqu'à Je vous 
hais, tout s'y dit tendrement.) Dans 
les Tragédies de Quinaut, tous les 
fentimens font tournés à la ten- 

dreife,
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On dit qu’on l’a drapé dans certaine Satire,
190 Qu’un jeune Homme... Ah ! je fai ce que vous voulez dire, 

A répondu notre Hôte. Un Auteur fans défaut y 
La Raifon dit Virgile, & la Rime Quinaut.
Juftement. A mon gré, la pièce efl aiTez plate.
Et puis blâmer Quinaut.... Avez-vous vu l’Ailrate?

»95 C’efl-là ce qu'on appelle un ouvrage achevé.
Surtout Y Anneau Roïal me femble bien trouvé.

drefte, jusques dans les endroits 
où l’on ne devroit exprimer que 
de la haine ou de la douleur : C’eft 
pourquoi on Γ avoit furnommé, le 
doucereux Quinaut. Mr. Despreaux 
avoit vû jouer Stratonice, Tragédie 
de ce Poète, où Floridor faifoit le 
rôle d’Antiochus, qui eft l’Amant ; 
& la Barone faifoit celui de Strato
nice , qui eft la Maîtreffe. Antio
chus difoit bien tendrement à Stra
tonice : t'ouï baïfièz donc ? A 
quoi Stratonice répondoit auili d’un 
air fort pafiionné : J’y mets tonte 
ma gloire. Enfin, après avoir tour
né en plufieurs façons les mots de 
haine & de haïr, la Scène finifToit 
par ces deux vers :

Adieu, croïez toujours que ma hai
ne eft extrême,

Prince, φ fi je vous hais, haïjjez- 
moi de même.

C’ eft particulièrement cet endroit 
que Mr. Despreaux a eu en vue. 
Aff. II. Seine 6. & 7.

Vers 189. On dit qu’on la dra- 
fé dans certaine Satire.) Dans la Sa
tire precedente, adreftee à Moliè
re ; & c’ eft cette raifon qui a dé
terminé Γ Auteur à placer ces deux

• Journal du 23. de Mars 1665·.

D 5 Son
Satires dans fon Livre, immédiate
ment l’une après l’autre, quoiqu* 
elles n’aient pas été compofees 
dans le même ordre. Après la fé
condé Satire, l’Auteur avoit fait la 
quatrième, & le Difcours au Roi, 
avant la Satire troifième.

Vers 193. Juftement. A mon 
gré.) C’ eft le Noble Campagnard 
qui reprend ici le difcours.

Vers 194. - Avez-vous 
vû Γ Aftrate?

Vers 196. Sur tout l’Anneau 
Roïal &c. ) Aftrate, Roi de Tyr, 
Tragédie de Quinaut, fut repréfen- 
tée au commencement de l’année 
1665. L’ Auteur du Journal des Sa- 
vans, faifant l’éloge de Γ Aftrate*, 
dit que cette Pièce a de la tendreffe 
par tout, & de cette tendreife dé
licate qui eft toute particulière à 
Mr. Quinaut. L'Anneau Roïal fait 
le fujet de la Scène 3. & 4. de 
l’Aile troifième. Elife, héritière 
du Roïaume de Tyr, donne à Agé- 
nor fon parent, un Anneau, qui 
étoit la marque de la dignité Roïa- 
le, pour le remettre à Aftrate, qui 
eft aimé de la Reine, & qu’ elle 
veut faire Roi en l’époufant. Mais 
Agénor, qui avoit été nommé par 
le pere de la Reine pour être fon 

époux,
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Son fujet eft conduit d’une belle manière ;
Et chaque Ade en fa Pièce eft une Pièce entière: 
Je ne puis plus foullnr ce que les autres font.

so® Il eft vrai que Quinaut eft un Eiprit profond, 

A repris certain Fat, qu’à fa mine difcrete 
Et fon maintien jaloux j’ai reconnu Poè’te: 

Mais il en eft pourtant qui le pourroient valoir. 
Ma foi, ce n’eft pas vous qui nous le ferez voir,

205 A dit mon Campagnard avec une voix claire, 
Et déjà tout bouillant de vin & de colère. 
Peut-être, a dit l’Auteur pâliifant de courroux: 
Mais vous, pour en parler, vous y connoiifez - vous ? 
Mieux que vous mille fois, dit le Noble en furie.

210 Vous? Mon Dieu, mêlez-vous de boire, je vous prie* 

A i’ Auteur fur le champ aigrement reparti.
Je fuis donc un Sot? Moi? vous en avez menti: 
Reprend le Campagnard, & fans plus de langage. 
Lui jette, pour deffi, fon alllette au vifage.

L’au-

epoux, ne veut point fe defïaifir 
de l'Anneau Roïal·. & comme il 
veut fe fervir de l’autorité fouve- 
raine qui lui donne ce précieux An
neau , pour faire arrêter fon Rival, 
il eft lui - même mis en prifon par 
ordre de la Reine.

Vers 198- Et chaque Aile en 
fa Pièce eft une Pièce entière. ) 
Une des premières règles du 
Théâtre, eft qu’il ne faut qu’une 
Aélion pour le fujet d’une Pièce 
Dramatique; & cette Action doit

être non feulement complette, 
mais continuée jusqu’à la fin, fans 
aucune interruption. Or notre Au
teur prétend que dans l’Aftrate, 
l’Atftion théâtrale eft interrompue 
à la fin de chaque Aile : ce qui 
fait autant d’Avions, qu’ il y a 
d’Actes dans la Pièce. Cette criti
que eft très - fine. „J’ai relû 
„l’Aftrate, m’a dit Mr.Despreaux. 
„J’ai été étonné que je n’en aïe 
„pas dit davantage dans ma Satire ; 
„car il n’ v a rien de plus ridicule, 
„& il femtlc que tout y ait été fait 

„ex-
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215 L’autre esquive le -coup, & l’affiette volant 

S’en va frapper le mur, & revient en roulant. 
A cet affront, l’Auteur fe levant de la table, 
Lance à mon Campagnard un regard effroïable: 
Et chacun vainement fe ruant entre-deux,

220 Nos Braves s’accrochant fe prennent aux cheveux,' 
Audi-tôt fous leurs pies les tables renverfées 
Font voir un long débris de bouteilles caffées: 
En vain a lever tout les Valets font fort promis* 
Et les ruiffeaux de vin coulent aux environs.

225 Enfin, pour arrêter cette lutte barbare;
De nouveau l’on s’efforce, on crie, on les fépare;
Et leur première ardeur pallant en un moment, 
On a parlé de paix & d’accommodement.
Mais, tandis qu’à l’envi tout le monde y conipire*

230 J’ai gagné doucement la porte fans rien dire, 
Avec un bon ferment, que fi pour l’avenir, 

En pareille cohue on me peut retenir.

Je

„exprès en dépit du bon fens. A 
„la fin, on dit à Aftrate, que fa 
„Maîtreffe eft empoifonnée : cela 
„fe dit devant elle ; & il répond 
„pour toute chofe, Madame. Cela 
„n’eft-il pas bien touchant? Nous 
„difions autrefois, qu’il valoit bien 
„mieux mettre, Tredame.

Vers 201. A repris certain Fat.) 
Cet endroit ne défigne perfonne en 
particulier.

Vers 216. S’en va fraper le unir, 
Jÿ revient en roulant. ) L’ Auteur a 
cherché à imiter, par le fon des 
mots, le bruit que fait Une afliette 
en roulant. Il y a d’ailleurs beau
coup de grâce dans cette imita
tion de la Poëfîe héroïque, abaif- 
fée à un fujct plaifant. La beauté 
de la Poëlie confifte principalement 
dans les images, & dans les pein
tures feniiblcs: & c’eft en quoi 
Homère a furpaifé tous les autres 
Poètes.

Chang.
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Je confens de bon cœur, pour punir ma folie,
Que tons les vins pour moi deviennent vins de Brie, 

235 Qu’à Paris le gibier manque tous les hivers,

Et qu’ à peine au mois d’Août l’on mange des pois verds.

Chan g. · Vers 233· Je confens 
de bon cœur. ) Il y avoit, d' un bon 
cœur, dans les éditions de 1674. & 
de 1675. mais c’étoit une faute. 
L’Auteur a toûjours mis, de bon 
cœur, dans les autres éditions.

Vers 234. Deviennent vins de 
Brie.") Les vins de la Province de

Brie font fi mauvais qu’ils ont paifé 
en proverbe: Aufii a-t-on dit en 
chanfon :

Mais tout vin efl vin de Brie, 

Quand on boit avec un Fat.

SATIRE
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SATIRE IV.
A Μ. L’ABBÉ LE VAYER.

D’où vient, cher le Vayer, que l’Homme le moins fage

Croit toujours feul avoir la Sagefle en partage : 
Et qu’il n’efl point de Fou, qui par belles valions 
Ne loge fon voifin aux Petites -Maifons;

5 Un Pédant enivré de la vaine fcience,

Tout hérifle de Grec, tout

La Satire IV. a été faite en l’an
née 1664. immédiatement après 

la fécondé Satire, & avant le Dis
cours au Roi.

Mr. l’Abbé le Vayer, à qui 
elle eft adreflec , étoit fils unique 
de la Mothe le Vayer, Con- 
feiller d’Etat, Précepteur de Mon
sieur Philippe de France, Frere 
unique du Roi. En 1656. l’Abbé 
le Vayer publia une Traduction 
Françoife de Florin, qu’il dit avoir 
été faite par ce jeune Prince, & il 
accompagna cette Verfion d’un Com
mentaire favant & curieux. On 
croit qu’ il a auiïi compofé le Ro
man de Tarfis Zelie qui eft fort 
bien écrit.

Cet Abbé avoit un attachement 
fingulier pour Moliere , dont il 
étoit le Partifan & l’admirateur. 
Il mourut âgé d’environ 35. ans, au 
mois de Septembre 1664. peu de 
tems après que cette Satire eut été 
compoféc. Mr. Despreaux en con
çut l’idée dans une converfation 
qu’ il eut avec l’Abbé le Vayer & 
Moliere, dans laquelle on prouva 
par divers exemples que tous les hom
mes font fous , Jÿ que chacun croit 
néanmoins être fage tout feul. Cette 
propofition fait le fujet de cette Sa- 

bouffi d’arrogance.
Et

tire. Moliere avoit réfolu de faire 
une Comédie fur le même fujet. Il 
trouvoit que Desmarets n’avoit pas 
bien rempli ce deflein dans la Co
médie des Vifonnaires.

Vers 4. ---Aux Petites-Mai- 
fons.) Hôpital de Paris, où l’on en
ferme les Fous dans de petites cham
bres. Autrefois on l’appelloit l’Hô
pital de Saint Germain des Prez, 
parce qu’ il dépendoit de l’Abbaïe 
de St. Germain ; & c’étoit une Mala- 
derie deftinée à retirer les Ladres qui 
y alloient coucher. Mais en 1544. 
cet Hôpital n’ aïant point de reve
nus, la Cour de Parlement le fit dé
molir, & le Cardinal de Tournon, 
Abbé de Saint Germain, en vendit 
la place en lÿsy. aux Echevins de 
Paris, qui y firent bâtir l’Hôpital 
des Petites-Maifons.

Vers 5. Un Pedant enivré.) L* 
Auteur fait ici les caractères d’un 
Pédant, d’un Galant, d’un faux 
Dévot, & d’un Libertin. Ce font 
des caractères généraux qui n’ont 
point d’objet particulier. Pradon a 
voulu infinuer que le portrait du 
Pédant étoit fait fur Mr. Charpen
tier de l’Académie Françoife ; mais 
fa conjecture étoit fans fondement.

P R A-
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Et qui de mille Auteurs retenus mot pour mot. 
Dans fa tête entaifés, n’a fouvent fait qu’un Sot, 

Croit qu’un Livre fait tout, & que fins Ariilote 
îo La Raifon ne voit goûte, <5c le Bon Sens radote.

D’autre part un Galant, de qui tout le métier 
Eil de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d’aller, à l’abri d’une perruque blonde, 
De fes froides douceurs fatiguer tout le monde, 

15 Condamne la Science, & blâmant tout Ecrit, 
Croit qu’en lui l’Ignorance efl un titre d’écrit: 
Que c’eft des gens de Cour le plus beau privilège. 
Et renvoie un Savant dans le fond d’un Collège. 
Un Bigot orgueilleux, qui dans la vanité

20 Croit duper jusqu’ à Dieu par fon zèle affeélé, 
Couvrant tous fes défauts d’une fainte apparence. 
Damne tous les Humains, de fa pleine puilfance.

Un
P R a η o n , Préf. des nouvelles Rem. 
fur les Ouvrages de Mr. Despreaux.

Vers jo. La Raifon ne voit goû
te.) L’Auteur auroit pû mettre : La 
Raifon eft aveugle; & ce changement 
ne lui déplail'oit pas.

Vers 22. Damne tous les Hu
mains , de fa pleine puijfance.) Mo
lière a imité cette peniée, dans fon 
Feftin de Pierre, Aile V. Scène 2. où 
il fait dire à Don-Juan .· Je j'aurai 
déchaîner contre mes ennemis, des vê
les indiferets , qui fans connoijfance 
de caufé crieront contre eux, qui les 
accableront d’injures , Jÿ le damne
ront hautement de leur autorité pri
vée. Moliere compofa le Feftin de

Pierre à la fin de 1664. peu de tems 
après que cette Satire eut été faite.

I μ t T at i o n s. Vers 31. Il comp
terait plutôt, &c.) Ces deux vers font 
imités de Juvénal, Satire X. vers 
220.

Promtius expediam, quot amaverit 
Hippia machos,

Quot Themifon agros autumno oc
ciderit uno.

Vers 32. G penaud l'anti
moine.) Dans le tems que cette Sa
tire fut compofee» h/difpute des 
Médecins au fujet de l’antimoine 
étoit dans fa plus vive chaleur.

G v E-
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Un Libertin d’ailleurs, qui, fans aine & fans foi, 
Se fait de fon plaifîr une fuprême loi,

25 Tient que ces vieux propos, de Démons & de flammes. 

Sont bons pour étonner des enfans & des femmes; 
Que c’eft s’embarrafler de foucis fuperflus. 
Et qu’enfin tout Dévot a le cerveau perclus.

Fur un mot, qui voudrait épuifer ces matières,
30 Peignant de tant d’efprits les diverfes manières, 

Il compterait plutôt, combien, dans un Printems, 
Guenaud & l’antimoine ont fait mourir de gens. 
Et combien la Neveu, devant fon mariage, 
A de fois au public vendu fon***. j

55 Mais, fans errer en vain dans ces vagues propos, 

Et pour rimer ici ma penfée en deux mots;
N’en déplaife à ces Fous nommés Sages de Grece; I 
En ce monde il n’ eft point de parfaite. Sagefle ; i

Tous
Guenaud, Médecin de la Reine, 
étoit à la tête de ceux qui en ap- 
prouvoient l’ufage ; & le célèbre 
Gui Patin étoit un de plus grands 
ennemis de ce minerai. le 23. 
Journal des Savons 1666.

Guenaud mourut le 16. de Mai 
1667. Pendant fa vie on déguifa fon 
nom dans les premières éditions, 
fous celui de Desnaud, Apoticaire.

Vers 33. Et combien la Neveu, 
devantfon ■mariage.') La Neveu, 
fameufe Courtifane, extrêmement 
décriée par les débauches éclatan
tes & fcandaleufes que quelques- 
uns des principaux Seigneurs de la 
Cour faifoient chez elle. Elle étoit

morte avant la compofition de cette 
Satire.

Devant fon mariage.) Devant & 
Avant, font deux Prépofitions que 
l’on emploïoit autre fois indifférem
ment .· mais l’ufage en a déterminé 
plus particuliérement le fens : De
vant, fert à marquer le lieu : & 
Avant, défigne le tems. Ainfi il 
auroit été plus regulier de mettre 
ici .· Avant fon mariage ; & Γ Au
teur Γ auroit fait, fi le mot précé
dant n’avoit pas fini par une voïel- 
le. Il pouvoit aifément mettre 
quelque autre nom ; que celui de 
la Neveu , fans rompre la mefure 
du Vers : & ce n’eft pas la difette 
des noms,-qui l’a empêché de fai
re changement.

Chah-
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Tous les hommes font fous, & malgré tous leurs foins, 
40 Ne different entre eux que du plus ou du moins.

Comme on voit qu’en un bois, que cent routes féparent, 
Les voïageurs fins guide affez louvent s’égarent. 
L’un à droit, l’autre à gauche, & courant vainement, 
La même erreur les fait errer diverfement:

45 Chacun fuit dans le monde une route incertaine, 
Selon que fon erreur le joue & le promène, 

Et tel y fait l’habile & nous traite de fous,
{ Qui fous le nom de fage eft le plus fou de tous, 

Mais quoi que fur ce point la Satire publie,
50 Chacun veut en figcffe ériger fa folie.

Et fe laiflànt regier à fon

Ch angement. Vers 41. Com
me on voit qu’en un bois. &c.) Pre
mière manière, avant l’impreffion :

Comme lors qu’en un bois tout rem
pli de traverfes.

Souvent chacun s'égare en fes rou
tes diverfes, &c.

I m ï T. Ibid. Comme on voit qu’en 
un bois. &c.) Horace, L. II. Sat. III. 
48.

- — Udut Sylvis, vbi pafim
Palantes error certo de tramite pellit. 
Ille fmiftrorfum, hic dextrorfum ab

it: unus utrique
Error, fed variis illudit partibus.

I m i T. Vers 60. Un Avare idolâ
tre.') Les fix vers qui expriment ici 
le caractère de l’Avare, font imités 
d’Horace, Lib. IL Sat. III. 108.

rit tortu,

De
———------- — que discrepat iftis.

Qui nummos awumque recondit, 
nefeius uti

Compofitis ; metuensque velut con
tingere Sacrum.

Nimirum infanus paucis videatur.

Chang. Vers 61. Rencontrant 
la difette au fein de VAbondancefDuns 
les premières éditions il y avoit 
ainfi .·

Au milieu de fes biens rencontrant 

Pindigence.

Vers 64. A grojjîr un tréfor qui 
ne lui fert de rien.) Après ce vers il 
y en avoit treize autres que l’Au
teur a retranchés dans les derniè
res éditions.

Dites-
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De Tes propres défauts fe fait une vertu.
Ainfi, cela foit dit pour qui veut fe connoître; 
Le plus fage eft celui qui ne penfe point l’être ;

5; Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde foi-même en févere Cenfeur, 
Rend à tous fes défauts une exaéle juflice, 
Et fait, fans fe flatter, le procès à fon vice* 

.Mais chacun pour foi-même efl toujours indulgent.
60 Un Avare idolâtre, & fou de fon argent. 

Rencontrant la difette au fein de l’Abondance, 
Appelle la folie une rare prudence,
Et met toute fa gloire, & fon fouverain bien, 

A groflir un tréfor qui ne lui fert de rien.

Dites-moi, pauvre efprit, ame baffe 
iÿ vénale,

Ne vous fouvient-il point du tour
ment de Tantale,

Qui dans le trifte état, où le Ciel 
l’a réduit,

Meurt de foif au milieu d'un fleuve 
qui le fuit ?

Vous riez: favez-vous que c’eft vo
tre peinture,

Et que c’eft vous par là que la fable 
figure ?

Chargé d’or d’ argent, loin de 

vous en fervir,

Vvus bridez d’une foif qu’ on ne 

peut ajfouvir.
Vous nagez dans les biens, mais 

votre ame altérée
Tome L

Plus
Se fait de fa richefle une chofe fa- 

crée ;
Et tous ces vains tréfors que vous 

allez cacher,

Sont pour vous un dépôt que vous 
n’ofez toucher.

Quoi donc ? de votre argent igno
rez-vous Γufage ?

Ces vers font la traduction de 
ceux-ci d’Horace, Liv. I. Sat. I. 6g. 
& fuiv.

Tantalus à labris fitiens fugientia

captat

Flumina. Quid rides ? mutato no
mine , de te

Fabula narratur. Congeftis undi
que faecis

p Indor-
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6s Plus il le voit accru, moins il en fait rnfige. 
Sans mentir, l’Avarice eil une étrange rage, 
Dira cet autre Fou, non moins privé de fens. 
Qui jette, furieux, fon bien à tous venans, 
Et dont l’ame inquiette, à foi-même importune, 

yo Se fait un embarras de fa bonne fortune.
Qui des deux en effet eil le plus aveuglé?

L’un
Indormis inhians, ïÿ tanquam par

cere facris
Cogeris, aut piitis tanquam gaude

re tabellis.
Nefcis, quid valeat nummus, quem 

pr abeat ufum ?

L’Auteur ne trouva pas que fa tra
duction fût aiTez ferrée, ni qu’ elle 
fût digne de fon Original.

V o i c i la Critique que Des 
Marets lit des Vers où Mr. Des
preaux parloit de Tantale.

„PHILEN E.
,,La comparaifon d’un avare avec 

„Tantale, eft toute prife d’Horace, 
„qui la met en deux vers & demy. 
„Et ce Poëte n’a pû la mettre qu’en 
„fix, mettant des vers entiers pour 
„chevilles , comme on voit les deux 
„premiers, qui ne font que pour 
„dire Tantale : Horace dit Tantalus. 
„Voici les vers de notre Doéteur 
„des Poètes;

„Dites-moi, pauvre efprit, ame 
baffe Jÿ venale,

„'Ne vous fouvient-ilpoint du tour
ment de Tantale.

„Et quelle mifcre de dire, efprit & 
„aine en un même vers ; pauvre

„efprit, ante baffe. Tout cela eft la 
„même chofe.

„Qui dans le trifte état où le Ciel 
„Va réduit:

„Troifième vers qui n’elt encore 
„qu’une, cheville, pour rimer avec 
„fuit, qui eft au vers fuivant.

„Meurt de foif au milieu d’un fleu
ve qui le fuit.

„Autre méchante cefure. Au milieu 
„d’un fleuve. Cela ne devoir point 
„être coupé dans le vers.

„Vous riez ? fave-z-vous que c'eft 
votre peinture,

„Et que c’ eft vous par-là que la 
„fable figure.

„Que tous fes vers font mifeva- 
„bles ! Que de redites & de paroles 
„fuperflues ! Quel par-là très-in- 
„utile, puisque c’eft-à-dire, par la 
„fable, qui eft dans le vers ? Et 
„quelle répétition ennuyeufe : C’eft 
„votre peinture, & enfuite.

„Et que c’eft vous par-là que la 
„fable figure.

„Ce qui eft la même chofe dite plu- 
„fieurs fois. Tout cela eft pitoya- 
,,ble pour un Poëte fi fier, qui fe 
„moque tant des autres.

„DO-
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L’un. & l’autre à mon fens ont le cerveau troublé. 
Répondra chez Fredoc, ce Marquis fage & prude, 
Et qui fans ceife au jeu, dont il fait fon étude, 

75 Attendant ion deflin, d’un quatorze ou d’un fept, 
Voit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet.

Que fi d’un fort fâcheux la maligne inconftance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance:

„DORANTE.
„Et qui fe mêle de donner des le- 
„çons à tous.

„P H I L E N E.
„Tu n’avois jamais crû, Damon, 

„que cet Auteur fit de fi médians 
„vers, & eût tant de peine à cher- 
„cher des rimes, & fût réduit à cou- 
„dre tant de paroles enfemble, pour 
„dire ii peu de chofe. Continuons 
„à lire. Horace dit tout cela en 
„deux vers & demy :

„Tantalus à labris ßtiens fugien
tia captat

„Flumina. Quid rides ? mutato

„nomine de te
Fabula narratur.

„Quelle grâce dans cette brièveté ! 
„Quelqu’un eût pû réduire en deux 
„vers François ce beau fens d’Ho
race ;

„Tantale dans un fleuve a foif iÿ 
„ne peut boire.

„Tu ris? Change le nom. La 
„fable eft ton hiftoire.

Du MonteiL.

Vers 67· Dira cet autre Fou.) 
L’Abbé de B. . . . H. . . . Confeil- 
ler Clerc au Parlement : Il avoit 
eu quarante mille livres de rente,

E 2 Vous
tant en Bénéfices, qu’ en biens de. 
Patrimoine. Mais il diffipa tout 
fon patrimoine, & fut réduit au 
revenu de fes Bénéfices, qui étoit 
encore très-confiderable. 11 avoit 
une table fomptueufe, où il rece
voir toutes fortes de gens, & on y 
faifoit une diffipation outrée. C’eit 
ce que lignifie ce ver§:

Qui jette, furieux, fon bien à tous
venans.

Il avoir Γ efprit inquiet, chagrin, 
inégal, ne pouvant quelque fois 
fe fouffrir lui - même .· jusque-là 
qu’on l’a vû fouvent fouhaiter, en 
fe couchant, d’être trouvé mort le 
lendemain dans fon lit. Et dont 
Lame inquiette à foi-même importune.

Il étoit euiïi embarraffé de fes ri- 
chefles, difant qu’il étoit mal-heu
reux d’avoir tant de bien : & qu’il 
auroit vécu beaucoup plus content, 
fi fa fortune avoit été bornée à un 
revenu mediocre : Se fait un em
barras de fa bonne fortune.

Chang. Ibid.--- Non moins 
privé de fins, &c.) Dans les pre
mières éditions il y avoit,

Qui prodigue du fien
A trois fois en dix ans dévoré tout 

fon bien.

V e R s 73. Répondra chez Fredoc.) 
Fredoc tenoit une Académie de

jeu
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Vous le verrez bien-tôt, les cheveux herifles,
80 Et les yeux vers le Ciel de fureur élancés, 

Ainß qu’un PolTedé que le Prêtre exorcife. 
Fêter dans fes fennens tous les Saints de l’Eglife. 
Qu’on le lie; ou je crains, à fon air furieux. 
Que ce nouveau Titan n’efcalade les Cieux,

85 Mais lailfons-le plutôt en proie à fon caprice. 
Sa folie, außi - bien, lui tient lieu de fupplice.
Il eil d’autrçs erreurs, dont l’aimable poifon

D’un
jeu très - frequente en ce tems - là. 
Il logcoit dans la place du Palais 
Roïal. 11 en eft fait mention dans 
la Fille Capitaine de Montfle u- 
r i. Adle I.

Ibid. —— Ce Marquis fage dÿ 
prude.) Il y avoit ce Greffier fige Jÿ 
prude ; & c’ étoit Jérome Boileau, 
Greffier au Parlement, frere aîné de 
notre Auteur. Il étoit fort empor
té dans le jeu, mais par tout ailleurs 
c’étoit un homme très-affable.

Vers 90. Chapelain veut rimer .J 
J e a K C' h a p e e a i n de l’Acadé- 
mie Francoife. Cet Auteur, avant 
que fon Poëme de la Pucelle fût im
primé, paffoit pour le premier Poè
te du Siècle. L’impreffion gâta 
tout. Il mourut en 1674. H y avoit 
Arifte, au lieu de Chapelain, dans les 
éditions faites pendant fa vie.

. Vers 91. Mais bien que fis durs 
vers.) Notre Auteur donne l’exem
ple avec le précepte : car il a af
fecté d’imprimer dans cet hémifti- 
che qui eft fort rude, la dureté qu’ 
on trouve dans les vers de Chape
lain. Cette dureté de vers étoit pour 
Mr. Despreaux un fond inépuifa- 
ble de plaifanteries. 11 fit les vers 
fuivans à l’imitation de Chape
lain:

Droits Ö* roides rochers, dont peu 
tendre eft la Cime,

De mon flamboyant Cœur l’apre 
état vous favez.

Savez auffi, durs bois, par les hi
vers lavés,

Qn’holocaufte eft mon Coeur pour un 
front magnanime.

Ils font extraits de divers endroits 
du Poëme de la Puce lie.

Notre Auteur, pour faire mieux 
fentir la dureté de ces vers, leschan- 
toit fur l’air d’une chanfon fort ten
dre , du Ballet de la naillance de 
Venus :

Rochers, vous êtes fourds, vous n' 
avez rien de tendre, &c.

Mr. de P u i μ 0 Rin, frere deMr. 
Despreaux , fe moquoit auffi du 
Poëme de la Pucelle. Chapelain ne 
pouvant fouffrir les railleries qu’il 
en faifoit : C’eft bien à vous à en ju
ger , lui dit-il en colère, vous, qui 
nétes qu’un ignorant y qui ne favez 
pas meme lire. Mr. de Puimorin ré
pondit ; qu’il n’avoit que trop fû 
lire, depuis que Chapelain s’étoit 
avifé de faire imprimer. Sa repar
tie aïant été trouvée plaifante & 

vive,
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D’un charme bien plus doux enivre la Rai Ton : 
L’eiprit dans ce neélar heureufement s’oublie.

90 Chapelain veut rimer, & c’eft-là fa folie. 
Mais bien que fes durs vers, d’épithètes enflés, 
Soient des moindres Grimauds chez Ménage fiflés : 
Lui-même il s’applaudit, & d’un efprit tranquile. 
Prend le pas au Parnafle au deifus de Virgile.

95 Que feroit-il, helas ! fi quelque Audacieux 
Alloit pour fon malheur lui deftiller les yeux,

vive, il eut envie de la tourner en 
Epigramme, & fit ainfi les deux 
erniers vers :

Helas ! pour mes pêchés, je n'ai fù 
que trop lire,

Depuis que tu fais imprimer.

Mais comme Mr. de Puimorin n’ 
étoit pas Poëte, il ne put jamais 
faire le commencement de l’Epi- 
gramme. Quelque teins apres il fe 
trouva avec Mr. Despreaux, Mr. Ra
cine, &Moliere, qui tousenfemble 
firent les deux fuivans:

Froid, fec, dur, rude Auteur, digne 
ob jet de Satire,

De ne /avoir pas lire o/es - tu me 
blâmer ?

Helas ! pour mes pêchés, 81c.

Mr. Racine vouloit que l’on mît au 
fécond vers : De mon peu de leéture 
Sc non pas, De ne /avoir pas lire ; 
parce que ce dernier mot fait une 
rime vicieufe dans l’hémiftiche, avec 
la fin du vers precedent: mais Mo
lière voulut qu’on laiil'ât : Dette 
/avoir pas lire; préférant la juftefle 
de l’expreifion, à la régularité feru- 
puleuië du vers. Il dit alors fort 
judicieufcment , qu’il fJoit quel
quefois s’aftranchir de la contrainte

E 3 Lui
des règles, quand elles nous refler- 
roient trop ; La Rai/on iÿ l’Art mê
me, ajouta -1 - il, demandent if auto- 
ri/ent ces fortes de libertés. C’eft un 
précepte que Mr. Despreaux a infé
ré dans fon Art Poétique, Chant IV.

Ibid. —... D’épithètes enflés.} 
Dans tout le long Poème de la Pu- 
celie il n’ y a presque aucun vers 
dans lequel on ne trouve deux ou 
trois épithètes, qui, le plus fou- 
vent , ne font employées que pour 
remplir la mefurc du vers.

Vers 92. Soient des moindres 
Grimauds chez Ménage Jîflcs.") Tous 
les Mécredis, l’Abbé Ménage tenoit 
chez lui une Affêmblée, où a’ioient 
beaucoup de petits efprits. Il ap- 
pclloit ces Affemblées, Mercuriales ; 
mais il ne trouva pas bon que no
tre Auteur les eût ainfi décriées; 
„II eft très-faux (dit-il dans fon 
„Diction aire Etymologique, au mot 
„Grimaud) que les Aflemblées, qui 
,,fe font chez moi, foient remplies 
„de Grimauds. Elles font remplies 
„de gens de grand merite dans les 
„Lettres, de perfonnes de naiflan- 
,,ce, & de perfonnes conftituées en 
„dignité ; & ces vers n’ont pas dû 
„être écrits par Mr. Despreaux.

Vers 94. Prend le pas au Par- 
na/Jè au dej/us de Hirgile.) Ceux qui 

vou-
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Lui faifant voir fes vers, & fans force & fans grâces, 
Montés fur deux grands mots, comme fur deux échafles;
Ses termes fans raifon l’un de l’autre écartés,

10o Et fes froids ornemens à la ligne plantés?
Qu’il maudiroit le jour, où fou ame infenfée
Perdit 1 heureufe erreur qui charmoit fa penfée!

Jadjs certain Bigot, d’ailleurs homme fenfé. 
D’un mal aifez bizarre eut le cerveau blelfé;

105 S’imaginant fins çeife, en fa douce manie, 
Des Elprits bien-heureux entendre l’harmonie, 
Enfin un Médecin, fort expert; en fon Art,

Le
vouloient flater Chapelain, avoient 
l’imprudence de lui dire, que fon 
Poëme étoit au deiTus de rEnei'dp : 
& Chapelain ne s’en défendoit que 
très-faiblement.

Vers çg. Montes fur deux grands 
mots, comme fur deux échafes.) Dans 
le Poëme de Chapelain on trouve 
plufieurs vers compotes de deux 
grands mots, dont chacun 
remplit la moitié du vers. Roc 
Notre Auteur, pour fe g 
moquer de ces mots gi- g. 
gantesques, citoit ordinal·- 75
rement ce vers de Chape- s s
lain : <2 g*.

C) O 
De ce fourcifleux Roc /’ Q 2.

inébranlable cime. £ g

Et il difpofoit ce vers, comme il 
eft ici à côté. Dans cette difpofi- 
tion il femble que le mot de Roc 
fait monté fur deux échaiTes, qui 
font, fourcilleuXi &inébranlable.

Il y. a dans ce Poëme plufieurs 
«utres vers pareils.

jyinfuportables maux une fuite en
chaînée. Liv. I.

Des fourcîlleufes tours fapper le 
fondement. Liv. II. &c.

Vers 99, Ses termes fans raifon 
l'un de Γ autre écartés.) Les trans- 
pofitions de mots.

Vers ioo. Et fes froids orne- 
mens à la ligne plantés.) Ce font 
les Comparaifons fréquentes que 
Chapelain a emploïées, & qui ne 
manquent jamais de venir réguliè
rement après un certain nombre de 
vers. Elles commencent par ces 
mots Ainfi, quand; &c. Ainfî, 
lorsque, &c. & elles font toujours 
enferme'es en quatre ou huit vers.

Le Poëte Lucille allégué par Ci
céron, /.3. de d)rat. compare ces or
nemens affeétés, à un Echiquier, & 
à des Pavés en compartiment:

Quam lepide lexeiscompofia^uttef- 
ferulee omnes.

Arte pavimento, atque emblemate 
vermiculato !

Imit,
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Le guérit par adreife, ou plutôt par hazard.
Mais voulant de fes foins exiger le falaire,O

no Moi? vous païer? lui dit le Bigot en colère,
Vous, dont l’Art infernal, par des fecrets maudits, 

En me tirant d’erreur, m’ôte du Paradis?
J’approuve fon courroux. Car, puisqu’il faut le dire, 

Souvent de tous nos maux la Raifon eil le pire, 
C’eft elle qui farouche, au milieu des plaifirs, 
D’un remords importun vient brider nos defirs.
La Fâcheufe a pour nous des rigueurs fans pareilles; 
C’eil un Pédant qu’on a fans ceife à fes oreilles

E 4 Qui
I μ i T. Vers 103. Jadis certain Bi

got.) Horace décrit la folie d’unCi- 
toïen d’Argos, lequel étant feul af- 
fis fur le théâtre, où il ne paroif- 
foit ni Adeurs ni Spediteurs, 
s’imaginoit entendre les plus belles 
Tragédies du monde.

—— —— Fuit haud ignobilis
Argis,

Qui fe credebat miros audire Tra
goedos,

In vacuo latus feffor plauforque 
theatro, &c.

Horat. L.II. Ep. II. 129. & fqq.

Ariitote raconte Ia même chofe 
d’un homme d’Abyde 1.6. de reb. 
mir. Elien, dans les Hiftoires di- 
verfes, rapporte un genre de folie 
presque femblable. Un Athénien, 
nommé Thrasylle, s’en alloit 
au port de Virée, où s’imaginant 
que tous les Vaiifeaux qui étoient 
dans ce port lui appartenoient, 
il en tenoit un compte exad ; il 
donnoit fes ordres pour leur dé

part, & fe réjouïflbit de leur re
tour , comme fi effedivement ces 
vaiifeaux eulfent été à lui. Ælian. 
1.4. ch. 25.

Galien dit qu’un Médecin, nom
mé T h e’o p h 1 l e , étant malade, 
s’imaginoit voir dans un coin de fa 
Chambre , des Muficiens, & des 
Joueurs d’inltruinens, dont il enten- 
doit la voix & l’harmonie. Galien, 
lib. de Symptomatum differentiis. c. 3.

I μ i T. Vers 117. La Fdchetife tl 
pour nous des rigueurs fans pareilles.} 
Notre Auteur applique à la Raifon 
ce que Malherbe a dit de la Mort :

La Mort a des rigueurs à nulle au
tre pareilles ;

On a beau la prier :
La Cruelle qu'elle eft fe bouche 1er 

oreilles,
Et nous laiffe crier.

Vers 118- Ceß un Pédant 
qu’on a fans ceffe à fes oreilles.) Des 
Marets a remarqué cette cacopho

nie :
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Qui toujours nous gourmande, & loin de nous toucher, 
120 Souvent, comme Joli, perd fon tems à prêcher.

En vain certains Rêveurs nous l’habillent en Reine, 
Veulent fur tous nos Sens la rendre Souveraine, 
Et s’en formant en terre une Divinité, 
Penfent aller par Elle à la Félicité.

125 C’efl elle, difent-ils, qui nous montre à bien vivre. 
Ces difcours, il eil vrai, font fort beaux dans un Livre. 
Je les eilime fort: mais je trouve en effet. 

Que le plus fou fouvent efl le plus fatisfait.

nie : fans ceffe à fes. Mais peut- 
être que Mr. Despreaux. Γ a laiifée 
exprès, afin que le fon du Vers ré
pondît mieux à la chofe qui y eit 
exprimée, dû Monteil.

Vers 120. Souvent, comme Joli.) 
Prédicateur fameux, qui étoit ex
trêmement touchant & pathétique. 
Les Libertins, qui avoient interet 
de le décrier, comparaient les talens 
de Mr. Joli avec ceux de Moliere ; 
mais ils difoient que Moliere étoit

meilleur Prédicateur , & que Mr. 
Joli étoit plus grand Comédien. 
Il étoit alors Curé de S. Nicolas des 
Champs. Il fut enfuite nommé à 
l’Eveché de S. Pol de Léon en Bre
tagne, & peu de tems apres il ob
tint l’Evêché d’Agen. On a impri
mé plufieurs fois fes Prônes , qui 
font eitimés. U étoit né en 1610. 
à Buzi fur l’Orne, dans le Diocèfe 
de Verdun en Lorraine, & il mou
rut en 1678.

SATIRE
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SATIRE V.
A Μ. LE MARQUIS

DE D A N G E A U.

La NobleiTe, D a n g e a u, n’eil pas une chimère, 
Quand fous l’étroite loi d’une vertu févère, 

Un homme iifu d’un fang fécond en Demi-Dieux, 
Suit, comme toi, la trace où marchoient fes Aïeux.

s Mais je ne puis fouffrir qu’un Fat, dont la molleiïè 

N’a rien pour s’appuïer qu’une vaine NobleiTe, 
Se pare infolemment du mérite d’autrui, 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux que la valeur de fes Aïeux antiques

ίο Ait fourni de matière aux plus vieilles Chroniques, 
Et que l’un des Capets, pour honorer leur nom,

E 5 Ait
/^ette Satire a été faite en l’année 

1665·. L’Auteur y fait voir que 
la véritable NobleiTe confifte dans 
la Vertu , indépendamment de la 
Naiftance. Juvénal a traité la mê
me matière dans fa Satire VIII. & 
Séneque dans la quarante-quatrième 
de fes Epitres.

Imit. Vers 8. Et me vante un 
honneur qui ne vient pas de lui.)

- ... — Qui genus jactat fuum, 
Aliena laudat. Scncc. Hercul. Fur.

Aft.IL Sc. II. 340.

Vers II. Et que l'un des Ca
pets .............. Ait de trais fleurs de 
lis &c.) L’Illuftrc Maifen d’Eftaing

porte les armes de France, par con- 
ceflion du Roi Philippe Augufte, 
qui étoit un des Descendans de Hu
gues Capet, Chef de la troifième Ra
ce de nos Rois. Philippe Augufte 
aïant étérenverfé de deffus fon Che
val à la Bataille de Bovines, Deodat, 
ou Dieu donné d’Ettaing, l’un des 
vingt-quatre Chevaliers commis à 
la garde de la Perfonne Roïale, aida 
à tirer ce Prince du péril où il étoit, 
& fauva aufii l’Ecu du Roi, fur le
quel étoient peintes fes Armes, En 
récotnpcnfc d’un fervice fi impor
tant , le Roi lui permit de porter 
les Armes de France, avec un Chef 
d’or pour brifure.

Dans le tems que l’Auteur com- 
pofa cette Satire, Joachim Com

te
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Ait de trois fleurs de lis dote leur écuflon.

Que fert ce vain amas d’une inutile gloire?
Si de tant de Heros célèbres dans l’Hiftoire, 
II ne peut rien offrir aux yeux de l’Univers, 
Que de vieux parchemins qu’ont épargnés les vers: 
Si tout forti qu’il eft d’une fource divine, 
Son cœur dément en lui fa fuperbe origine, 
Et n’aïant rien de grand qu’une fotte fierté, 

20 S’endort dans une lâche & molle oifiveté?
Cependant, à le voir avec tant d’arrogance 
Vanter le faux éclat de fa haute naiifance;
On diroit que le Ciel eft fournis à £1 loi,

te d’E s T a i n g travailloit il re
chercher les Antiquités de fa Mai- 
fon, dont il a dreifé des Mémoires. 
Cette recherche , qu’ il faifoit avec 
beaucoup d’affection , Γ engageoit 
à parler fouvent de la conceffion 
des Fleurs des lis : & l’on trouva 
qu’ il en parloit avec un peu trop 
de complaifance. C’eft ce que no
tre Poëte a voulu marquer en cet 
endroit.

Vers 12. - —■ Doté leur écuf- 
fon.) Dans quelques éditions, on 
lit Dore leur écH^on-, mais c’eft une 
faute.

Vers 29. Dites-moi, grand Hé
ros, &c.) Les quatre vers qui pré
cédent celui-ci ont été ajoutés par 
l’Auteur dans l’édition de 1715. 
commencée à la fin de fa vie. Il 
les ajoûta, pour empêcher que l’on 
ne crût que l’Apoftrophe contenue 
dans ce vers , s’adreflè à Mr. de 
Dangeau lui-même. Bien des gens 
y avoient été trompés. Mais, com
me cette erreur eft vifible, il auroit 
pû fe difpenfer d’ ajoûter ici ces

Et
quatre vers, qui ne répondent point 
à la beauté de la Pièce.

IΜ i T. Ibid. Dites-moi, grand He
ros, &c.) Ce vers & les neuffuivans, 
font une imitation de ceux-ci de Ju- 
vénal, Satire VIII. 56. & feqq.

Dic mibi, Teucrorum proles ; ani
malia muta

Quis genevofa putet, nifi fortia ? 
nempe volucrem

Sic laudamus Equum, facili cui plu
rima palma

Fervet, Jÿ exfultat rauco viéloria
Circo.

Hol· ilis hic , quocumque venit de 
gramine, cujus

Clara fuga ante alios, & primus in 
aquore pulvis.

Sed venale pecus , Corytha pofteri- 
tas, Jÿ

Hirpini, fi rara jugo vicloriafedit,
Nil
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Et que Dieu l’a paîtri d’autre limon que moi.

25 Enivré de lui-même, il croit dans fa folie, 
Qu’il faut que devant lui d’abord tout s’humilie» 
Aujourd’hui toutefois, fans trop le ménager. 

Sur ce ton un peu haut je vais l’interroger.
Dites-moi, grand Heros, Eiprit rare & fublime, 

30 Entre tant d’Animaux, qui font ceux qu’ on eftime ?
On fait cas d’un Courber, qui fier & plein de cœur 
Fait paroître en courant fa bouillante vigueur: 
Qui jamais ne fe laße, & qui dans la carrière 
S’eft couvert mille fois d’une noble pouffiere:

35 Mais la pofterité d’Alfane ôc de Bayard,

Nz’Z ibi Majorum refpettus, gratia 
nulla

Umbrarum, dominos pretiis muta
re jubentur

Exiguis, tritoque trahunt epirhedia 
collo

Segnipedes, dignique molam verfa- 
re Nepotis.

Vers 3Ç. Mais lapofterité d'Alfane 
& deBayard.)Alfane & Bayard, fuivant 
notre Auteur, font les noms de deux 
Chevaux, très-renommés dans nos 
vieux Romanciers. Alfane étoit la 
monture du Géant Gradafle , qui 
vint du fond de la Séricane , pour 
conquérir l’épée de Renaud de Mon
tauban. Volez le Poème de Roland 
amoureux, du Boiardo. L’Ariofte, 
dans le 2. Chant de fon Orlando 
Euriofo, dit :

Gradajfo avea una Alfana la pin 
bella,

E la miglior, ehe mai portafte fella.

Quand
Surquoi l’on a obfervé, qu’Alfana 
cft un nom générique de Cavale, & 
non pas le nom propre d'une Ca
vale : ainfi 1’ on prétend que notre 
Auteur s’eft trompé, & qu’on ne 
peut non plus dire , la pofterité 
d’Alfane que la pofterité de Barbe, 
ou de Genêt.

Bayard eft le nom du Cheval de 
Renaud de Montauban , qui étoit 
l’aîné , & le plus vaillant des qua
tre Fils Aimon. Le Roman dit, 
que ce Cheval n’ eut onques fon pa
reil , car pour avoir couru dix lieues, 
il n’étoit point las. Il rendit de 
grands fervices à fon Maître en plu- 
fieurs rencontres perilleufes : fur 
tout quand les quatre Fils Aimon 
furent affiégez dans Montauban 
par Charlemagne. Auffi Renaud 
aima mieux fouffrir une faim ex
trême pendant ce Siège, avec Da
me Claire fa femme, fes enfans , & 
fes freres, que de permettre qu’ on 
tuât fon tant val ereux Cheval, pour 
leur fervir de nourriture. Ceux 
qui font dans le goût des anciens 
Romans ne feront pas fâchés de fa- 

voir
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Quand ce n’eft qu’une roße, eft vendue au hazard, 
Sans refpeél des Aïeux dont elle eft defcenduë, 
Et va porter la malle, ou tirer la charue.
Pourquoi donc voulez-vous que par un fot abus

40 Chacun refpetfte en vous un honneur qui n’eft plus? 
On ne m’éblouît point d’une apparence vaine. 
La Vertu d’un cœur noble eft la marque certaine. 
Si vous êtes forti de ces Heros fameux, 
Montrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en eux,

45 Ce zèle pour l’honneur, cette horreur pour le vice. 
Refpeclez-vous les Loix? Fuïez-vous l’injuftice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnois fur le dos?
Je vous connois pour Noble à ces illuftres marques.

50 Alors foïez ilfu des plus fameux Monarques;
Venez

voir quelle fut la deftinée de ce fa
meux Cheval. Charlemagne aïant 
fait la paix avec Renaud de Mon
tauban , Renaud lui envoïa fon 
Cheval Bayard, & s’en alla outre
mer, c’eft-à-dire dans la Terre-Sain
te· „ Quand le Roi fut fur le 
„Pont de Meufe, dit le Roman *,  
„il commanda qu’on lui ame- 
„naft Bayard le bon Cheval de Re- 
„naud. Quand il le vit, il lui 
„dit : Ah ! Bayard, tu m’ as mainte- 
„fois courroucé; mais je fuis venu à 
„point pour m'en Danger. Lors lui 
„fit lier une grande pierre au Col, 
„& Je fit jetter du pont à bas de- 
„dans la Riviere de Meufe, & Bay- 
,,ard alla au fond. Quand le Roi 
„vit ce , il eut grand’ joie, & dit : 
„Ah! Bayard, aurai-je ce que je de- 
„mande. J^ous eftes mort fi vous ne 

* Les quatre fils Aimon, chap.

„pouvez toute la riviere hoire. Bayard 
„frappa tant des pieds fur la dite 
„pierre, qu’ il la froiffa toute, & 
„revint defius. Etqumd il fut fur 
„l’eau, il paiià à nage de l’autre part 
„de la riviere. Et quand il fut fur 
„la rive, il fe mit à hennir haute- 
„ment, & puis fe mit à courir fi 
„roidement, qu’il feinbloit que la 
„foudre le chaifaft ; & entra dedans 
„Ardenne la grande Foreft. Char- 
„lemagne voyant que Bayard s’éftoit 
„échappé , il en eut grand deuil, 
„mais tous les Barons en furent 
„bien joyeux. Les gens difent en 
„celui pays, que Bayard eft encores 
„en vie dedans le bois d’Ardenne; 
„mais quand il void homme ou 
,;fcmme, il fuit, fi que nul ne le 
„peut approcher.“ Bayard a été ain- 
fi nommé à caufe de la couleur

B<eye,
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Venez de mille Aïeux; & fi ce n’efi: afiez. 
Feuilletez à loifir tous les fiècles paifés, 
Voïez de quel Guerrier il vous plaît de defcendre; 
Choifilfez de Célar, d’Achille, ou d’Alexandre.

55 En vain un faux Cenfeur voudroit vous démentir, 
Et fi vous n’en fortez, vous en devez fortir.
Mais fufiiez-vous ilTu d’Hercule en droite ligne, । 
Si vous ne faites voir qu’une bailelfe indigne, î 
Ce long amas d’Aïeux, que vous diffamez tous,

60 Sont autant de témoins, qui parlent contre vous;
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne fert plus que de jour à votre ignominie.

En vain tout fier d’un fang que vous deshonorez, 
Vous dormez à l’abri de ces noms révérés.

6$ En vain vous vous couvrez des vertus de vos Peres :
Ce

Paye, qui eft un rouge-brun, ou 
couleur de Châtaigne.

Imit. Vers 42. La Vertu d'un 
cœur noble eft la marque certaine.) 
Ce vers explique le fujet de cette 
Satire. Juvénal a dit:

Nobilitas fola eft atque unica Vir
tus. Sat. VIII, so.

La vertu feule eft la NobleJfe.

Chang. Vers 47. Savez-vous 
pour la gloire oublier le repos?) Ce 
vers étoit ainfi : Savez-vous fur un 
mur repouf er des ajfauts ? Mais l’Au
teur le changea dans l’édition de 
1701. qui eft la dernière qu’il ait 
donnée. Il trouvoit que Ajfauts & 
Dos ne rimoient pas aux yeux ; & 
le vers qu’il a fubftitué contient un 
fens plus beau.

IΜ i T. Vers 50. Alors foïez ifu 
des plus fameux Monarques, &c.) Ju
vénal dans la même Satire VIII. 131. 
& fuiv.

Tune liest à Pico numeres genus, 
altaque Ji te

Nomina delectant, omnem Titani- 
da pugnant.

Inter majores , ipfumque Prome
thea ponas :

De quocumque voles proavum tibi 
fuinito libro.

Imit. Vers 60. Sont autant de 
témoins, &e.) Juvénal au même en
droit, vers 138· & fuiv.

Inci-
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Ce ne font à mes yeux que de vaines chimères.
Je ne voi rien en vous qu’un lache, un impofteur, 
Un traître, unfcelerat, un perfide, un menteur. 
Un Fou, dont les accès vont jusqu’à la furie, 

7° Et d’un tronc fort illuftre une branche pourrie.
Je m’emporte peut - être, & ma Mufe en fureur 

Verfe dans fes difcours trop de fiel & d’aigreur.
Il faut avec les Grands un peu de retenue.

Hé bien, je m’adoucis. Votre race eft connue.
7$ Depuis quand ? Répondez. Depuis mille ans entiers ;

Et vous pouvez fournir deux fois feize quartiers.
C’ eft beaucoup. Mais enfin les preuves en font claires : 
Tous les Livres font pleins des titres de vos Peres:
Leurs noms font échappés du naufrage des tems. 

8o Mais qui m’aflurera, qu’en ce long cercle d’ans,
A leurs fameux Epoux vos Aïeules fidelles;
Aux douceurs des Galans furent toûjours rebelles?
Et comment favez-vous, fi quelque Audacieux
N’a point interrompu le cours de vos Aïeux;

8; Et fi leur fang tout pur, ainfi que leur nobleffe,
Eft paifé jusqu’à vous de Lucrèce en Lucrèce?

Incipit ipforum contra te fiare pa
rentum

Nobilitas, dar avi que facem pra- 
ferre pudendis.

Imit. Vers 75. —— Depuis 
Wille ans entiers,) Perfe Sat. III. 
V. 28-

Stemmate quod Tufio ramum mil- 
leßme ducis.

Que
Chang. Vers 76.---Deux 

fois feize quartiers.) Première 
manière : Du moins trente quar
tiers. L’Auteur corrigea ainfi: 
Plus de trente quartiers. Mais il 
s’aperçut que l’une & Γ autre de 
ces exprefiions étoient peu exactes; 
parce que les preuves de No- 
blefie fe comptent par quartiers, 
en progreffion géométrique : qua
tre , huit, feize, trente-deux quar

tiers,
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'Que maudit foit le jour, où cette vanité
Vint ici de nos mœurs fouiller la pureté!
Dans les tems bienheureux du Monde en fon enfance, 

90 Chacun mettait fa gloire en fa feule innocence.
Chacun vivoit content, & fous d’égales loix, 
Le Mérite y faifoit la Noblefle & les Rois 5 
Et fans chercher l’appui d’une naiilanee illuflre. 
Un Heros de foi-même empruntait tout fon hiflre.

95 Mais enfin par le tems le Mérite avili
Vit l’Honneur en roture, & le Vice annobli;
Et l’Orgueil, d’un faux titre appuïant fa foibleife, 
Maîtrifa les Humains fous le nom de Nobleffe.
De là vinrent en foule & Marquis & Barons.

100 Chacun pour fes vertus n’offrit plus que des noms. 
Aulfi-tot maint Efprit, fécond en rêveries, 
Inventa le blafon avec les armoiries;
De fes termes obfcurs fit un langage à part, 
Compofa tous ces mots de Cimier, & d'Ecart, 

10$ De Pal, de Contrepal, de Lambel, & de Face, 
Et tout ce que Segoing dans fon Mercure entaffe. 
Une vaine folie enivrant la Raifon,

tiers, &c. La plus haute preuve 
que l’on faffe ordinairement eft de 
32. quartiers.

Vers 36. ------- De Lucrèce en
Lucrèce^) La Chafteté de L u c r e'- 
c e , Dame Romaine, eft li célèbre 
qu’elle a paflè en proverbe. L’Au
teur m’a dit qu’un homme , qui 
pourtant fe piquoit d’efprit, s’ima- 
ginoit bonnement qu’il parloit du 
Poète Lucrèce.

L’Hon-
V e R s 106. Et tout ce que Se- 

going dans fon Mercure entaffe.) 
Dans les premières éditions l’Au
teur avoit mis Vnlfon , au lieu de 
Segoing ; parce qu’ il avoit confon
du ces deux Auteurs, dont le pre
mier , qui eft V u l s 0 n de la 
Colombiere, a compofé la 
Science héroïque, traitant de la No- 
bleffe, iÿ de l’origine des armes, de 
leurs Blasions & fymbcles, fâc. eu 1644.

L’au-
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L’Honneur trifte & honteux ne fut plus de faifon. 
Alors, pour foûtenir fon rang & fa uaiilânce, 

no II fallut étaler le luxe & la dépenfe;
Il fallut habiter un fuperbe palais, 
Faire par les couleurs diftinguer fes valets: 
Et traînant en tous lieux de pompeux équipages. 
Le Duc & le Marquis fe reconnut aux Pages.

115 Bien-tôt pour fubftfter, la Noblefie fans bien
Trouva l’art d’emprunter, & de ne rendre rien; 

Et bravant des Sergens la timide cohorte, 
Laiifa le Créancier le morfondre à fa porte.
Mais pour comble, à la fin le Marquis en priibn

120 Sous le faix des procès vit tomber fa maifon. 
Alors le Noble altier, preifé de l’indigence, 
Humblement du Faquin rechercha l’alliance,

Avec
L’autre a fait le Mercure Armorial, 
qui eft le Livre défigné par notre 
Poëte. Cependant au lieu de Se- 
going, il mit Segond, dans l’Edition 
de 1674. & cette faute a été répé
tée dans toutes les éditions. Dans 
celle de 1713. on a mis Segoind. 
L’Auteur du Tréfor Héraldique, ou 
Mercure Armorial, imprimé en 1657. 
à Paris , fe nommoit Charles 
S e g o 1 n g , Avocat, &c.

Vers 114. Le Duc iÿ le Marquis 
fe reconnut aux Pages.) En ce tems- 
là tous les Gentils-hommes a voient 
des Pages.

Chang. Vers 122. ------- Re
chercha l’alliance. L’Auteur avoit 
d’abord mis : Emprunta l’alliance.

V e s s 123. Avec lui trafiquant.) 
Avant l’édition de 17 o 1. il y

avoit .· Et trafiquant d’un nom 
jadis fi précieux.

Vers 125. Et corrigeant ainfi la 
fortune ennemie, &c.) Le Poëte aïant 
befoin de deux vers féminins, fit 
ceux-ci par néceiïité. Le fens étoit 
fini au vers precedent : Par un lâ
che contrait vendit tous fies Aïeux. 
11 étoit bien difficile de trouver une 
penfée qui renchérît fur ce qui pré- 
cedoit, & plus difficile encore de 
renfermer cette penfée en deux 
vers : c’ eft pourtant ce qu’ il a fait 
heureufement.

Vers 132. ---- La mandille à 
Paris.') Mandille eft une efpèce de 
cafaque ou de manteau que les La
quais portoient autrefois, & même 
encore dans le tems que cette Satire 
fut compofée. La Mandille étoit

par-
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Avec lui trafiquant d’un nom fi précieux. 
Par un lâche contraél vendit tous fes Aïeux;

12$ Et corrigeant ainfi la fortune ennemie, 
Rétablit fon honneur à force d’infamie.

Car fi l’éclat de l’or ne releve le fang. 

En vain l’on fait briller la fplendeur de fon rang. 
L’amour de vos Aïeux palfe en vous pour manie, 

130 Et chacun pour parent vous fuit & vous renie.
Mais quand un homme eft riche, il vaut toujours fonprix: 
Et l’eût-on vii porter la mandille à Paris, 
N’eût-il de fon vrai nom ni titre ni mémoire, 
D’Hozier lui trouvera cent Aïeux dans l’Hiftoire.

13$ Toi donc, qui de mérite de d’honneurs revêtu. 

Des écueils de la Cour as fauvé ta vertu, 
D a n G e a u, qui dans le rang où notre Roi t’appelle,

Le
particulière aux Laquais, & lesfai- 
foit diftinguer des autres Valets. 
Elle étoit compofée de trois pièces, 
dont l’une leur pendoit fur le dos, 
& les deux autres fur les épaules. 
Furetiere.

Vers 134. D’Hozier lui trouve
ra &c.) Pierre D’Hozier, 
Généalogifte de la Maifon du Roi, 
Juge général des Armes & Blazons 
de France. Il a laide Charles 
d’H 0 z i e r fon fils, qui a les mê
mes titres. L’Abbé de Bois- 
Robert parlant de la faveur dont 
le Cardinal de Richelieu l’hono- 
roit, a dit dans une Epître :

L’Auteur avoit fini fa Pièce à ce 
vers : mais Mr. de dangeau, à 
qui elle eft adreifée, lui confeilla 
d’y mettre quelques vers à la lou
ange du Roi, afin que la Pièce fût 
mieux reçue à la Cour ; & il ajoû- 
ta les quatorze vers fuivans : Toi 
donc, qui de mérite, &c. Avant que 
cette Satire fût imprimée , Mr. de 
Dangeau la lut à quelques Seigneurs, 
dans une Salle où le Roi étoit à 
jouer. Le Roi qui le remarqua, vou
lut lavoir ce que c’étoit, & quitta 
le jeu pour fe la faire lire. C’eft 
la première Pièce de l’Auteur qui 
ait paru devant faMajefté: quelque 
tems après on lui lut le Difcourr 
au Roi, qui étoit déjà compofé.

On m’adorait, les plus apparens
. Chang. Vers 137. Dangeau,

Rayaient d Hozter pour être mes qui Aans le rang 0Â notre Roi t> ap.
parens. pelle.)

Terne I. F Vkks
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Le vois toujours orné d’une gloire nouvelle,
Et pius brillant par foi que par l’éclat des lis,

J40 Dédaigner tous ces Rois dans la pourpre amollis 5
Fuir d’un honteux loifir la douceur importune ;
A fes figes confeils alfervir la Fortune;
Et de tout fon bonheur ne devant rien qu’à foi,
Montrer à l’Univers ce que c’eft qu’être Roi:

14$ Si tu veux te couvrir d’un éclat légitime,
Va par mille beaux faits mériter fon eftime:
Sers un fi noble Maître; & fais voir qu’aujourd’hui
Ton Prince a des Sujets qui font dignes de lui.

Vers 148- Tow Prince a des Su
jets qui font dignes de lui.') Dans les 
premières éditions le vers 137. finif- 
foit ainfi .· Om ton Prince P appelle ; 
& dans le dernier vers il y avoit : 
La France a des Sujets. Cette der
nière expreffion manquoit dejuftef- 
fe, & l’Auteur la corrigea en met
tant : Ton Prince a des Sujets. En 
même tems il changea ces mots,

T071 Prince, qui étoient dans le vers 
137-

ÿ. La France a des Sujets.^ Des 
Marets critiqua cette expreiTion. 
„Un pays, dit-il, n’ a pas des Su- 
„jets, il a des habitans. C’ eft le 
„Roi qui a des Sujets ; & la France 
„eft fujette au Roi. Du Μ 0 n- 
TEIL.

SATIRE
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QUI frappe 1’ air, bon Dieu! de ces lugubres cris? 

Eft - ce donc pour veiller qu’ on fe couche à Paris ?
Et quel fâcheux Démon, durant les nuits entières 
Raifemble ici les chats de toutes les goutieres?

j J’ai beau fauter du lit plein de trouble & d’effroi ; 
Je penfe qu’avec eux tout l’Enfer eft chez moi. 
L’un miaule en grondant comme un tigre en furie: 
L’autre roule fa voix comme un enfant qui crie. 
Ce n’eft pas tout encor. Les fouris & les rats

to Semblent, pour m’éveiller, s’entendre avec les chats, 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obfcure, 
Que jamais, en plein jour, ne fut l’Abbé de Pure.

Tout conlpire à la fois à troubler mon repos: 
Et je me plains ici du moindre de mes maux.

F 2 Car

Cette Satire contient la defcriptîon 
des embarras de Paris. Elle a 

été compofée dans le même tems 
que la Satire L dont elle faifoit par
tie , comme on l’a expliqué ci - de
vant. C’eft une imitation de la Sa
tire III. de Juvcnal , qui décrit les 
incommodités de la ville de Rome, 
depuis le vers 232. jusqu’ à la fin. 
Martial a fait une Epigramme fur 
le même fujet. L. XII. Epig 57.

§. Mr. de Μ uralt a fait la 
Critique de cette Satire dans fes Let- 
ires fur les Anglais & les François, 

fur les Voyages, Lettre VI. p. 418. 
fei’ fuiv. de la première Edition im
primée à Geneve en 172$. in 8. Le 
P.Brumoy, Jefuite a défendu Mr.

Despreaux contre cette Critique. 
Son Ouvrage eft intitulé Défenfe de 
la Vl. Satire de Mr. Despreaux , & 
a été imprimé à Paris en 1726. in 12. 
à la fin de l'Apologie du Cara^ere 
des Anglais fe1 des Français par l’Ab
bé Desfontaines. Du Μ0n te il.

I μ i t. Vers 2. Eft-ce donc pour 
veiller qu'on fe couche à Paris ?) Ju- 
vénalIII. 232.

Plurimus hic ceger moritur vigilando,

Vers 12. ——— L'Abbé de Pu
re.') Ennuïeux célèbre. Voïez la 
remarque fur le vers ig. de la Sa
tire II.

1m it.
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ij Car à peine les coqs, commençant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappé le voifinage: 
Qu’un affreux Serrurier, laborieux Vulcain, 
Qu’ éveillera bientôt l’ardente foif du gain, 
Avec un fer maudit, qu’à grand bruit il apprête, 

eo De cent coups de marteau me va fendre la tête.
J’entens déjà par tout les charrettes courir, 
Les maçons travailler, les boutiques s’ouvrir: 
Tandis que dans les airs mille cloches émues, 

D’un funèbre concert font retentir les nuè’s, 
25 Et fe mêlant au bruit de la grêle & des vents, 

_ Pour honorer les morts, font mourir les vivans.
Encor je benirois la bonté fouveraine. 

Si le Ciel à ces maux avoit borné ma peine: 
Mais il feul en mon lit je pelle avec raifon, 

/ ao C’eft encor pis vingt fois en quittant la maifon.

En
IΜ i T. Vers 15·. Car à peine les 

coqs &c.) Martial L. IX. Epig. 
LXIX.

Nondum criftati rupére flentia 
galli;

Murmuro jam favo verberibus
que tonas.

Tam grave percuffs incudibus ara 
refultant, &c.

Chan g. Vers 17. Qu’un affreux 
Serrurier, &c.) Dans toutes les édi
tions qui ont paru pendant la vie de 
l’Auteur, il y. avoit :

Qu’un affreux Serrurier, que le Ciel 
en courroux

A fait pour mes péchés trop voifin 
de chez nous.

*

Il changea ces deux vers dans l’édi
tion qui fut commencée avant fa 
mort, & qui parut en 1713.

I μ i T. Vers 31. En quelque en
droit , que j’aille, &c.") Ce vers & 
les trois fuivans font imités deju- 
vénal, III. 243.

■.......  Nobis properantibus obßat
Unda prior, magno populus premit 

agmine lumbos
Qui /equitur .· ferit hic cubito, ferit 

affere duro
Alter: at hic tignum capiti incu

tit , ille metretam.

I Μ i T. Vers 33. Là d’un enterre
ment &cQ Horace, Liv.IL Ep.IL 
ν·74·

Tri-
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En quelque endroit que j’aille, il faut fendre la preife 
D'un peuple d’importuns qui fourmillent fans celle. 
L’un me heurte d’un ais, dont je fuis tout froide. 
Je vois d’un autre coup mon chapeau renverfé.

35 Là d’un enterrement la funèbre ordonnance
D'un pas lugubre & lent vers l’Eglife s’avance: 
Et plus loin des Laquais, l’un l’autre s’agaçans, 
Font aboïer les chiens, & jurer les paifans.
Des Paveurs en ce lieu me bouchent le paiTage.

40 Là je trouve une croix de funefle prefage :
Et des Couvreurs, grimpés au toit d’une maifon, 

En font pleuvoir l’ardoife & la tuile à foifon.

Là fur une charrette une poutre branlante
Vient menaçant de loin la foule qu’elle augmente.

45 Six chevaux, attelés à ce fardeau pefant, 
Ont peine à l’émouvoir fur le pavé gliifant.

F 3 D’un
Triftia robuftis ludantur funera 

plauftris.

Vers 40.------- Une croix de fu
nefle prefage.") C’eft une de ces croix, 
compofécs de deux lattes attachées 
au bout d’une corde , que les Ma
çons & les Couvreurs l’ont obligés 
de fufpendre devant les maifons fur 
lesquelles ils travaillent ; afin d’aver
tir les pafians de n’en pas appro
cher. Ce figne ou cette croix s’ap
pelle Avertiffcment ou Défenfe. Il 
y a des Villes où les Couvreurs ne 
fufpendent qu’un fitnple bâton, ou 
une tuile, pour fervir d’Avertiflè- 
ment : Ce vers aïant befoin d’être 
éclairci, j’en écrivis à l’Auteur, qui 
me répondit ainfi par fa Lettre du 
5. de Mai 1709..............„Je ne fai 
„pas pourquoi vous êtes en peine

„du fens de ce vers : Là je trouve 
„une croix &c. puisque c’eft une 
„chofe que dans tout Paris pueri 
„jciiint, que les Couvreurs, quand 
„ils font fur le toit d’une maifon, 
„laifient pendre du haut de cette 
„maifon une croix de latte pour 
„avertir les paifans de prendre gar- 
,,de à eux, & de pafl'er vite ; Qu’ il 
„y en a quelquefois des cinq ou fix 
„dans une même ruë ; & que cela 
„n’empêche pas qu’ il n’ y ait fou- 
„vent des gens b’eiTés : C’eft pour- 
„quoi j’ai dit: Une croix de funefle 
„préjuge...........

I μ i T. Vers 43. La fur une char
rette &c.) Juvénal, Satire III. v. 254.

---------------- Modo longa corufcat, 
Sarraco veniente, abies, atque al

tera pinum
Plau-
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D’un caroffe en tournanr il accroche une roue; .
Et du choc le renverfe en un grand tas de boue: 
Quand un autre à l’inilant, s’efforçant de paffer, 

ίΌ Dans le meme embarras fe vient embarralïèr.
Vingt caroffes bien-tôt arrivant à la file, 

Y font en moins de rien fiiivis de plus de mille : 
Et pour fiircroit de maux, un fort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs» 

55 Chacun prétend paffer : l’un mugit, l’autre jure,
Des mulets en fonnant augmentent le murmure, 
Aulfi-tôt cent chevaux dans la foule appelles, 
De l’embarras qui croît ferment les défilés, 
Et par tout des Paffans enchaînant les brigades, 

6o Au milieu de la paix font voir les barricades.
On n’entend que des cris poulies confufément.

Dieu, pour s’y faire ouïr, tonneroit vainement. 
Moi donc, qui dois fouvent en certain lieu me rendre, 
Le jour déjà baiffant, & qui fiiis las d’attendre, 

65 Ne fâchant plus tantôt à quel Saint me vouer,

Je
Planfira vehunt, mitant alte, popu- 

lôque minantur.

Et Horace, parlant des mêmes em
barras, L. IL Ep. Π. 73.

Torquet nunc lapidem, nunc ingens 
machina tignum, &c.

V e r s 54. ... . Un grand trou
peau de bœufs.) L’ufage vicieux de 
quelques Provinces , où l’on pro
nonce Bœufs au pluriel, comme on 

d’Août,

le prononce au fingulier, m’oblige 
d’avertir que ce mot fe prononce, 
Beus ; ainfi il rime avec Malencon
treux, qui eft dans le vers prece
dent. On prononce aufli des Oeus, 
quoi qu’on écrive, Oeufs.

Vers 57. Aufll-tot cent che
vaux &c.) Ce vers & les trois fui- 
vans n’étoient pas dans la première 
édition, faite en 1666.

Vers 60. ■ - Font voir les 
barricades.) L’Auteur défigne ici cel
les qui fe firent à Paris , au mois
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Je me mets au hazard de me faire rouer.
Je faute vingt ruifleaux, j’efquive, je me pouffe: 
Guenaud fur fon cheval en paifant m’éclabouiTe.

Et n’ofant plus paroîtrc en l’état oit je fuis, 
70 Sans fonger où je vais, je me fauve où je puis.

Tandis que dans un coin en grondant je m’eifuie, 
Souvent, pour m’achever, il furvient une pluie.
On diroit que le Ciel, qui fe fond tout en eau. 
Veuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau.

75 Pour traverfer la rue, au milieu de 1 orage, 
Un ais fur deux pavés forme un étroit paifage.

Le plus hardi Laquais n’y marche qu’en tremblante 
Il faut pourtant palfer fur ce pont chancelant.
Et les nombreux torrens qui tombent des goutieres 

80 Groffifiant les ruiifeaux, en ont fait des rivières.
J’y paife en trébuchant; mais malgré l’embarras, 
La fraïeur de la nuit précipite mes pas.

Car fi-tôt que du foir les ombres pacifiques

D’un double cadenas font

d'Août, 1648· pendant la guerre de 
la Fronde.

Vers 68- Guenaud fur fon che
val, &c. Guenaud, fameux Mé
decin, dont il a été parlé dans la 
Satire IV. vers 32. On le voïoit 
fouvent à cheval , fur le pavé de 

(Paris,& l’on difoit ordinairement: 
Guenaud iÿ fon cheval.

Vers 70. Sans fonger où je vais, 
je vie fauve où je puis.] Ce vers a 
de la conformité avec celui-ci, qui 
ett le dernier du Difcours au Roi.

fermer les boutiques;
F 4 Que

Je me fauve à la nage, fâ j’abord e 
où je puis.

Vers 73. On diroit que le Ciel. 
............ Veuille inonder &c.) Veuille: 
bien des gens préfèrent, Veut.

I m i T. Vers 83· Car fi tot que du 
foir les' ombres pacifiques, &c.J Juvé- 
nal, Satire III. 302.

----------------Nam qui fpoliet te
Non deerit : claüfis domibus, pofi- 

quam omnis ubique
Fixa
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85 Que retiré chez lui, le paifîble Marchand
Va revoir fes billets, & compter fon argent;
Que dans le Marché-neuf tout eft calme & tranquille, 
Les Voleurs a l’inftant s’emparent de la Ville.
Le Bois le plus funefte, & le moins fréquenté, 

90 Eft, au prix de Paris, un lieu de fureté.
Malheur donc à celui qu’une affaire imprévue 

Engage un peu trop tard au détour d’une rue.
Bien-tôt quatre Bandits, lui ferrant les côtés:
La bourfe: il faut fe rendre; ou bien non, réfiftez; 

95 Afin que votre mort, de tragique mémoire,
Des maifacres fameux aille groflir l’Hiftoire.
Pour moi, fermant ma porte, & cedant au fommeil, 
Tous les jours je me couche avecque le Soleil.
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 

ico Qu’ il ne m’eft plus permis de fermer la paupière.
Des Filous effrontés, d’un coup de piftolet,

Ebran-

Fixa catenata filait compago ta

berna.

Interdum Jÿ ferro fubitus gr affator 

agit rem.

Vers 87. Que dans le Marché- 
neuf &c.) Place de Paris deftinée à 
tenir le Marché, entre le pont St. 
Michel, & le petit pont de l’Hôtel- 
Dieu.

V e R s 88· Les Voleurs à l’inftant 
s'emparent de la ville. ) Les desor
dres que les Voleurs commettoient 
dans Paris , & le danger qu ’ il y

avoit de fe trouver dans les rués 
pendant la nuit , font ici décrits 
fort naïvement.En 1667. le Roi pour
vut à la fureté publique, par l’éta- 
bliifement des Lanternes, par le re
doublement du Guet, & de la Gar
de: par un reglement fur le port 
d’armes , & contre les gens fans 
aveu ; & par plusieurs autres fages 
Ordonnances, dont l’exécution fut 
confiée à Mr. de la R e y n i e. 
Lieutenant Général de Police. En 
peu de tems la fûreté fut rétablie 
dans Paris.

Vers 96. Des mafiacres fameux 
aille grojjir l’Hiftoire. Il y a un Li
vre intitulé, l’Hiftoire des Larrons ;

où
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Ebranlent ma fenêtre, & percent mon volet. 
J’entens crier par tout, au meurtre, on m’aifafiîne; 
Ou, le feu vient de prendre à la maifon voiiîne.

105 Tremblant, & demi mort, je me leve à ce bruit. 
Et fouvent fans pourpoint je cours toute la nuit. 
Car le feu, dont la flâme en ondes fe déploie. 
Fait de notre quartier une fécondé Troie;
Où maint Grec affamé, maint avide Argien, 

uo Au travers des charbons va piller le Troien.
Enfin fous mille crocs la maifon abimee
Entraîne auflî le feu qui fe perd en fumée.

Je me retire donc, encor pâle d’effroi : 
Mais le jour eft venu quand je rentre chez moi.

ni Je fais pour repofer un effort inutile:
Ce n’eft qu’à prix d’argent qu’on dort en cette Ville. 
Il faudrait, dans l’enclos d’un vafte logement, 
Avoir loin de la rue un autre apartement.

F 5 Paris

où font décrits plufieurs meurtres 
& aflaiTinats.

Vers 106. Et fouvent fans pour
point &c.) Tout le monde en ee 
tems-là portoit des pourpoints.

I μ iT. Vers 116. Ce n’eft qu’à 
prix à’argent qu'un dort en cette tail
le.) Juvénal, Satire III. vers 235.

■ ■— Magnis opibus dormitur in 
Urbe.

cette Ville. Mais, à prix d'argent, 
a bien plus de force & d’énergie : 
C’eft comme iî l’on difoit, que l’on 
dort mieux à proportion de ce que 
l’on donne pour acheter fon repos ; 
plus il en coûte, & mieux on dort.

Martial, Livre XII. Epigr. 57.

Nec cogitandi fpatium, nec qiiie- 
fcendi

In Urbe locus eft pauperi.

Notre Poète a furpaffé le Poëte La
tin. S’il avoit voulu Amplement 
le traduire, il auroit dit : Et ce 
n' eft qu’à grands frais qu'on dort en

Martial a fait plufieurs Epigram- 
mes contre les Perturbateurs du 
fommeil : Liv. IX. Ep. 69. Liv. X. 
Ep. 74. Liv. XII. Ep. 57. & 69.

Vers
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Paris efl pour un Riche un païs de Cocagne: 
no Sans fortir de la ville, il trouve la campagne:

Il peut dans Ton jardin, tout peuplé d’arbres verds. 

Receler le printems au milieu des hivers,

Et
Vers 119.------- Un Païs de Co

cagne.') Pais imaginaire, où les ha
bitans vivent dans une heureufe ab
ondance, fans rien faire. On eft 
incertain fur l’origine de ce nom. 
Furniere dit que dans le Haut-Lan
guedoc on appelle Cocagne un petit 
pain de Paftel : & que comme le 
Partei eft une herbe qui ne croît 
que dans des terres extrêmement 
fertiles, on a nommé ce païs-là, un 
Païs de Cocagne.

En Italie, fur la route de Rome à 
Lorctte, il y a, dit-on , une petite 
contrée , qu’ on nomme Cucagna, 
dont la fituation eft très - agréable, 
& le terroir très - fertile ; mais fur 
tout les denrées y font excellentes 
& -à bon marché. Ne feroit-ce 
point le Païs de Cocagne ?

Mr. de la M 0 N N o y e , de 
l’Académie Françoife, qui a pris la 
peine de revoir ces Remarques, eft 
perfuadé que cette façon de parler 
vient du fameux Merlin C o- 
caïe, qui, tout au commence
ment de fa première Macaronée, 
après avoir invoqué Togna, Pedrala, 
Mafelina, & autres Mufes Burles
ques , décrit les Montagnes où el
les habitent , comme un féjour de 
fauffes, de potages, de brouëts, de 
ragoûts , de reftaurans; où l’on 
voit couler des Fleuves de vin, & 
des ruifleaux de lait. Il y a bien 
de l’apparence , qu’ un tel païs a 
tiré fon nom de celui de fon In
venteur , & que de Cocaïo, on en 
aura- fait Cocagna. Cette façon de 
parler n’ eft pas ancienne dans no
tre Langue : on ne la trouve ni 
dans Rabelais, ni dans Marot, ni

même dans Regnier. Elle s’eft éta
blie un peu tard en France , parce 
que Merlin Cocaïe, dont le Jargon 
n’elt pas fort aifé à entendre, y a 
trouve peu de Lecteurs ; & que la 
traduction qu’on en a faite en profe 
Françoife, n’ a été imprimée qu’en 
1606. Enfin, le favant Mr.Huet, 
ancien Evêque d’Avranches, a bien 
voulu enrichir cette Remarque de 
fes conjectures. Il croit que Co
cagne vient de Gogaille : Païs de Go
gaille, & par corruption Païs de Co- 
caigne. Selon lui, Gogaille, vient de 
Gogue, qui eft une efpèce de Saupi
quet , ou de Farce. Quoi qu’ il en 
foit, cette divcrfité d’opinions fur
ie mot de Cocagne fert du moins à 
faire voir que l’on n’ en fait pas la 
véritable origine. Ménage n’ en a 
rien dit.

V e rs 125·. Mais moi,...........  
qui n’ai ni feu ni lien.) Quand l’Au
teur compofa cette Satire, il étoit 
logé dans la Cour du Palais, chez 
fon Frere aîné, Jérôme Boileau. Sa 
chambre étoit au deifus du grenier,’ 
dans une efpèce de Guérite, au cin
quième étage. Gilles Boileau, leur 
frere , logeoit aufli dans la même 
maifon, & quand il en fortit, on don
na fa chambre à notre Auteur. Cette 
chambre étoit pratiquée à côté d’un 
grenier au quatrième étage ; & Mr. 
Despreaux s’applaudiifant de fon 
logement nouveau , difoit plaifam- 
ment : Je fuis defeendu au grenier.

Au refte, l’Auteur vouloir mettre 
au nombre des incommodités de 
Paris, la grande affluence de Peuple, 
qui fait que l’on y eft toûjours ex
trêmement ferré, & il auroit ter
miné fa description par ce vers :

Cher-
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Et foulant le parfum de fes plantes fleuries. 

Aller entretenir fes douces rêveries.
125 Mais moi, grâce au Deftin, qui n’ ai ni feu ni lieu, 

Je me loge où je puis, & comme il plaît à Dieu. *

Cherchons une autre Ville où nous 
puisons tenir.

ou bien:
Et cherchons une Ville où fon 

juiffe tenir.

mais il ne voulut pas emploïer ce 
vers , à caufe de l’équivoque qui 
s’y rencontre : tenir dans une Ville, 
fignifiant -suffi fe défendre contre 
les ennemis qui l’affiégent.

SATIRE
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SATIRE VIL

Mose, changeons de Aile, & quittons la Satire·.
C’eft un méchant métier que celui de médire; 

A l’Auteur qui l’embraflê il eft toûjours fatal.
- Le mal, qu’on dit d’autrui, ne produit que du mal. 

S Maint Poëte, aveuglé d’une telle manie,
En courant à l’honneur, trouve l’ignominie, 
Et tel mot, pour avoir réjoui le Lecfteur, 
A coûté bien fouvent des larmes à l’Auteur.

Un Eloge ennuïeux, un froid Panégyrique, 
io Peut pourrir à fon aife au fond d’une boutique, 

Ne craint point du Public les jugemens divers. 
Et n’a pour ennemis que la poudre & les vers. 

Mais un Auteur malin, qui rit, & qui fût rire, 
Qu’ on blâme en le lifant, & pourtant qu’ on veut lire, 
Dans fes plaifans accès qui fe croit tout permis, 
De fes propres Rieurs fe fait des ennemis. 
Un difcours trop fîncère aifément nous outrage. 
Chacun dans ce miroir penfe voir ïôn vifage; 

Et tel, en vous lifant, admire chaque trait,
Qui

Cette Satire a été faite immédia
tement après la Satire première 

& la fixième, à la fin de l’année 
1663. L’Auteur délibère avec fa 
Mufe, s’il doit continuer à compo- 
fcr des Satires. Il envifage d’abord 
tous les inconveniens qu’ il y a de 
s’appliquer à ce genre d’écrire ; mais

comme fon génie l’entraîne de ce 
côté-là , il fe détermine enfin à 
fuivre fon inclination. Horace lui 
a fourni cette idée, dans la Satire I. 
du Livre II.

I μ i T. Vers 1. Mufe, changeons 
de ftile, &c.) Martial, Livre II. Epigr. 
XXII.

Quid
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20 Qui dans le fond de l’ame & vous craint & vous hait. 
Mufe, c’eft donc en vain que la main vous démangé. 

S’il faut rimer ici, rimons quelque louange. 
Et cherchons un Heros, parmi cet Univers, 
Digne de notre encens, & digne de nos vers.

25 Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime. 
Dès que j’ y veux rêver, ma veine eft aux abois. 
J’ai beau frotter mon front, j’ai beau mordre mes doigts. 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle,

30 Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle. 
Je penfe être à la gêne, & pour un tel deffein, 
La plume & le papier réfiftent à ma main. 
Mais quand il faut railler, j’ai ce que je fouhaite. 
Alors, certes alors je me connois Poete:

35 Phébus, dès que je parle, eft prêt à m’exaucer: 
Mes mots viennent fans peine, & courent fe placer. 
Faut-il peindre un fripon, fameux dans cette Ville? 
Ma main, fins que j’y rêve, écrira Raumaville. 
Faut-il d’un Sot parfait montrer l’original?

40 Ma plume au bout du vers d’abord trouve Sofai, 
Je fens que mon efprit travaille de génie.

Faut-

Quid* mihi vobifeum eft, o Phœbe, 
novemque Sorores?

Ecce nocet Vati Mufa jocofa fuo.
Vers 30. Que des vers plus for

cés que ceux de la Pucelle.) Poëme hé
roïque de Chapelain, dont tous les 
vers femblent faits en dépit de Mi

nerve. Veïez les Remarques fur le 
vers 173. de la Satire III., & fur le 
vers 90. de la Satire IV.

Vers 40. ------- D'abord trouve
Sofai) C’eft Sauvalle, Auteur 
d’une Hiftoire manufcrite des Anti
quités de Paris. Il avoit travaillé 
iur d’aflez bons mémoires, mais il 

gâta
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Faut-il d’un froid Rimeur dépeindre la manie?

Mes vers, comme un torrent, coulent fur le papier;

Je
gâta tout par fon ftile, chargé d’ex- 
preffions empoulées & de figures 
extravagantes. Il avoit mis dans 
cette Hiftoire, un Chapitre des 
lieux de débauche qui étoient au
trefois dans Paris. Mr. Despreaux 
fefouvenoit d’unpafiage de ce Cha
pitre , qui peut fervir à juger du 
îtile de Sauvalle. Ces fales Impudi
ques, ces infames - Débauchées, allè
rent chercher un azile dans larttëBri- 
fe-miche ; jÿ delà elles contemplèrent 
en fureté les tempêtes jÿ les orages 
qui s'élevaient continuellement dans la 
rué Chapon. Tout le tefte étoit à 
peu près du même ftile. „Cepen- 
,,dant*  l’Ouvrage, tel qu’il étoit, 
„auroit vû le jour, fi Mr. Colbert 
„avoit voulu faire donner à l’Au
teur unepenfion de mille écris, & 
„je" ne fai quelle charge honoraire 
„feulement dans laMaifon de Ville.

* Ce qui fuit eft tiré des Lettres choifies de Μ. Richard S 1 μ 0 n, 
imprimées à * Rotterdam, chez Reittier Leers, Tome III. Lettre derniere de 
l'année 1698. ÿ*Ces Lettres n’ont jamais été imprimées à Rotterdam quoi 
que le titre le porte. Elles ont été imprimées à Rouen. On vient d’en 
faire une nouvelle Edition à Amfterdam (en 1728^ augmentée d’un qua
trième Tome. Du Mo nte il

Comme il étoit d’un natu- 
s,rel chagrin, il ne put fupporter 
„ce refus ; & ce qui augmentait fon 
„chagrin, c’eft qu’il prétendoit avoir 
„rendu à Mr. Colbert un grand fer- 
„vice, dont il croïoit n’avoir pas 
„été bien recompenfé. Les Moines 
„de Saint Germain des-Prés de- 
„mandoient au Roi de groflès fom- 
„mes d’argent pour de certaines 
„places qui étoient à eux. Μ. Col- 
„bert leur avoit fait offrir unefom- 
„me confidérable qu’ ils refufèrent 
„d’accepter. Sauvalle, qui avoit vû 
„dans le Tréfor des Chartres une 
„Pièce en très-bonne forme, qui 
„conrenoit le paiement qu’on avoit 
„fait pour cela aux Moines ; alla 
„lui-même en donner avis à Mr. Col- 

„bert. .... Il fe plaignoit que 
„Mr. Colbert ne lui avoit envolé 
„pour un avis de cette importance,' 
„que cent Louis, qu’il n’avoit point 
„voulu recevoir. .... Vous volez 
„par tout ce que je vous ai raporté, 
„qu’un homme moins chagrin , & 
„moins interefle que Mr. Sauvalle, 
„auroit donne au Public cet OuVra- 
„ge qui faifoit honneur à l’Auteur. 
„11 en auroit néanmoins fallu re- 
„trancher le Traité des Bordels, qui 
„méritoit d’être enfoui fous le fable, 
„afin qu’on n’en entendit jamais 
„parler.

Cet Ouvrage a été imprimé à 
Paris en 1724. fous ce titre: Hiftoire 
Jÿ Recherches des Antiquités - de la 
Ville de Paris. Par Μ. Henri Sauvai, 
Avocat an Parlement: 3 voll, in fol. 
Le Traité dont parle ici Mr. Simon 

- ne s’y trouve point. On en a auiîi dé
taché un Difcours intitulé : Amours 
des Rois de France fous plufteurs ra
ces , qui a été imprimé feparement. 
Du refte, le Style- de Sauvai n’eft 
pas tel que le repréfente ici le Com
mentateur. Du MonteiL.

V ers 44. Je rencontre à ht 
fois Perrin fâ Pelletier.) L’Abbé 
Perrin avoit été Introducteur 
des Ambafladeurs de Gafton de 
France, Duc d’Orléans. Il a tra
duit en vers François l’Eneïde 
de Virgile, & il a fait plufteurs 
autres Poëfies qui furent imprimées 
en 166 i. Cet Abbé fut le premier 
qui obtint en 1669. le privilège 
d’établir en France des Opera à

l’imi-
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Je rencontre à la fois Perrin, & Pelletier,
45 Bonnecorfe, Pradon, Colletet, Titreville,

Et
l’imitation de Venife; mais en 1672. 
il fut obligé de le ceder au célèbre 
Lulli. Pierre Perrin étoit né à 
Lyon.

Pelletier : Voïez les Remarques 
fur le vers 54. du Difcours an Roi.

Vers 4J. Bonnecorfe, Pradon, 
Colletet , Titreville.) Au lieu des 
deux premiers noms, il y avoit ceux 
de Bardou, Mauroy, Bourfaut, dans 
les premières éditions. Mais Mau
roy & Bourfaut devinrent amis de 
notre Poëte, & en même tems Bon
necorfe & Pradon firent paroître con
tre lui des Ouvrages remplis d’in
jures. Cela fut caufe qu’il ôta les 
noms des premiers, pour faire place 
à ceux-ci ; & c’ eft à propos de ce 
changement de noms qu’il fit l’Epi- 
gramme fuivante :

Venez, Pradon iÿ Bonnecorfe,
Grands Ecrivains de mime force, 
De vos vers recevoir le prix ;
Venez prendre dans nies écrits

La place que vos noms demandent :
Liniere, jÿ Perrin vous attendent.

La caufe de ces démêlés avec Pra
don, fera expliqué fur le dernier 
vers de l’Epitre VIL, & à l’égard 
de Bonnecorfe , fur le vers 64. de 
l’Epitre IX.

Bardou: mauvais Poëte de ce 
tems-là, qui avoit fait inferer quel
ques petits Ouvrages dans les Re
cueils de Poëlies qu’on imprimoit 
alors.

Mauroy : Jean Testu de 
M a u r o i , dont les Ouvrages pa- 
roifibient auili dans les Recueils de 
Poëlies. il a été ënfuite de l’Aca

démie Françoife. Il étoit Abbé de 
Fontaine-Jean, & de S. Chérpn de 
Chartres , Prieur de St. Jean de 
Dampmartin, & Aumonjer de Ma
dame la Ducheffe d’Orleans. Il 
mourut le 10. d’Avril, 1.706. âgé de. 
80. ans. Notre Auteur avoit auflî 
fait les deux vers fuivans qu’il n’ a 
jamais fait imprimer;

Qui ne hait point tes vers, ridicule 
Mauroy,

Pourroit bien pour fa peine aimer 

ceux de Fourcroy.

C’eft unetradußion du fameux vers 
de Virgile, EgloguelII.

Qui Bavium non odit, amet tua 
. carmina, Mcevi.

Boursaut: Dans le temsque 
notre Poëte compofa cette Satire, 
Bourfaut avoit un démêlé avec Mo
lière , contre qui il fit une petite 
Comédie, intitulée: Le Portrait du 
Peintre, ou la Contre-critique de l’E
cole des Femmes ; qui fut repréfen- 
téc au mois de Novembre 1667. par 
les Comédiens de l’Hôtel de Bour
gogne. Moliere ne regarda pas 
Bourfaut comme un ennemi digne 
de fon reilêntiment ; mais notre Au
teur le plaça dans cette Satire pour 
faire plaifir à Moliere. Bourfaut 
s’en vengea par une autre Comédie 
qu’il fit contre Mr. Despreaux, inti
tulée, La Satire des Satires ; & cette 
Pièce devoir être jouée par les mê
mes Comédiens , mais Mr. Des
preaux obtint un Arrêt du Parle
ment qui leur fit défendre de la re- 
préfenter. Bourfaut ne voulant pas 
perdre le fruit de fa vengeance, fit 
imprimer fa Comédie. Elle fit né
anmoins fi peu de bruit que notre 
Auteur aifüroit qu’il ne Bavoir vue 

que
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Et pour un que je veux, j’ en trouve plus de mille. 
Audi-tôt je triomphe, & ma Mufe en fecret 
S’edime & s’applaudit du beau coup qu’elle a fait. 
C’eft en vain qu’au milieu de ma fureur extrême, 

50 Je me fais quelquefois des leçons à moi-même.

En vain je veux au moins faire grâce à quelcun. 
Ma plume auroit regret d’en épargner aucun;
Et ii-tôt qu’une fois la verve me domine, 
Tout ce qui s’offre à moi paife par l’étamine.

55 Le Merite pourtant m’eft toujours précieux : 
Mais tout Fat me déplaît, & me bleife les yeux.

- Je pouriùis par tout, comme un chien fait fa proie,

Et
que trois ou quatre ans après qu’elle 
eut été imprimée. La querelle n’al
la pas plus loin , entre deux enne
mis qui ne fe connoiiïbient même 
pas l’un l’autre. Mais Mr. Des
preaux étant allé aux Eaux de Bour
bon en 1685- > Bourfaut, qui étoit 
alors Receveur des Gabelles à Mont- 
luçon, l’alla voir, lui offrit fabour- 
-fe & fes fervices ; & voulut même 
le régaler. Depuis cette réconci
liation ils furent fort bons amis; & 
notre Auteur ôta de fes Satires le 
nom de Bourfaut. E d μ e B o ur
sa u L T étoit de Bar-fur-Seine, & 
mourut à Paris en 1701. Quoi qu’ 
il ne fût pas le Latin , il n’a pas 
laiffé de faire des Ouvrages envers 
& en profe, qui font eitimés.

L a Comédie de Bourfaut con
tre Μ. Despreaux, intitulée, la Sa
tire des Satires, a été inferée dans 
un Recueil de Pièces choifies , tant en 
profe qu'en vers; publié par Μ. de 
la Monnoye, à Paris fous le nom 
de la Haye, en 1714, 2. voll, in i2. 
DU Μ O N T E I L.

Colletet : Volez la note fur le 
vers 77. de la Satire!.

Titkeville.· Poète très-ob- 
fcur, dont il y a quelques vers dans 
les Recueils de Poëfies.

Imit. Vers 60. Je fai coudre 
une rime &cj Horace L. I. Sat. IV. 
41. & feqq.

.. ■-■■■ -------  Neque enim conclu
dere verfum

Dixeris effe fatis : neque, fi quis 
fcribat, uti nos.

Sermoni propiora , putes hunc ejfe 
Poëtam.

V e R 5 63. Ainfi , fait que bien
tôt , par une dure Loi, &c.) Ce vers, 
& les dix - fept fuivans font imités 
d’Horace, Liv.II. Sat.I. 57. &fuiv.

Ne longum faciam : feu me tran
quilla Senectus

Exfpeclat, feu mors atris circum
volat alis ;

Dives, inops; Roma, feufors ita 
jujfirit, exfiil;

Quisquis erit vita, fcribam, color.

Chang. Vers 68. Riche, gueux, 
trjfte ou gai, je veux faire des vers.) 

iiy
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Et ne le fens jamais, qu’auffi-tôt je n’aboie.
Enfin, fans perdre tems en de fi vains propos,

60 Je fai coudre une rime au bout de quelques mots. 
Souvent j’habille en vers une maligne profe.
C’eft par-là que je vaux, fi je vaux quelque chofe. 
Ainfi, foit que bien-tôt, par une dure loi, 
La Mort d’un vol affreux vienne fondre fur moi:

65 Soit que le Ciel me garde un cours long ôc tranquille, 
A Rome ou dans Paris, aux champs ou dans la Ville, 
Dût ma Mufe par-là choquer tout l’Univers, 
Riche, gueux, trifte ou gai, je veux faire des vers.
Pauvre Eiprit, dira-1-on,

Il y avoit dans les premières édi
tions :

Riche, gueux, iÿ content, &c.
Mr. Desmarets , dans la critique 
qu’ il fit en 1674. des Satires de no
tre Poëte, condamna cet endroit, 
parce que content demandoit un mot 
3ui lui fût oppofé, comme trifte : & 

lui propoia de mettre ainfi :
Riche ou gueux, trifte ou gai, je 

veux faire des vers.
Notre Auteur a fagement profité 
de cette correction : C’eft pourquoi 
il a dit ailleurs, en parlant de fes 
Ennemis, EpitreVlI. 6 J.

Je fai fur leurs avis corriger mes 
erreurs.

j. Voici la Critique que Des 
Marets a faite de ce vers :

Riche,gueux,ou content, je veux faire 
des vers. *

„Ce content eft bien mal placé ; & 
„tout feul il ne contente point. Il 
„falloir lui oppofer un mot, comme, 
„ou trifte. Car on ne fçait à quoi 

attache ce mot, ou content. Il 
Tome L

que je plains ta folie!
Mo-

„falloit dire, riche ou gueux, content 
„ou trifte, pour faire les oppofitions 
„juftes. Cela eft pris & mal tra- 
„duit d’Horace ; qui fait toutes les 
„oppofitions néceiïaires, tant pour 
„ce qui eft d’être vieux ou jeune, 
„riche ou pauvre, foit qu’ il fût à 
„Rome ou en exil, fi la fortune le 
„vouloir. Il dit Ne longumfaciam &c. 
„Donc fans s’extravaguer fur levai 
„affreux de la Mort, & en faifant 
„les oppofitions juftes, il devoir di- 
„re, pour imiter raifonnablement 
„Horace,

„Enfin, foit que m'attende uneheu- 
reufe vieillefiè,

„Soit que la Mort m'arrête en ma 
verte jeunefiè

„Dans Paris, ou banny, vaguant 
par l’Univers

„Riche ou gueux, trifte ou gay, je 
veux faire des vers.

Du Monteil.

IΜ i t. Vers 69. Pauvre Efprit, 
dira-t-on, Horace au même en
droit :

(J O Puer,
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.70 Modere ces bouillons de ta mélancholie;
Et garda qu’un de ceux que tu penfes blâmer 
N’éteigne dans ton fang cette ardeur de rimer.

Hé quoi! lors qu’autrefois Horace, après Lucile, 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de la bile, 

# Et vangeant la Vertu par des traits éclatons, 
Alloit ôter le mafque aux Vices de fon tems: 
Ou bien quand Juvénal, de la mordante plume 
Faifant couler des flots de flel & d’amertume, 

Gourmandoit en courroux tout le Peuple Latin, 

30 L’un ou l’autre fit-il une tragique fin?
Et que craindre, après tout, d’une fureur fi vaine? 
Perfonne ne connoit ni mon nom ni ma veine.

On

——— ——  ------ O Paer, ut fis
Vitalis metuo ; & majorum ne quis 

amicus
Frigore te feriat.

Vers 73. Hé quoi ! lors qu’aittre- 
fois, Horace après Lucile, &c.) Ho
race au même endroits

—— Quid, cùm eft Luci
lius aufiis

Primus in hunc. operis componere 
carmina morem.

Detrahere & pellem, nitidus qua 
quisque per ora

Cederet, introrfum turpis ; imm
Lalius, aut qui

Duxit ab oppreffi meritum Cartha
gine nomen,

Ingenio offev.fi, aut lafo tlolueve
Metello ?

Vers g2. Perfonne ne contait ni 
mon nom ni ma veine.) Ce vers fait 
connoître que cette Satire eft un des 
premiers Ouvrages de l’Auteur ; car 
il n’auroit pas pû dire, que perfonne 
ne connoiffoit ni fon nom ni fa veine, 
après avoir adrefle fes autres Sati
res à diverfes perfonnes.

Vers 83· ------- A P envi de
Montreuil.') Matthieu de. 
Montreuil, fils d’un Avocat 
de Paris , naquit en 1620. Il a 
toûjous porté l’habit Eccléfiaftique 
fans être lié aux Ordres. Il avoit 
de l’efprit, & fes Poëfies*lui don
nèrent de la réputation, mais il af- 
feéla un peu trop de faire mettre 
fes vers dans les Recueils de Poëiies 
choifies, que les Libraires faifoient 
imprimer : c’eft à quoi notre Auteur 
fait alfafion. Montreuil ne fe fâcha 
point de cette petite raillerie ; au 
contraire, il a toujours été des amis 
de.Mr. Despreaux, qui avoit foin, 
de lui envoler un exemplaire de fes. 
Oeuvres toutes les fois qu’on les

11η-

offev.fi
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On ne voit point mes vers, à l’envi de Montreuil, 
Groflîr impunément les feuillets d’un Recueil.

85 A peine quelquefois je me force à les lire, 
Pour plaire à quelque Ami, que charme la Satire, 
Qui me flatte peut-être, & d’un air impofleur, 
Rit tout haut de l’Ouvrage, & tout bas de l’Auteur. 
Enfin c’eft mon plaifîr: je me veux fatisfaire;

90 Je ne puis bien parler, & ne faurois me taire5 
Et dès qu’un mot plaifant vient luire a mon elprit. 
Je n’ai point de repos qu’il ne foit en écrit: 
Je ne réfifte point au torrent qui m’entraîne.

Mais c’eft aflez parlé. Prenons un peu d’haleine. 

95 Ma main, pour cette fois, commence à fe lafler. 
Finiflons. Mais demain, Mufe, à recommencer.

imprimoit. L’Abbé de Montreuil 
mourut à Valence, au mois de Juil
let, 1692. étant logé chez Mr. de 
Cosnac, fon ami, alors Evêque de 
Valence , & enfuite Archevêque 
d’Aix. En 1671. Montreuil fit im
primer à Paris toutes fes Oeuvres, 
qui confiftent en vers, & en des 
Lettres.

I μ i T. Ibid. On ne voit point me! 
vers,&c.') Horace,Liv.I. Satire IV. 71.

Nulla taberna meos habeat, neque 
pila libellos,

Queis manus infudet vulgi, Her- 
mogenisque Tigelli.

I μ i T. Vers 85. A peine quelque
fois je me force à les lire, &c.) Ho
race au même endroit ;

Non recito cuiquam, nifi amicis, 
idque coactus:

Non ubivis, coramve quibuslibet.

Ve r s 88· Rit tout haut de l'Ouvra
ge , Jÿ tout bas de l’Auteur.') Quand 
Mr. Despreaux lut fa première Sati
re à l’Abbé Furetiere , comme on 
l’a dit ci-devant , il s’aperçut qu’ à 
chaque trait cet Abbé fourioit amè
rement , & laiflbit entrevoir une 
joie maligne, prévoïant que Γ Au
teur alloit. s’attirer bien des Enne
mis : f^oilà qui efi bon, difoit-il 
d’un air railleur : Mais cela fera du 
bruit. Ce trait n’échapa pas à no
tre Poète, & c’eft & quoi il fait al- 
lufion dans çe vers, & dans les trois 
précedens.

G 2 SATIRE
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SATIRE VIII.
A MONSIEUR M”*.

* C’ eft ainfi que l’Auteur la nommoit , Jÿ non pas la Satire contre 
l'Homme.

DOCTEUR DE SORBONNE.

De tous les Animaux qui s'élèvent dans l’air. 
Qui marchent fur la terre, ou nagent dans la mer, 

De Paris .au Pérou, du Japon jusqu’à Rome, 
Le plus fot animal, à mon avis, c’eft l’Homme.

S Quoi? dira-1-on d’abord, un ver, une fourmi. 
Un infede rampant qui ne vit qu’à demi. 
Un taureau qui rumine, une chevre qui broute, 
Ont l’efprit mieux tourné que n’a l’Homme ? Oui fins doute. 
Ce difcours te furprend, Dodeur, je l’apperçoi.

L’Hom-

Les fept Satires precedentes aïant 
été publiées en 1666. la plupart 

de ceux qui y avoient été maltraités, 
fe déchaînèrent contre l’Auteur. Il ne 
daigna pas répondre, du moins fur le 
ton ferieux, à leurs libelles, ni à leurs 
injures, mais il compofa la Satire 
adrcffée à fon Efprit, qui eft la neu
vième, & dans laquelle , fous pré
texte de fe faire lui-même fon pro
cès , il fe juftifie de tous les cri
mes que fes Ennemis lui avoient 
imputés. Le Poète , après avoir 
fait fon Apologie dans cette Satire, 
entreprit de traiter unfujet plus gé
néral , & qui fût au goût de tout 
le monde. Dans cette vue il fit la 
Satire de l’Howme*.  Ces deux Piè
ces , qui avoient été compofées en 
l’année 1667. furent publiées fépa- 

rement en 1668. La Satire de 
l’Homme parut la première, & on 
en fit en même tems plufieurs édi
tions , qui furent débitées avec une 
rapidité prodigieufe. C’eft de tous 
fes Ouvrages, celui qui a eu le plus 
de cours en particulier. Cette Sa
tire eft tout-à-fait dans le goût de 
Perfe , & marque un Philofophe 
chagrin qui ne peut fouffrir les vi
ces des Hommes. Elle eft adreflee 
ù Mr. Μ 0 r e i. Doéteur de Sor
bonne. Ce Docteur étoit furnom- 
mé la Mâchoire d’Ane, parce qu’il 
avoit la mâchoire fort grande & 
fort avancée : c’eft pour cette raifon 
que notre Poète lui addreifa cette 
Satire, à la fin de laquelle il met 
l’Homme au deflbus de l’Ane mê
me ; & ce fut Mr. Boileau,

Do-
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10 L’ Homme de la Nature eil le Chef & le Roi.
Bois, prez, champs, animaux, tout eft pour foii ufage ;
Et lui feul a, dis-tu, la Raifon en partage.

Il eft vrai, de tout tems la Raifon fut fon lot:
Mais de-là je conclus que l’Homme eft le plus fot.

15 Ces propos, diras-tu, font bons dans la Satire, 
Pour égaler d’abord un LeHeur qui veut rire: 
Mais il faut les prouver. En forme. J’y confens. 
Répons-moi donc, Doéleur, & mets-toi fur les bancs.

Qn’efl ce que la Sageflc? Une égalité d’ame,
20 Que rien ne peut troubler, qu’aucun defir n’enflame; 

Qui marche en fes confeils à pas plus mefurés, 

Qu’un Doïen au Palais ne monte les degrés.
Or cette égalité, dont fe forme le Sage, 
Qui jamais moins que l’Homme en a connu l’ufage?

G 3 La
Doiteur de Sorbonne, frere du Poë
te , qui lui confeilla de dedier fa 
Satire à Mr. Morel. Il étoit grand 
ennemi des Janfeniftes, contre les
quels il a compofé divers Ouvrages, 
mais tous alfez mauvais. Cepen
dant le Poëte Santeul fit des vers 
Latins , dans lesquels il affecta de 
louer ce Docteur ; de ce que par fes 
difcours & par fes écrits il avoit 
confondu les Difciples de Janfénius ; 
comme Samfon défit les Philiftins 
armé d’une mâchoire d’Ane. 
Claude Morel étoit de Châ- 
lons en Champagne d’une bonne 
famille de Robe. Il mourut à Pa
ris le 30. d’Avril 1679. étant Doien 
de la Faculté de Théologie & Cha
noine Théologal de Paris. 11 avoit 
refufé l’Evêché de Lombez.

Im it. Vers 1. De tous les Ani
maux &c.) Homère, Iliade L.XVII.

a éxageré la mifère de l’Homme 
par une femblable comparaifon : De 
tous les animaux qui refpirent, Jÿ qui 
rampent fur la terre, il n’y en a point 
de plus malheureux que l’Homme.

Vers 13. Il eft vrai.} C’ cit le 
Poëte qui reprend ici le Difcours. 
Comme cette Satire eft un Dialogue 
entre le Poëte & le Doéteur, il faut 
prendre garde aux difcours de l’un 
& de l’autre.

Vers 17. Mais il faut les prouver. 
En for me, y y confens.) Ces der
niers mots , yy confens, font du 
Poëte. Le reite eft du Docteur. 
En forme : ce mot, détaché de ce 
qui précédé, eft un trait qui cara- 
élèriie bien le perfonnage & mar
que mieux le Dialogue, que fi l’Au
teur avoit mis tout de fuite : Mais 
il faut les prouver en forme. Cela 
feroit froid.

Imit.
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iS La Fourmi tous les ans traverfant les guérèts, 
Groflit fes magafins des tréfors de Cérèsj 
Et dès que l’Aquilon, ramenant la froidure, 
Vient de fes noirs frimats attrifter la Nature, 
Cet animal, tapi dans fon obfcurité,

30 Jouit l’hiver des biens conquis durant l’été. 
Mais on ne la voit point d’une humeur inconflante, 
Pareifeufe au printems, en hiver diligente, 
Alfronter en plein champ les fureurs de Janvier, 

Ou demeurer oifive au retour du Bélier.
55 Mais l’Homme, fans arrêt

Imit. Vers 2f. La Fourmi tous 
les ans traverfant les guérèts &c.) 
lior. L. I. Sat. I. 33. & ièqq.

Parvula (nam exemplo efi} magni 
Formica laboris

Ore trahit quodcumque potefi, at
que addit acervo

Quem fruit, haud ignara, ac non 
incauta futuri.

Qua, fitnitl inverfum contrifiat 
Aquarius annum,

Non usquam prorepit, & illis uti
tur ante

Quafitis fapiens.

Vers 34. —.....  Au retour du
Bélier.} C’eft-à-dire, au retour du 
Printems , car le Printems com
mence quand le Soleil entre dans 
le figne du Bélier.

I m i T. Vers 35'. Mais l'Homme, 
fans arrêt, &c.) Horace, Liv. I. Epi- 
tre I. 97. & fuiv.

dans fa courfe infenfée.
Vol-

— -■ Quid mea cùm pugnat fen- 
tentia fecum?

Quod petiit, fpernit : repetit, quod 
nuper omifit ;

Æfiuat, îÿ vita disconvenit ordim 
toto.

Vers 39. Ce qu' un jour il ab
horre, en l'autre il le fouhaite.) L’Au
teur auroit pu mettre, Ce qu'un jour 
il abhorre, un autre il le fouhaite.

Vers 42. ------ - Des Saints qu'a
célébrés Bufii.) Le Comte deBussi- 
R a b u T i n avoit fait un petit Li
vre, relié proprement en manière 
d’Heures, où, au lieu des Images 
que l’on met dans les Livres de 
prières , étoient les portraits en 
mignature de quelques Hommes de 
la Cour, dont les Femmes étoient 
foupconnées de galanterie. Et, ce 
que dans la fuite il a lui même con
damné tout le premier, il avoit mis 
au bas de chaque portrait , un pe
tit discours en forme d’Oraifon ou 
de Prière, accommodée au fujet. Il 
avoit äuffi compote rHifioire amou- 
reufe des Gaules , où il décrivoit 

d’une
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Voltige înceflainment de penfée en penfée: 
Son cœur, toujours flottant entre mille embarras. 
Ne fait ni ce qu’il veut, ni ce qu’il ne veut pas. 

Ce qu’un jour il abhorre, en l’autre il le fouhaitte. 
40 Moi? j’irois époufer une Femme coquette?

J’irois, par ma confiance aux alïrons endurci, 
Me mettre au rang des Saints qu’a célébrés BuiE? 
Allez de Sots fans moi feront parler la Ville, 
Difoit, le mois paifé, ce Marquis indocile, 

45 Qui depuis quinze jours dans le piège arrêté,
Entre les bons Maris pour

d’une manière très - fatirique , les 
galanteries des principales perfon- 
nes de la Cour. Ce Livre fut la 
caufe de fa disgrâce. Les Lettres 
fuivantes fervent encore à l’expli
cation de ce vers.

Lettre de Madame de S C u D E R l 
à Mr. le Comte de B u s s I, 

du 4. Août, 16^4.

„Aimez-vous, Moniteur , que 
„Despreaux ait nommé votre nom 
„dans une de fes Satires? J’ai ouï 
„dire que le Roi avoit demandé ce 
„que c’étoit qu’il vouloit dire à 
„l’endroit où il parle devons ; & 
„qu’on lui répondit d’une manière 
„qui vous auroit fâché , fi vous la 
„faviez............

Répovfe du Comte de BuJJi, du 
8· Août..

,,L’ endroit où Despreaux m’a 
„nommé dans fes Satires, fait plus 
„contre lui que contre moi. Il y a 
„dit, les Saints qu'. a célébrés Buffi, 
«pour dire, les Cocus. La Métapho-

exemple cité,
G 4 Croit

,,re eft ridicule. Pour moi je ne 
„voi pas que cela m’ait fait ni bien 
„ni mal, ni que la réponfe qu’on 
„auroit pu faire au Roi, ait dû me 
„déplaire. D’ailleurs Despreaux 
„eft un Garçon d’efprit & de mé- 
„rite que j’aime fort.

Lettre de Madame de Scuderi* 
du 19.Août....

„Pour Despreaux, je ne trouve 
„pas qu’un homme comme vous, 
„quoique vous en puifiiez dire, 
„doive être cité fi légèrement que 
„vous l’avez été. Le Roi, à ce qu’ 
„on m’a dit, demanda ce que c’étoit 
„les Saints, que .vous aviez célébrés ? 
„& Γ on lui répondit, que c’ étoit 
„une badinerie un peu impie que 
„vous aviez faite. Je ne trouve pas 
„cela plaifant.

Cette Dame étoit la veuve du fa
meux Gouverneur de Notre-Dame 
de la Garde, Meftire George d e 
Scuderi, peu ménagé en divers 
endroits des Oeuvres de notre Sa
tirique, contre lequel, pour venger 
la mémoire de fon Epoux, elle au

roit
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Croit que Dieu, tout exprès, d’une côte nouvelle 
A tiré pour lui feul une Femme fîdelle.
Voilà l’Homme en effet. Il va du blanc au noir.

$0 II condamne au matin fes fentimens du foir. 
Importun a tout autre, à foi-même incommode. 
Il change à tous momens d’efprit comme de mode : 
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc: 
Aujourd’hui dans un casque, & demain dans un froc, 

ίί Cependant à le voir plein de vapeurs légères. 

Soi-même fe bercer de fes propres chimères, 
Lui feul de la Nature eft la baze & l’appui. 
Et le dixième Ciel ne tourne que pour lui.
De tous les Animaux il eft, dit-il, le Maître.

60 Qui pourroit le nier? pourfuis-tu. Moi peut-être. 
Mais fans examiner, fi, vers les Antres fourds, 

L’Ours a peur du Paffant, ou le Paffant de l’Ours. 
Et fi, fur un Edit des Paftres de Nubie, 
Les Lions de Barca vuideroient la Libye:

Ce
roit bien voulu animer Mr. le Comte 
de Bufli. Elle mourut à Paris au 
commencement de l’année 17η. 
Les Lettres, dont on vient de rap
porter les fragmens, n’ ont pas été 
imprimées.

Vers 47. Croit que Dieu , tout 
exprès, d'une cote nouvelle.) Votez 
la Remarque fur le vers 103. de la 
Satire X.

V e R s 53. Il tourne au moindre 
vent, il tombe au -moindre choc : &c.) 
L’Auteur faifoit cas de ce vers & du 
fuivant, tant pour leur beauté, que 
pour la ftngularité de la rime.

Vers 61. Mais fans examiner,β, 
vers les Antres fourds.) Un Critique 
habile * croit que les Antres fourds, 
donnent une idée trop vague , & 
ne font là que pour h rime : II 
voudroit que le Poète eût mis :

* Mr. de la Monnaye.

Mais fans examiner par un trop 
long difcours.

Si Γ Ours craint le Paffant ; fi le 
Paßant craint POurs.

V e R s 63. Et fi, fur un Edit des 
Pafires de Nubie, &c.) La Nubie eft 
un grand Pais de l’Afrique, au Midi 

du
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65 Ce Maître prétendu, qui leur donne des lois. 
Ce Roi des animaux, combien a-t-il de Rois? 
L’Ambition, l’Amour, l’Avarice, la Haine, 
Tiennent comme un Forçat fon Efprit à la chaîne. 
Le fommeil fur fes yeux commence à s’épanche^.

70 Debout, dit l’Avarice, il efl tems de marcher. 
Hé lailfez-moi. Debout. Un moment. Tu répliqués? 

A peine le Soleil fait ouvrir les boutiques. 
N’importe, leve-toi. Pourquoi faire après tout?
Pour courir 1’ Ocean de l’un a l’autre bout,

7i Chercher jusqu’ au Japon la porcelaine & l’ambre, 
Raporter de Goa le poivre & le gingembre.
Mais j’ai des biens en foule, & je puis m’en palier. 
On n’en peut trop avoir; & pour en amalfer, 

Il ne faut épargner ni crime ni parjure:
80 Π faut IbufFrir la faim, & coucher fur la dure : 

Eût-on plus de tréfors que n’en perdit Galet, 
N’avoir en fa maifon ni meubles ni valet:

duRoïaume de Barca. II ya beau
coup de Lions dans les deferts de 
Barca.

I μ i T. Vers 69. Le fommeil fur 
fes yeux commence &c.J Perfe, Sati
re V. vers 132. iÿ fuiv.

Mane figer ftertis ; furge, inquit
Avaritia : eia,

Surge. Negas ; in fiat: Surge, in
quit. Non queo. Surge.

En, quid agam ? Rogitas ? Safer- 
das advehe Ponte,

G 5 Par-
Cafioreum, fiuppas, ebenum, thus, 

lubrica Coa ;
Tolle recens frimas fifer è fitiente 

Camele.

Verte aliquid, jura.

Vers 76. Rapporter de Goa.) Ca
pitale des Etats que les Portugais pof- 
fcdent dans les Indes Orientales. 
Cette ville eft célèbre par fon Port 
de mer , & par le grand commer
ce qui s’y fait.

V e R s 81. Eût-on plus de tréfors 
que n’ en perdit Galet.) Fameux 

Joueur
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Parmi les tas de blé vivre de feigle & d’orge.
De peur de perdre un liard, fouffrir qu’on vous égorge. 

85 Et pourquoi cette épargne enfin? L’ignores - tu ?
Afin qu’un Héritier bien nourri, bien vêtu, 
Profitant d’un tréfor en tes mains inutile, 
De fou train quelque jour embarrafle la Ville.
Que faire? il faut partir. Les Matelots font prêts.

9° Ou, fi pour l’entraîner l’argent manque d’attraits. 
Bien-tôt l’Ambition, & toute fon efcorte, 
Dans le fein du Repos, vient le prendre à main, forte 
L’envoie en furieux au milieu des hazards. 
Se faire eftropier fur les pas des Céfars ,

95 Et cherchant fur la brèche 
De fa folle valeur embellir

Joueur qui avoit gagné au jeu des 
iômmes immenfes , qu'il reperdit 
dans la fuite. Il avoit fait bâtir à 
Paris l’Hôtel de Sulli, dans la rue 
St. Antoine ; mais il le joua en un 
coup de dés. Après avoir perdu 
tout fon bien, il alloit encore jouer, 
dit-on, avec les Laquais dans les 
rues, & même fur les degrés de 
la maifon qui lui avoit apartenu. 
Regnier a fait mention de ce Joueur 
dans fa quatorzième Satire.

Gallet a fa raifon ; & qui croira 
fon dire,

Le bazard pour le moins lui pro
met un Empire,

Toutefois au contraire étant leger 
iÿ net,

N’ayant que Pefperance lÿ trois des 
au cornet,

* Rabelais, I. 30.

une mort indiferète, 
la Gazette.

Tout
Comme fur un bon fond de rente & 

de receptes,

Dejfus fept ou quatorze il afigne 
fes debtes.

Il n’ y a pas long tems, dit Mé
nage , qu’ il y avoit à Chinon une 
famille du nom de Galet : Galet 
le joueur étoit de cette famille, & 
Ulrich ou H u r l i Galet, 
Maître des Requêtes de Grandgou- 
fier, en étoit auin *. Menage l’avôit 
ouï dire à Galet le joueur. Dici.Ety- 
mol. au mot Galet.

V e r s 84· De peur de perdre un 
liard, fouffrir quon vous égorge.') Ce 
vers & les fix précedens fond allufion 
à l’avarice outrée du Lieutenant Cri
minel Tardieu, & de fa femme, qui 
avoient été aflaiTmés dans leur mai
fon, fur le Quai des Orfèvres. Leur 

avan-
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Tout-beau, dira quelqu’un, raillez plus a propos;
Ce vice fut toujours la vertu des Heros.
Quoi donc? à votre avis, fut-ce un fou qu’Alexandre ? 

ίσο Qui? cet écervelé, qui mit l’Afie en cendre?
Ce fougueux l’Angéli, qui de fang altéré, 
Maître du Monde entier, s’y trouvoit trop ferré? 

L’enragé qu’il étoit, né Roi d’une province, 
Qu’il pouvoit gouverner en bon & fage Prince, 

105 S’en alla follement, & perdant être Dieu,
Courir comme un Bandit qui n’a ni feu ni lieu;
Et traînant avec foi les horreurs de la guerre, 
De fa vafle folie emplir toute la Terre.
Heureux! fi de fon tems, pour cent bonnes raifons, 

no La Macédoine eût eu des Petites-Maifons,
Et

aventure eft décrite dans la Sa
tire X. Voter. les Remarques au 
même endroit.

Chang. Vers 91. Bien-tot ΓAm
bition, Jÿ toute fon efcorte.) Dans les 
premières éditions il y avoit : Avec 
meilleure efcorte.

\eks ioi. Ce fougueux l’Angéli.) 
Le Pere Bouhours, dans fon 
quatrième Dialogue de la Manière de 
bien penfer, parlant de certains faits 
hiftoriques qui deviennent obfcurs 
par le tems : „J'en dis autant du 
„Nom que porte Alexandre dans la 
„Satire contre l’Homme. Ce fougueux 
„l’Angéli, &c. Cela eft clair main- 
„tenant, parce que nous favonsque 
„l’Angéli étoit un Fou de la Cour, 
„que le Prince de Condé avoit ame- 
,,né de Flandres. Et fi cela devient 
„obfcur avec le tems, il ne faut pas 
„s’en prendre à l’Auteur.“ Voïez 
le vers 112. de la Satire I. & la Re

marque fur ce même vers, où il eft: 
parlé de l’Angéli.

IΜ i T. Vers 102. Maître du Mon
de entier , s'y trouvoit trop ferré?) 
Juvénal Sat. X. vers 168.

Unus Peliao Juveni non fyfficit 
Orbis :

Æftuat infelix angufto limite mundi.

On peut voir Sénèque, de Benef. 
L. 1. c. 13.

V e R s no. La Macédoine eût eu 
des Petites-Maifons.) Les Petites-mai- 
fous font un Hôpital de Paris , où 
l’on enferme les Fous. Voïez la Re 
marque fur le vers 4. de la Satire IV.

/. des Marets a cenfuré Mr. 
Despreaux d’avoir fait ici la Satire 
d’Alexandre le Grand d’une manière 
qui retombe fur Louis XIV. „Voilà, 

„dit-
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Et qu’un iage Tuteur l’eût, en cette demeure, 
Par avis des Parens, enfermé de bonne heure.

Mais fans nous égarer dans ces digreffions;
Traiter, comme Senaut, toutes les pallions, 

115· Et les diilribuant par clades & par titres,

Dogmatizer en vers, & rimer par chapitres :
LaiiTons-en difcourir la Chambre, ou Coëlfeteau:

Et volons l’Homme enfin par l’endroit le plus beau.
Lui feul vivant, dit-on, dans l’enceinte des Villes, 

120 Fait -voir d’honnêtes mœurs, des coutumes civiles,

„dit-il, un Poète bien judicieux, de 
„condamner aux petites maifons un 
„fi grand Roy, qui fortit de fon Etat, 
„aïant entrepris de vanger la Grece 
„des ravages que Xerxes y avoit faits, 
„& de domter l’Afie ; & de ne con- 
„fiderer pas qu’il offenfe le Roy, 
„qui eft forti de fon Etat pour pal- 
„fer en Flandre , & dans la Hol- 
„lande.“ Pradon dans fes Nouvelles 
Remarques fur tous les Ouvrages du 
Sieur D*** (Despreaux), imprimées 
en i68$ , lui fait le même repro
che : „II ne fe Convient pas, dit-il, 
„que ce même Alexandre qu’il traite 
,,àz fou & dCêcerveHé eft dans d’au- 
„tres endroits l’image de notre 
„Grand Monarque, & le Heros au- 
,,quel il le compare dans fon Art 
,Poétique, 

9
„Qu’ il foitte! que Cefar, Alexandre, 

ou Louis,
Du MoNTEIL.

Vers i 14. Traiter, comme Senaut, 
toutes les payions.') Le P. Jean 
François Senaut, Général 
de la Congrégation de l’Oratoire, a 
•fait un Traité de l'ufage des Payions.

Vers 117.. Laijfons en discourir 
la Chambre, ou Coeffeteau.) Marin

Sc
C u r e a u de la Chambre, 
Médecin ordinaire du Roi, a fait le 
Caractère des Payions, outre plufieurs 
autres Ouvrages. Il étoit de l’Aca
démie Françoife, & mourut à Paris 
au mois de Novembre 1669. âgé 
de 76. ans. Nicolas Coef
fet e a u, Religieux de l’Ordre de 
St. Dominique, nommé à l’Evêché 
de Marfeille, a compofé le Tableau 
des Paffions humaines, leurs canfes, iÿ 
leurs effets.

Vers 119. Lui feul vivant, dit- 
on, dans l'enceinte des Villes, &c.) Ce 
vers , & les trois fuivans, font 
d’nne facilité, & d’une douceur ad
mirables : Cependant l’Auteur di- 
foit, que, de tous les vers qu'il 
avoit faits, c’étoient ceux-ci qu’il 
avoit le plus travaillés , & qui lui 
avoient coûté le plus de tems & de 
peine.

I μ i T. Vers 125; Voit-on les Loups 
brigans, &c.) Horace, EpodeVII. 
Il, 12.

Neque hic lupis mos, nec fuit leo
nibus

Unquam, nifi in dispar, feris.
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Se foit des Gouverneurs, des Magiftrats, des Rois, 

Obferve une police, obéit à des lois.
Il eft vrai. Mais pourtant, fous lois & fans police. 

Sans craindre Archers, Prévôt, ni Suppôt de Juftice, 
125 Voit-on les Loups brigans, comme nous inhumains,

Pour détroufler les Loups, courir les grands chemins ?
Jamais pour s’agrandir, vit-on dans fo manie
Un Tigre en factions partager l’Hyrcanie?
L’Ours a-t-il dans les bois la guerre avec les Ours? 

130 Le Vautour dans les airs fond-il fur les Vautours?

A-t-on
Juvénal a étendu la même penfée, 
dans fa XV. Satire, vers 159.

Sed jam ferpentum major concor

dia , parcit
Cognatis maculis fimilis fera, quan

do leoni
Fortior eripuit vitam leo ? quo ne

more umquam
Exfpiravit aper majoris dentibus 

apri ?

Indica tigris agit rabida cum ti
gride pacem

Perpetuam : favis inter fe convenit 
urfis.

Aft homini &c.

Notre Auteur a parfaitement bien 
traduit le Latin de ces deux Poètes, 
& y a joint d’autres exemples. Il 
a auffi vifé à ce paifage de Pline le 
Naturalise: Denique, cetera animan
tia in fuo genere probè degunt : con
gregari videmus if ftare contra difi- 
wilia. Leonum feritas inter fe non

* Secrétaire d’Etat qui entra dans la Congrégation

dimicat : Serpentium morfus non petit 
ferpentes : ne maris quidem bellua aç 
pifces, nifi in diverfa genera, faviunt. 
At, Hercules! Homini plurima ex 
homine funt mala. Plin. L. VII. in 
princ. On peut voir les réflexions 
que Mr. Bayle a faites fur cet 
endroit de notre Poëte , dans fon 
Diftionaire hifiorique critique, au 
mot, Barbe, Remarque C.

Vers 128.----Partager ΓHyr
canie ?) Province de la Perfe au Mi
di de la Mer Caspienne.

Chang Vers 129. L’Ours a-t-il 
dans les bois la guerre avec les Ours ?) 
Ce vers étoit autrement dans les pre
mières éditions :

L’Ours fait-il dans les bois la guerre 
avec les Ours?

Tous les Amis de l’Auteur, parti
culièrement Mr. de Brienne *, La 
Fontaine, & Racine, remarquèrent 
que l’on ne difoitpas, Faire la guerre 
avec quelqu’un: mais à quelqu’un; 
& qu’ainfi il faloit dire : L'Ours 
fait-il la guerre aux Ours ? Chacun 
s’efforça de corriger ce vers , mais 

per

de l’Oratoire l’an 1664.
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A-t-on vu. quelquefois dans les plaines d’Afrique, 
Déchirant à l’envi leur propre République, 
Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combattre follement pour le choix des Tyrans?

<35 L’animal le plus fier qu’ enfante la Nature, 

Dans un autre animal relpecle fa figure. 
De fa rage avec lui modère les accès. 
Vit fans bruit, fins débats, fans noife, fans procès. 
Un Aigle, fur un champ prétendant droit d’Aubaine, 

140 Ne fait point appeller un Aigle à la huitaine.
Jamais contre un Renard chicanant un poulet, 
Un Renard de fon fac n’alla charger Rolet. 
Jamais la Biche en rut n’ a pour fait d’impuiilance 
Traîné du fond des bois un Cerf à l’Audiance, 

145 Et jamais Juge, entr’ eux ordonnant le Congrès, 

De ce burlesque mot n’a fali fes arrêts.

On

perfonne n’ y put réüffir , & il fut 
imprimé avec cette négligence. Il 
avoit même efluïé plufieurs éditions, 
lors qu’enfin l’Auteur trouva le 
inoïen de le rectifier, par le chan
gement d’un feul mot. L'Ours a-t- 
il dans les bois la guerre avec les Ours? 
Ce changement fut fait dans l’édi
tion de 1674. on fut étonné qu’une 
correction fi facile eût été fi diffi
cile à trouver par de fi habiles gens·.

Imit, Vers 133. .Lions contre 
Lions, &c.) Ces deux vers font pa
rodiés de Cinna, Tragédie de Cor
neille; Aétel. Scène3.

Romains contre Romains , Parens 
contre Parens,

Combattaient feulemen t pour le choix 
des Tyrans.

V r r s 119. Un Aigle fur un champ 
prétendant Droit d'Aubaine.) Le 
Droit d’Aubaine eft le Droit de 
prendre la fuccefiion d’un Etranger 
qui meurt en France. Ce Droit 
appartient au Roi feul, dans fon 
Roïaume. Ainfi, Ce n’eft pas au 
hazard que le Poète attribue à l’Aigle 
leDroit d’Aubaine, qui eft un Droit 
Roïal ; car l'Aigle eft le Roi des 
Oifeaux. .Ur./MkA de. ,

Vers 142. Un Renard de fon fae 
n' alla charger Rolet.) Procureur au 
Parlement, dont il a été parlé dans 
la Satire I. vers 2. L’exemple du Re
nard eft d’autant plus jufte, que Ro- 
l e t avoir la phyfionomie & les in
clinations d’un Renard.

Vers 145. Et jamais Juge entr* 
eux ordonnant le Congrès, &c.) Le

Con-
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On ne connoît chez eux ni Placets, ni Requêtes, 
Ni haut ni bas Confeil, ni Chambre des Enquêtes, 
Chacun l’un avec l’autre en toute fureté

»50 Vit fous les pures lois de la fimple Equité. 
L’Homme feul, l’Homme feul, en fa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s’égorger foi-même.
C’étoit peu que fa main, conduite par l’Enfer, 
Eût paîtri le falpètre, eût aiguifé le fer.

W II falloir que fa rage, à l’Univers funefle, 
Allât encor de lois embrouiller un Digefle;
Cherchât pour l’obfcurcir des glofes, des Doâeurs, 
Accablât l’Equité fous des monceaux d’Auteurs, 

Et pour comble de maux apportât dans la France
160 Des harangueurs du tems l’eiinuïeufe éloquence. 

Doucement, diras - tu. Que fert de s’emporter ?
L’Homme a fes pallions; on n’en fauroit douter;

II
Congrès eft une preuve honteufe 
qui le faifoit en préfence de Chirur
giens & de Matrones, par ordon
nance desjuges Ecclefiaftiques, quand 
une femme demandoit la diiïblution 
du mariage à caufe de TimpuiiTance 
du mari. Ces deux vers, qui fra- 
pèrcnt Mr. le Premier Prefident de 
Lamoignon , ne contribuèrent pas 
peu à faire abolir l’ufage du Com- 
grès. En effet, depuis la publica
tion de cette Satire, toutes les fois 
qu’ il fe préfenta au Parlement 
quelque contcftation au fujet du 
Congrès, ce fage Magiftrat fe dé
clara contre cette épreuve. Mr. de 
Lamoignon fon fils, Avocat Géné
ral, portant la parole en 1674. dans 
une caufe de cette efpèce, témoigna 
la jutte horreur que l’on devoit

avoir de cet ufage odieux, qui of- 
fenfe, dit-il, les bonnes mœurs, la 
Religion , la Juftice, & la Nature 
même. Enfin, en 1677. Mr. le P. 
Préfident de Lamoignon prononça 
un Arrêt en forme de Reglement, 
qui abolit pour toujours la preuve 
inutile & infame du Congrès. Jour
nal du Palais, Tom. III. p. 466. jÿ 
Tom. V. p.l.

Imit> Vers 153. C’étoit peu que 
fa main &c.) Juvénal Satire XV. 
165·

Aft homini ferrum lethale incude 
nefandâ

Produxijfe parum eft.
Imit.
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Il a comme la mer fes flots & fes caprices. 
Mais fes moindres vertus balancent tous fes vices.

«6; N’eft-ce pas l’Homme enfin, dont l’art audacieux 
Dans le tour d’un compas a mefuré les Cieux? 
Dont la vafte Science, embraiïànt toutes chofes, 
A fouillé la Nature, en a percé les caufes? 
Les Animaux ont-ils des Univerfités?

170 Voit-on fleurir chez eux des quatre Facultés? 
Y voit-on des Savans en Droit, en Médecine, 
Endoifer l’écarlate, & fe fourrer d’hermine ? 
Non fins doute, & jamais chez eux un Médecin 
N’empoifonna les bois de fon art aflaflîn.

17s Jamais Doéleur, armé d’un argument frivole, 
Ne s’enroua chez eux fur les bancs d’une Ecole. 
Mais fans chercher au fond, fi notre Elprit deçà 
Sait rien de ce qu’il fait, s’il a jamais rien fû, 
Toi-même, répons-moi. Dans le fiècle où nous fommes, 

180 Eft-ce au pié du fivoir qu’on mefure les hommes?
Veux-tu voir tous les Grands à ta porte courir?

Dit
Imit. Vers 166. Dans le tour 

d’un compas a mefuré les Cieux.) Vir
gile, Eglog. III. v. 4ï.

Imit. Vers igi. Veux-tu voir 
tous les Grands à ta porte courir?) 
Horace, Art Poétique, vers 325.

Defcripßt radio totnm qui Gentibus 
Orbem.

Et Horace, Liv.I. Ode XXVIII, 5.

Aërias tentajfe domos, animoque 
rotundum 

Percnrriße polum.

Romani pueri longis rationibus aßem 

Difcunt in partes centum diducere : 
dicat

Filius Albini , fi de quincunce re
mota eft

Uncia, quid fuperat? poteras dixif- 
fe. Triens. Heus,

Rem
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Dit un Pere a fon Fils, dont le poil va fleurir; 
Pren-moi le bon parti. Laiife-là tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils ? Vingt livres. 

185 C’eft bien dit. Va, tu fais tout ce qu’il faut favoir.
Que de biens, que d’honneurs fur toi s’en vont pleuvoir ! 

Exerce-toi, mon Fils, dans ces hautes Sciences;
Prens, au lieu d’un Platon, le Guidon des Finances: 
Sache quelle Province enrichit les Traitans;

190 Combien le fel au Roi peut fournir tous les ans.
Endurci-toi le cœur. Sois Arabe, Corfaire, 
Injufle, violent, fans foi, double, fauiTaire.
Ne va point flottement faire le généreux.
Engraiifle - toi, mon Fils, du fuc des malheureux,

<95 Et trompant de Colbert la prudence importune, 
Va par tes cruautés mériter la fortune.
Aufli-tôt tu verras Poëtes, Orateurs,
Rhéteurs, Grammairiens, Aflronomçs, Dodeurs,
Dégrader les Heros pour te mettre en leurs places, 

200 De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces,
Te

Rem poteris fer vare tuam. Redit
uncia: quid fit?

Semis, &c.

Vers 184. Cent francs au denier 
cinq, combien font-ils ? Vingt Livres.) 
C’eft un ufurier qui parle, & qui, 

lieu d’interroger fon fils fur le 
pié du denier vingt, qui eft l’intérêt 
légitime, l’interroge fur le pic du 
denier cinq, qui eft fon interet or
dinaire.

Vers 188-------- Le Guidon des
Finances.) Livre qui traite des droits

Tome I.

revenus du Roi , & de tout ce 
qui concerne les Finances. 11 étoit 
d’un grand ufage autrefois, mais 
l’habileté de nos Financiers l’a ren
du fort inutile.

Vers 195·. Et trompant de Col
bert &c.) Miniftre & Secrétaire 
d’Etat, Controllern-Général des Fi
nances. &c.

Vers 200, De tes titres pom
peux enfler leurs dédicaces.) Il a voulu 
parler du grand Corneille, qui 
reçut une fomme confiderable, pour

LJ dédier
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Te prouver à toi-même en Grec, Hebreu, Latin, 
Que tu fais de leur Art & le fort & le lin.

j Quiconque eft riche eft tout. Sans fagefie il eft fage, 
/ Il a, fans rien favoir, la Science en partage.

, 205 II a l’efprit, le cœur, le mérite, le rang, 
La vertu, la valeur, la dignité, le fang. 
11 eft aimé des Grands, il eft chéri des Belles. 
Jamais Sur-Intendant ne trouva de Cruelles. 
L’or même à la Laideur donne un teint de beauté:

210 Mais tout devient affreux avec la pauvreté.
C’eft ainli qu’à fon fils un Ufurier habile
Trace vers la Richeife une route facile:
Et fouvent tel y vient, qui fait pour tout fecret,

Cinq
las F 0 u qy e τ Procureur Géné
ral au Parlement de Paris, a été le 
dernier Sur-Intendant des Finances.

dédier fon Cinna à Montoron, 
riche Partifan. Depuis ce tems-là 
on a apellé les Epitres dédicatoires 
de cette efpèce-là , des Epitres à la 
Montoron.

Ce n' eft que Maroquin perdu 
Que les Livres que l’on dédie. 
Depuis que Montoron mandie, &c.

S c A R R o N.

ï m i T. Vers 203. Quiconque eft 
vicie eft tout, &c.) Horace L. I. Ep. 
VI. v.36.

Scilicet uxorem cum dote, fidemque 
iÿ amicos,

Et genus, d formam Regina pecu
nia donat,

Ac lene nummatum decorat Suadela, 
Venusque.

Vers 208· Jamais Sur-Intendant 
ne trouva de Cruelles.) Mr, N 1 c 0-

V e R s 209. L’or même à la Lai
deur.) Ce vers étoit de cette ma
nière :

L’or même à Péliffon donne un teint 
de beauté.

Mr. P e'l i s s o n étoit d’une lai
deur fi étonnante, qu’une Dame lui 
dit un jour, qu’il abufoit de la per- 
mifiion que les hommes ont d’être 
laids. Son nom venoit là d’autant 
plus à propos, qu’il avoit été Pre
mier Commis de Mr. Fouquet, dé- 
fjgné dans le vers precedent. Mais 
dans l’Impreffion l’Auteur fuppri- 
ma le nom de Mr. Péliffon, ne vou
lant pas lui reprocher un défaut 
corporel dont il n’ étoit point cou
pable. Cependant, cet adouciffe- 
ment ne contenta point Mr. Péliffon; 
qui conferva toujours du reffenti- 
ment contre notre Poète. Dans le

Foïa-



SATIRE VIII. 115
Cinq & quatre font neuf, ôtez deux, refie fept. 

215 Apres cela, Doéleur, va pâlir fur la Bible;
Va marquer les écueils de cette mer terrible:
Perce la fainte horreur de ce Livre divin:
Confons dans un Ouvrage & Luther & Calvin: 

Débrouille des vieux tems les querelles célèbres: 
«20 Eclairci des Rabins les lavantes ténèbres:

Ahn qu’en ta vieilleife, un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heureux Faquin, 
Qui, pour digne lofer de la Bible éclaircie, 
Œ e paie en l’acceptant d’un, vous remercie, 

225 Ou, -fi ton cœur alpire à des honneurs plus grands. 
Quitte-là le bonnet, la Sorbonne & les bancs;

H 2 Et
Voïage de Bachanmont la Chapelle, 
on fait dire à des gens du peuple, 
qu’ils croïoient Mr. de Scuderi ;

Un homme de fort bonne mine,
Faillant, riche {ÿ tonjours bienniis ;

Sa fieur une beauté divine,
Et Péliffon un Adonis.

C’eft de lui que la Bruyère a dit, 
qu’ww. homme qui a beaucoup de mé* 
rite ÿ d’efprit, qui eft connu pour 
tel , n’ eft pas laid, même avec des 
traits qui font difformes ; on s’il a de 
Ja laideur, elle ne fait pas fonimpref- 
fion. La Bruyere, Chap. des 
Jugcmens, p. 426. Ed. de Bruxelles 
1697.

Paul Pe'i i s son F os t a- 
nier, natif de Cadres en Lan
guedoc, étoit Maître des Requêtes. 
Il avoit été reçu à l’Académie Fran- 
Çoife en 1652. en confédération de 
ce qu’il avoit écrit l’Hiftoire de 
ΓAcadémie , il mourut â Paris en 
J692,

IΜ î T. Ibid L’or même à la Lai
deur donne un teint de beauté.) Cor
neille dans fa Comédie de Milite, 
Act. L Sc. i.

L'argent dans le ménage a certaine 
fplendeur,

Oui donne un teint d’éclat à la 

‘même Laideur.

Vers 214. Cinq Jÿ quatre font 
neuf, ôter, deux, refte fept.') Ce vers 
eft fort ferre .· il contient les deux 
premi ères règles de l’Arithmetiqtie ; 
l’Addition, Si la Souftra&ion. Dans 
les premières éditions il y avoit : 
Cinq iÿ quatre font neuf ; Et dûns 
un autre vers qui a été retranché 
de la Satire I. Prêche que trois font 
trois. Mais il faut toujours dire ; 
Cinq iÿ quatre font neuf. Dix 
cinq font quinze. &c.

Imit. Vêts21Ç. Après cela, Dd- 
éteur, va pâlir fur la Bible, Scc.) Ce 
vers eft imité de Regnier, Satire IV1

Or,



ïi6 SATIRE VIII.

Et prenant déformais un emploi falutaire,
Mets-toi chez un Banquier, ou bien chez un Notaire:
LaiiTe-là faint Thomas s’accorder avec Scot:

«30 Et conclus avec moi, qu’ un Dodeur n’ eft qu’ un fot. 
Un Dodeur, diras-tu? Parlez de vous, Poëte.
C’eft pouffer un peu loin votre Mufe indifcrete.
Mais fans perdre en difcours le tems hors de faifon, 
L’Homme, venez au fait, n’a-t-il pas la Raifon?

S35 N’ eft - ce pas fon flambeau , fon pilote Adèle ?
Oui: Mais dequoi lui fert que fa voix le rappèle. 
Si fur la foi des vents tout prêt à s’embarquer, 
Il ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer? 
Et que fert à Cotin la Raifon qui lui crie, 

54oN’écri plus, guéri-toi d’une vaine furie;
Si tous ces vains confeils, loin de la reprimer, 
Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer? 
Tous les jours de fes vers, qu’à grand bruit il recite,

II
Or, va, romps - toi la tête, Jÿ de 

jour Jÿ de nuit

Paslis de£us un livre, à Γ appetit 
d'un bruit.

Qui nous honore après que nous 
flammes fous terre.

Vers 229. Laife-là Saint Tho
mas s'accorder avec Scot.) Les Dis
putes des Thomiftes & des Sco- 
tiftes font fameufes dans les Eco·· 
les. Jean D u n s vulgairement 
appelle Scot, parce qu’il étoitEcof- 
fois,fut furnommé leDofteurSub
til , fes opinions font fouvent opo- 
fées à celles de St. Tu ο μ a s.

Vers 238. Il ne voit point 
d'écueil qu' il ne l'aille choquer.) 
Après ce vers, le Poëte avoit def- 
fein de rimer cette penfée. Que 
dirais-tu, Doéleur, d'un homme qui 
ferait au milieu d’un bois pendant 
l'obfcnrité de la nuit; fâ qui ayant nn 
flambeau pour s'éclairer, ne laijferoit 
pas de s'écarter du chemin, pour s'al
ler jetter dans des précipices ? il eft 
à plaindre, dirais - tu :

Il a perdu Γ efprit, Jÿ demain dès 

l'aurore,

Il prendra, s'il m’en croit, douze

grains d'Ellébore.
C'eft



SATIRE VIII. 117

Il met chez lui Voifins, Parens, Amis en fuite. 
245 Car lors que fon Démon commence à l’agiter. 

Tout, jusqu’à fa Servante, eft prêt à deferter. 
Un Ane, pour le moins inflruit par la Nature, 
A l’inftinél qui le guide obéît fans murmure: 
Ne va point follement de fa bizarre voix 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les bois.
Sans avoir la Raifon, il marche fur fa route.
L’Homme feul, qu’elle éclaire, en plein jour ne voit goûte;
Réglé par fes avis, fait tout à contre-tems,
Et dans tout ce qu’il fait, n’a ni raifon ni fens.

255 Tout lui plaît & déplaît, tout le choque & l’oblige. λ 
Sans raifon il eft gai, fans raifon il s'afflige. \

Son efprit au hazard aime, évite, pourfuit, i
Défait, refait, augmente, ôte, éleve, détruit. 1

I μ i t. Vers 244. Il met chez lui 
Voifins, Parens, Amis en fuite.) Ho
race, Art Poétique, vers 474.

IndoSum, doituwque fugat recita- 
tor acerbus.

Et voit-on, comme lui, les Ours ni les Panthères,
260 S’effraïer fortement de leurs propres Chimères,

C eft bien dit : le Confeil eft fage- 

ment donné.

Et Guenaud chez Cotin n'eût pas 

mieux ordonné.

L’Auteur ne voulut point emploïcr 
ces vers, & fe contenta de mettre 
ce qui fuit. Et que fert à Cotin &c. 
Voïez les Remarques fur le vers 60. 
de la Sat. III.

H 3 Plus
Vers 246. Tout, jusqu'à fa Ser

vante , eft prêt à deferter.) L’Abbé 
Cotin avoit effectivement une Ser
vante , & n’ avoit point de Valet.

Chan g. Vers 258· Défait, re
faitaugmente, &c.j Première ma
nière :

Fait, défait Jÿ refait ; ôte, aug
mente détruit.

I Μ i T. Ibid. Défait, refait, aug
mente , &cj Horace I. Ep. I. 100.

Diruit, adificat, mutat quadrata 
rotundis, &c.

Chang.



«8 SATIRE V1ÎL

Plus de douze attroupés craindre le nombre impair. 
Ou croire qu’un Corbeau les menace dans l’air? 
Jamais l’Homme, dis-moi, vit-il la Bête folle 
Sacrifier à l’Homme, adorer fon idole,

«65 Lui venir, comme au Dieu des faifons & des vents. 
Demander à genoux la pluie, ou le beau tems?

Non. Mais, cent fois la Bête a vû l’Homme hypochondre 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre:
A vû dans un païs les timides Mortels

270 Trembler aux pies d’un Singe afiis fur leurs Autels; 
Et fur les bords du Nil les peuples imbéciles, 
L’encenfoir à la main, chercher les Crocodiles.

Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux? 
Que peut fervir ici l’Egypte & fes faux Dieux?

$75 Quoi? me prouverez-vous par ce difcours profane: 
Que l’Homme, qu’un Doéleur eft au deifous d’un Ane? 
Un Ane, le jouëc de tous les animaux,

Un
Ck a n g. Vers 261. Plus de don

ne attroupés craindre le nombre im
pair.

Oh croire qu'un Corbeau les menace 
dans Pair.)

Il y avoit dans les premières édi
tions :

De Fantômes en l'air combatre leurs 
defirs.

Et de vains argumens chicaner leurs 
plaißrs.

Le fens de ces deux vers étoit un 
peu libertin ; & Mr. Arnaud, Do- 

Qeur de Sorbonne, confeilla à l’Au
teur de le changer. Il fubftitua 
ceux-ci qui ne tombent que fur des 
fuperftitions frivoles & populaires. 
En effet, bien des gens croient qua 
lorsque l’on fe trouve treize à table, 
il y a toujours dans l’année un des 
treize qui meurt ; & qu’un Corbeau 
aperçu dans l’air , préfage quelque 
chofe de fmiftre.

Vers 267. —----- L'Homme hy
pochondre.) Quelques Critiques * ont 
prétendu qu’ il faloit dire Hypochon
driaque ; mais on ne fe fert de ce 
mot, qu’au fens propre, pourfignî- 
fier une perfonne malade des hy- 
pochondres, & c’ eft un terme da

* Pradon, dans fes Remarques.
Médc-



SATIRE VIH. «9
Un flupide animal, fujet à mille maux;
Dont le nom feul en foi comprend une fatire?

28o Oui d’un Ane : & qu’ a -1 - il qui nous excite à rire ? 
Nous nous moquons de lui ; mais s’il pouvoit un jour, 
Dodeur, fur nos défauts s’exprimer .à fon tour:

Si, pour nous réformer, le Ciel prudent & fage, 
De la parole enfin lui permettoit l’ufage:

£85 Qu’il put dire tout haut ce qu’il fe dit tout bas, 
Ali ! Docteur, entre nous, que ne diroit - il pas ?
Et que peut-il penfer, lorsque dans une rue
Au milieu de Paris il promène fa vue?
Qu’il voit de toutes parts les Hommes bigarrés,

290 Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés ? 
Que dit-il quand il voit, avec la Mort en trouife, 
Courir chez un Malade un AiTaifin en houife: 
Qu’il trouve de Pédans un efcadron fouré, 
Suivi par un Redeur de Bedeaux entouré:

H 4 Ou
Médecine. Hypocbondre, au fens 
figuré, fignifie un Fou mélancho- 
lique, un Atrabilaire; & nos meil
leurs Ecrivains l’emploient en ce 
fens. La Fontaine, L. II. 
Fable XVIII. Son bypochondre de 
•mari. La Bruyere dans fes Ca
ractères, &c.

Imit. Vers 270. Trembler aux 
piés d'un Singe &c.J Juvénal com
mence ainfi la XV. Satire.

Quis nefcit, Volnß Bithynice, qua
lia demens

Ægyptus portenta colat ? Crocodilon 
adorat

Pars hac, illa pavet faturam Ser
pentibus Ibin.

Effigies facri nitet aurea Cercopi
theci, &c.

Vers 276.--- Qu'un Docteur 
eft au defbits d'un Ane?) Dans la 
Table des Oeuvres de l’Auteur, édi
tion de 1694. on avoit mis au mot, 
Dotteur, Noie?. Ane. Le Garçon de 
Thierri le Libraire fit cette plaifan- 
terie.

Des Marets avoit déjà cri
tiqué exprefiion dans fa Défenfe du 
Poëme héroïque &c. pag. 47. de l’Edit, 
in g. D u Μ o n t e i l.

Vers 294. Suivi par un Rec
teur Sec.) L’Univerfité de Paris fait 

fes



120 SATIRE VIII.

295 Ou qu’il voit la Juftice, en greife compagnie^ 
Mener tuer un homme avec ceremonie?
Que penfe-t-il de nous, lors que fur le Midi
Un hazard au Palais le conduit un Jeudi;
Lors qu il entend de loin, d’une gueule infernale, 

500 La Chicane en fureur mugir dans la Grand’Sale?
Que dit-il quand il voit les Juges, les Huiffiers, 
Les Clercs, les Procureurs, les Sergens, les Greffiers? 

O! que fi l’Ane, alors à bon droit miianthrope, 
Pouvoit trouver la voix qu’il eut au tems d’Efope!

305 De tous côtés, Docteur, volant les Hommes fous ; 
Qu’il dirait de bon cœur, fans en être jaloux, 
Content de fes chardons, & fecoüant la tête ;
Ma foi, non plus que nous, l’Homme ii’eit qu’une bête !

les Procédions quatre fois l’année. 
Le Refteur y affilie avec fes Supôts. 
Les quatre Facultés, de Théologie, 
de Droit, de Médecine, & des Arts, 
marchent auffi à leur rang, & avec 
les habits qui leur font propres.

Vers 304. Pouvoit trouver la 
voix qu'il eut au tems d'Efope.) Dans 
le Cymbalum mundi, Mercure donne 
à un Cheval l’ulage de la parole, 
& ce Cheval adreiTe ce difcours à 
fon Maître : Il a eflé un tems que 
les befies parlaient, mais fi le parler 
ne nous euft point efté ofté, non plus

qu'à vous , vous ne nous trouveriez 
pas fi befies que vous faites.

I μ i T. Vers 307. Content de fet 
chardons, &c.J Regnier finit fa Sa
tire neuvième par ces vers :

Si Virgile, le TaJJè, Jÿ Ronfardfont 
des Anes,

Sans perdre en ces difcours le teins 
que nous perdons.

Allons comme eux aux champs , 
mangeons des Chardons.

SATIRE
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SATIRE IX-
C’est avons, mon Efprit, à qui je veux parler. 

Vous avez des défauts que je ne puis celer.
Allez & trop long-tems ma lâche complailance, 

De vos jeux criminels a nourri l’infolence,
5 Mais puisque vous pouffez ma patience à bout, 

Une fois en ma vie il faut vous dire tout.

H 5 On

L’Auteur adreife cette Satire à 
fin Efprit. Après la publica

tion des fept premières Satires , il 
fut affailli par une foule d’Auteurs, 
dont il avoit parlé peut-être avec 
trop de franchife. Ce fut pour leur 
répondre , & pour faire en même 
tems fon Apologie , qu’il conçut 
l’idée de cette Pièce. Mais fon em
barras fut de favoir comment il ex- 
écuteroit ce deffein : car il vouloir 
éviter l’écueil dans lequel fes Enne
mis avoient donné; c’eft-à-dire, la 
chaleur, l’emportement, & par con
fisquent les injures grodières. Il ju
gea donc qu’ il n’avoit pas d’autre 
ton à prendre que celui de la plai- 
fanterie, pour tourner fes Ennemis 
en ridicule, fans leur donner au
cune prife fur lui. C’cft ce qu’il 
exécuta d’une manière inimitable 
dans cette Satire, qui eft entière
ment dans le goût d’Horace. Là, 
fous prétexte de cenfurer fes propres 
défauts, ou ceux de fin Efprit, il fe 
juftifie de tous les crimes que fes 
Àdverfaires lui imputoient, & les 
couvre eux-mêmes d’une nouvelle 
confufion. Il fe fait fon procès à 
foi-même, pour le faire à tous les 
autres.

Cette Satire eft fans contredit la 
plus belle de toutes, & celle où il 
y a le plus d’art, d’invention , & 
de fineilè. En un mot , on peut 
hardiment l’oppofer, & peut - être 
même la préférer à tout ce que l’An
tiquité nous a fourni de plus par
fait en ce genre.

Μ. Despreaux la compofa en 1667. 
mais il ne la fit imprimer que l’an
née fuivantc, après avoir compofé 
& publié la Satire de l’Homme. 
Cette derniere Satire, qui eft la hui
tième, eut un fuccès extraordinaire. 
Le Roi lui-même , à qui on en fit 
la lefture, en parla plufieurs fois 
avec de grands éloges. Le Sr. de 
Saint-Mau ris*,  Chevauleger 
de la Garde du Roi, qui en fut té
moin , lui dit que Boileau avoit fait 
une autre Satire qui étoit encore 
plus belle que celle-là, & dans la
quelle il parloir de Sa Majefté. Le 
Roi lui dit fièrement , mais avec 
quelque furprife : Il y parle de moi, 
dites - vous ? Oui, Sire, répondit St. 
Mauris ; mais il en parle avec tout 
le refpeft qui eft dû â Votre Majefté. 
Alors le Roi témoigna de la curio- 
fité pour la voir ; & St. Mauris lui 

pro-

* Il avoit l'honneur d'aprocher de laperfinne du Roi, parce qu'il montroit 
à tirer en volant.



522 SATIRE IX.

On ciOiroit à vous voir, dans vos libres caprices, 
Diicourir en Caton des vertus & des vices, 
Décider du mérite & du prix des Auteurs,

10 Et faire impunément la leçon aux Doéleurs, 
Qu’étant fcul à couvert des traits de la Satire, 

Vous avez tout pouvoir de parler & d’écrire. 
Mais moi, qui dans le fond lais bien ce que j'en crois. 
Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts, 

iS Je ris, quand je vous vois, fi foible & fi fiérile, 
Prendre fur vous le foin de réformer la Ville, 
Dans vos difcours cliagrins plus aigre, & plus mordant, 
Qu’une Femme en furie, ou Gautier en plaidant. 
Mais répondez un peu. Quelle verve indifcrete,

so Sans l’aveu des neuf Sœurs, vous a rendu Poëte?
Sentiez - vous, dites-moi, ces violons transports,

Qui

promit de la demander à l’Auteur, 
qui étoit de fes amis. Mr. Des
preaux lui remit en effet une copie 
de la Satire à fou Efprit, en lui fai- 
fant promettre qu’il ne la montre- 
roit qu’au Roi. Le Roi l’aïant lue 
la fit voir à quelques perfonnes de 
fa Coar. Madame la Maréchale de 
la Mothe, Gouvernante de Mon- 
feigneur, en fit faire une copie qui 
en produifit bien-tôt quantité d’au
tres. Ainli, c’eft en quelque façon, 
de la main du Roi même que cette 
Pièce a paile dans les mains du 
Public.

L’Auteur craignant qu’on ne 
l’imprimât fur quelque copie dé- 
f eftueufe, fe détermina à la faire 
imprimer lui-même; & l’accom
pagna d’un petit Difcours en profe, 
où il juftifie , par l’autorité des 
Poètes anciens & modernes, la li

berté qu’il s’eft donnée dans les Sa
tires , de nommer les Auteurs.

Vers 7. On croirait à vous 
■voir, &c.) Ce vers & les trois fui- 
vans, qui défignent les Satires pre
cedentes , particulièrement la hui
tième , furent ajoutés par l’Auteur 
à la Satire neuvième, quand il vou
lut la faire imprimer ; car elle avoit 
été faite avant la huitième. Il y 
avoit auparavant.· Vous croiez, qn’i 
couvert des traits de la Satire, &c.

Vers 14. Qui compte tous les 
fours vos défauts par mes doigts.) 
Cette expreflion proverbiale, compter 
par fes doigts , étoit déjà en ufage 
parmi les Latins: Supputare articulis.

Vers ig. —— Ou Gautier en 
plaidant.) Claude· Gautier, 

Avo-



SATIRE IX. 123
Qui d’un efprit divin font mouvoir les refforts?
Qui vous a pu foufHer une fi folle audace?
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnaife?

£5 Et ne lavez - vous pas, que fur ce Mont lacré, 
Qui ne vole au fommet tombe au plus bas degré: 
Et qu’à moins d’être au rang d’Horace, ou de Voiture, 
On rampe dans la fange avec l’Abbé de Pure?

Que fi tous mes efforts ne peuvent réprimer
3° Cet afcendant malin, qui vous force a rimer;

Sans perdre en vains difcours tout le fruit de vos veilles; 
Ofez chanter du Roi les auguftes merveilles.
Là, mettant à profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers;

33 Et par l’efpoir du gain votre Mufe animée, 
Vendrait au poids de l’or une once de fumée.

Mais
Avocat fameux , & très - mordant : 
C’eft pourquoi on le furnoinma, 
Gautier la Gueule. Quand un Plai
deur vouloir intimider fa partie, il 
la menaçoit de lui lâcher Gautier. 
Son éloquence n’étoit point réglée ; 
C’étoient des faillies & des impé- 
tuofités fort inégales. Son feu 
s’éteignoit même dans le repos, & 
il avoit befoin d’être animé par 
l’aflion : de - là vient que fes Flai- 
doïés imprimés , fur lesquels il 
avoit réfléchi , ne font que de foi- 
bles copies de fes originaux. Il 
logeoit dans la Cour du Palais, & 
mourut Je 16. de Septembre 1666. 
âgé de 76. ans.

Vers 21. Sentiez - vont.) Dans 
les dernières éditions de l’an 170t. 
faites in quarto, & in douze, l’Im
primeur a mis : Sentez - vous ; mais 
c’eft une faute.

I μ i T. V e R s 26. Qui ne vole 
au fommet tombe au plus bas degré') 
Horace, Art Poétique, vers 378.

Si paulùm à fummo difcejfit, ver· 
git ad imum.

V E R s 28. On rampe dans la 
fange avec Γ Abbé du Pure.) Voïez 
la Remarque fur le vers 17. de la 
Satire II.

I μ i T. Vers 30. Cet afcendant 
malin, &c.) Horace, Liv. II. Sat. I. 
10. & fuiv.

Aut fi tantus amor feribendi tera· 
pit, aude

Cafaris invicti res dicere ; multa 
laborum

Pra-



124 SATIRE IX.

Mais en vain, direz - vous, je penfe vous tenter 
Par l’éclat d’un fardeau trop pelant à porter.

Tout Chantre ne peut pas, fur le ton d’un Orphée, 
4^ Entonnner en grands vers , la Difcorde étouffée, 

Peindre Bellone en feu tonnant de toutes· parti, 
Et le Belge effraîé fuïant fur fes ramparts.
Sur un ton fi hardi, fans ctre téméraire, 

Racan pourroit chanter au défaut d’un Homère, 
Mais pour Cotin & moi, qui rimons au hazard* 
Que l’amour de blâmer fit Poè’tes par art;
Quoi qu’un tas do Grimauds vante notre éloquence. 
Le plus fur eft pour nous de garder le filence.

/ Un Poëme infipide, & fortement flatteur, 
jo Deshonore à la fois le Héros & l’Auteur.

Enfin de tels projets pallent notre foibleife. 

Ainfi parle un Efprit languiflant de molleile, 
Qui, fous l’humble dehors d’un reipeét affeélé,

Cache
Pramia laturus. Cupidum, Pater 

optime, virer
Deficiunt : neque enim quivis hor

rentia pilis
Agmina, nec fraild pereuntes cu- 

fpide Gallos,
Aut tabentis equo defcribat vul

nera Parthi.

V e r s 42. Et le Belge effraie&c.') 
Cette Satire a été faite dans le tems 
que le Roi prit Lille, au mois d’ 
Août, 1667. Dans la même Cam
pagne il le rendit maître de pla
neurs autres villes de Flandres.

Vers 44. Racan pourroit chan
ter, &cj Honorat de B e u i l, 
Marquis deRKCKV, Poëte eftimé. 
Il étoit de l’Académie Françoife, 
& mourut en 1670.

Vers 4$. Mais pour Cotin y 
moi, &c.) Allufion aux Satires que 
l’Abbé Cotin avoit faites contre 
notre Auteur , & dont on a parlé 
fur le vers 60. de la Satire III.

IΜ i T. Ibid. Mais pour Cotin îÿ 
moi, &c.) Juvénal, Sat. I, 79.

Si natura negat, facit indignatio 
verfum,

Qualemcunque potefi, quales ego, 
vel Cluvienus.

Vers
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Cache le noir venin de fa malignité.
j; Mais dûifiez-vous en l’air voir vos ailes fondues. 

Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues ; 
Que d’aller fans raifon, d’un Hile peu Chrétien, 
Faire infulte en rimant à qui ne vous dit rien, 
Et du bruit dangereux d’un Livre téméraire,

60 A vos propres périls, enrichir le Libraire ?
Vous vous flattez peut-ctre en votre vanité. 

D’aller comme un Horace à l’Immortalité: 
Et déjà vous croïez dans vos rimes obfcures, 
Aux Saumaifes futurs préparer des tortures.

6$ Mais combien d’Ecrivains, d’abord li bien reçus, 
Sont de ce fol efpoir honteufement déçus;

Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur Livre, 
Dont les vers en paquet fe vendent à la livre?
Vous pourrez voir un tems vos Ecrits eflimés,

70 Courir de main en main par la Ville fernes:
Puis

Vers 64. Aux Saumaifes futurs 
préparer des tortures.) Claude 
S a u m a i s e , favant Critique & 
Commentateur, a’ éclairci une infi
nité d’endroits obfcurs & difficiles, 
des Auteurs anciens. Il mourut en 
1653. C’eft ce vers qui m’a infpiré 
la première penfée de faire un Com
mentaire biftorique fur les Oeuvres 
de Mr. Despreaux, afin de donner 
une entière connoifiance des en
droits fur lesquels l’éloignement 
des tems ne manqueroit pas de jet- 
ter de l’obfcurité.

Vers 69. Vous pourrez voir un 
tems vos Ecrits eftimés, &c.) Nous 

avons parlé ci-devant*  de lajalou- 
fie que Gilles Boileau l’Académi
cien avoit contre fon trere, à caufe 
du grand fuccès des nouvelles Sa
tires : On les lira pendant quelque 
tems, difoit-il d’un air méprifant, 
mais à la fin elles tomberont dans 
P oubli, comme font la plupart de ces 
petits Ouvrages : fe’ le tems leur ôtera 
les charmes que la nouveauté leur a 
donnés. Notre Poëte fe fervit à 
propos des mêmes termes contre 
fon frere lui-même, en les appli
quant à deux petits Ouvrages que 
ce frere avoit publiés, l’un contre 
Coftar, & l’autre contre l’Abbé 
Ménage. Il avoit mis en cet endroit :

* Sur le vers 94. de la Satire I.

Vous
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Puis de-là tout poudreux, ignorés fur la terre. 

Suivre chez l’Epicier Neuf-Germain & la Serre: 
Ou de trente feuillets réduits peut-être à neuf. 

Parer demi-rongés les rebords du Pont-neuf.
7S Le bel honneur pour vous, en voïant vos Ouvrages, 

Occuper le loifir des Laquais & des Pages, 
Et fouvent dans un coin renvoies à l’écart, 
Servir de fécond Tome aux airs du Savoïard!

Mais je veux que le Sort, par un heureux caprice, 
80 FafTe de vos Ecrits prolperer la malice,

Et qu’enfin votre Livre aille, au gré de vos vœux, 
Faire fiffler Cotin chez nos derniers Neveux.
Que vous fert-il qu’un jour l’Avenir vous eftime,^ 
Si vos vers aujourd’hui vous tiennent lieu de crime,

Et
Vous pourrez voir un tems vos

Ecrits eftimés
Courir tle main en main par la

Ville femés :
Puis fiiivre avec. ... ce rebut de

notre âge.
Et la Lettre à Coftar, Jÿ Γ Avis d

Ménage.

Mais quand il donna au Public cette 
Satire, il changea ces deux derniers 
vers, & mit ainfi :

Puis de - là tout poudreux, ignorés 
fur la terre,

Suivre chez l’Epicier Neuf - Ger
main îÿ la Serre.

Louis D e Ne u f-G èrm AIN, 
étôit un Poëte ridicule & extrava

gant, qui vivoit fous le Règne de 
Louis XIII. Il étoit le Jouet déjà 
Cour , & des beaux Efprits de ce 
tems-là. Sa méthode favorite étoit 
de faire des vers qui finiffoient par 
les fyllabes du nom de ceux qu’ il 
voulait louer. On en peut voir 
des exemples dans fes Oeuvres im
primées à Paris en 1637. & des Imi
tations Satiriques en quelques-uns 
de nos Poètes. On a parlé de La 
Serre, fur le vers 176- de la Satire III.

Vers 74. -------- - Les rebords du
Pont-neuf.) Où d’ordinaire on étale 
les livres de rebut.

Vers 78. Servir de fécond Tome 
aux airs du Savoïard!) Fameux 
Chantre du Pont-neuf, dont on 
vante encore les Chanfons. Elles 
font imprimées en un petit volume, 
fous ce titré .· Recueil nouveau des 
Chanfons du Savoïard , par lui feid 
chantées à Paris. Il les chantoit fur 

le
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85 Et ne produifent rien pour fruit de leurs bons mots, 
Que l’effroi du Public, & la haine des Sots?
Quel Démon vous irrite, & vous porte à médire? 

Un Livre vous déplaît. Qui vous force à le lire? 
Laiifez mourir un Fat dans ion obfcurité.

90 Un Auteur ne peut - il pourrir en fureté ?
Le Jonas inconnu feche dans la pouBière.
Le David imprimé n’a point vû la lumière.
Le Moïfe commence à moifir par les bords.
Quel mal cela fait-il? Ceux qui font morts font morts. 

95 Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre?
Et qu’ ont fait tant d’Auteurs pour remuer leur cendre ? 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinaut,

Dont
le Pont-neuf, aidé de quelques jeu
nes Garçons qu’il avoit initruits à 
chanter avec lui ; & il accom- 
pagnoit fes Chanfons de plufieurs 
bouffonneries qui attiroient le 
peuple. Il fe nommoit Philip- 
p oi, autrement le S a voï ard. 
Son Pere avoit fait le même métier 
que lui, & chantoit en fon tems les 
Chanfons de G u e'd r 0 n , & du 
vieux Ê 0 i s s e î.

Vers 91. Le Jonas inconnu &c. 
Le David imprimé &c. Le Moïfe &c.) 
Poèmes héroïques, qui n’ont pas 
réüfïi. Le Poëme às Jonas, on Ni
nive pénitente, parut en 1663. J a- 
<^u es de Cor a s en étoit l’Au
teur; Il en avoit fait un autre inti
tulé , David, on la vertu couronnée, 
qu’il publia en 166$·. Mais ce n’eit 
pas celui-ci que notre Satirique a 
eu en vûë .· c’ eft un autre Poème 
de David, compofé par le Sieur 
Les - F a R g ves , Touloufain.

Moïfe fauve , Idylle héroïque , di- 
vifée en douze parties, par le Sieur 
de St. A μ a n d.

Vers 97. Que vous ont fait Per
rin , &c.J Ce vers & le fuivant font 
allufion aux 44. & 45. de la Satire 
VIL où laplûpart des mêmes noms 
font placés. Dans les premières 
éditions il y avoit : Que vous ont 
fait Perrin, Bardin, Mauroy, Bonr- 
fant ? A la place de ces deux der
niers, l’Auteur a mis Pradon & Hai
naut. Nous parlerons de Pradon 
ci - après fur le dernier vers de 1Έ- 
pitre VIL A l’égard du fécond, 
c’eft H e'n a u t , Poëte de ce tems- 
là, connu par le fameux Sonnet de· 
l’Avorton, dont il étoit l’Auteur; 
& par quelques autres Pièces tant 
en vers qu’en profe, qui furent im
primées à Paris en 1670. Il mou
rut en l’année 1682. Mr. Des
preaux le trouvoit ailèz bon Poëte, 
& difoit que ia meilleure pièce, non

P**
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Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs niches, 
ioo Vont de vos vers malins remplir les hémifliches?

Ce qu’ils font vous ennuie. O le plaifant détour!
Ils ont bien ennuie le Roi, toute la Cour;
Sans que le moindre Edit ait, pour punir leur crime. 

Retranché les Auteurs, ou fupprimé la rime.
105 Ecrive qui voudra. Chacun à ce métier

Peut perdre impunément de l’encre & du papier. 

Un Roman, fins bieder les Loix ni la coutume. 
Peut conduire un Heros au dixième volume.
De-là vient que Paris voit chez lui de tout tems

iio Les Auteurs a grands flots déborder tous les ans : 
Et n’a point de portail, où jusques aux corniches. 
Tous les piliers ne foient enveloppés d’affiches.

__ Vous feul plus dégoûté, fans pouvoir, & fans nom,

Vien-
pas pour lefujct, mais pourlacom- 
pofmon , étoit un Sonnet contre 
Mr. Colbert, qui commençoit par 
ce vers : Miniflre avare lâche. 
Esclave malheureux. Mr. Colbert fit 
là-deifus une action pleine de gran
deur. On lui parla de ce Sonnet : 
Il demanda s’il n’y avoit rien 
contre le Roi ; on lui dit que non. 
Cela étant, répondit-il, je n’en veux 
point de mal à l’Auteur.

Vers 103. Sans que. le moindre 
Edit &c.) En ce tems - là on avoit 
publié des Edits de réformation & 
de fupprefiion.

Chang. Vers 108· ........... Au
dixième volume.') Dans les premiè
res éditions il y avoit : Au dou
zième volume. Notre Auteur ne fe 
fouvenoit pas, que les Romans de 
Cyrus, de Clélie, de Pharamond, &

de Cléopâtre , font chacun de dix 
volumes, & non pas de douze.

$. Les Romans de Pharamond & 
de Cléopâtre font chacun de douze 
volumes. Du Monte il.

I μ i t. Vers 119. Gardez-vous.... 
de cet Efprit critique.) Horace, Liv. I. 
Sat. IV. v. 33.

Omnes hi metuunt verfus , odere
Poëtas.

Fanum habet in cornu, longé fu
ge : dummodo rifum

Excutiat fibi, non hic cuiquam par
cet amico.

Cet endroit d’Horace avoit auifi été 
imité par Regnier, Sat. XII.

Fuyez
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Viendrez regier les droits & l’Etat d’Apollon.

J15 Mais vous, qui raffinez fur les Ecrits des autres. 
De quel œil penfez-vous qu’on regarde les vôtres? 
Il n’eft rien en ce tems à couvert de vos coups; 
Mais favez-vous auffi comme on parle de vous?

Gardez - vous, dira 1’ Un, de cet Eiprit critique : 
iso On ne fait bien fouvent quelle mouche le pique.

Mais c’eft un jeune Fou, qui fe croit tout permis. 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt Amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit régler le Monde au gré de la cervelle.

125 Jamais dans le Barreau trouva-1-il rien de bon?
Peut-on fi bien prêcher qu’il ne dorme au Sermon? 
Mais lui, qui fait ici le Régent du Parnailè, 
N’eft qu’un gueux revêtu des dépouilles d’Horace.

Avant
■------- —— Fuyez ce Médifant :
Fâcheufe eft fon humeur, fon parler 

eft cuifant.

Quoi, Monfieur , n' eft - ce pas cet 
Homme à la Satire,

Qui perdrait fon Ami pluftoft qu'un 
mot pour rire ?

Quintii. L. VI. c. 3. Ladere num- 
quam velimus, longéque abfit propo- 
Jîtum illud : Potius amicum quam di- 
itum perdidi.

Vers 125·. Jamais dans le Bar
reau &c.) Notre Auteur pofièdoit 
dans un grand degré de perfection 
le talent de contrefaire toutes fortes 
de gens. Il favoit fi bien prendre

le ton de voix, l’air, le gelte , & 
toutes les manières des perfonnes 
qu’il vouloir copier, qu’on s’ima- 
ginoit les voir & les entendre. Etant 
jeune Avocat , il n’alloit au Palais 
que pour obferver les pianières de 
plaider des autres Avocats, & pour 
les contrefaire quand il étoit avec 
fes amis. Il en faifoit autant à Γ 
égard des Prédicateurs , & des Co
médiens.

Vers 128. N'eft qu'un gueux re
vêtu des dépouilles d'Horace. &cj 
Saint P a v 1 n , dans un Sonnet 
qu’il avoit fait contre l’Auteur, lui 
reprochoit qu’il n’étoit riche que 
des dépouilles d’Horace, de Juvé- 
nal, & de Regnier *. L’Abbé Co- 
tin appuïoit fortement ce reproche, 
foit dans la Satire qu’ il fit contre

Mr.

* Votez la Note fur le vers 128. de la Sat. I.
Tome I, I
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Avant lui Juvénal avoit dit en Latin,
130 Qu3 on eft aftis à Γ aife aux Sermons de Cotin.

L’Un & l’Autre avant lui s’étoient plaints de la rime, 
/ Et c’efl auili fur eux qu’il rejette fon crime:

Il cherche à fe couvrir de ces noms glorieux.
J’ai peu lit ces Auteurs: mais tout n’iroit que mieux, 
Quand de ces Médifans l’Engeance toute entière 
Iroit la tête en bas rimer dans la rivière.

Voilà comme on vous traite: & le Monde effraie

Vous regarde déjà comme un homme noie.
En vain quelque Rieur, prenant votre défenfe,

140 Veut faire au moins de grâce adoucir la fentence. 
Rien n’appaife un Leéleur toujours tremblant d’effroi. 
Qui voit peindre en autrui ce qu’il remarque en foi. 
Vous ferez-vous toiijours des affaires nouvelles?

Et faudra-1-il fans ceffe effuier des querelles?

N’en-
Mr. pespreaux*,  foit dans fa Cri
tique désintereftee fur les Satires du 
tems. Mais notre Auteur le rend 
doublement ridicule, en lui faifant 
dire, que Juvénal avoit dit en La
tin , qu'on eft aftis à l'aife aux Ser
mons de Cotin. 11 fe fait faire une 
objeilion impertinente, qui retombe 
fur celui qui la fait. Ce tour eit 
très-ingenieux.

* Volez la Remarque fur le vers 6c. de la Satire III.
** Teftes vivida illa atque acres Satira, qua nobile generofum illndtunm 

quodam modo pra fe ferunt. . . . Teftes mira rotunditatis Epigram
mata , &c. Μ e'n age, dans .l’Épître dédicatoire de fes Poëfies.

Vers 136. Iroit la tete en bas 
rimer dans la rivière.) L’aultère ver
tu dont Μ. le Duc Montauzier fai- 
foit profeffion , lui fit regarder les 
précedentesSatires de l’Auteur, com

me des médifances affreufes qu’on 
ne devoir pas autorifer. De forte 
qu’un jour il dit dans un mouve
ment de colère, qu’ il faudrait en
voler Boileau & tous les Satiriques 
rimer dans la rivière. Cependant 
on fait que ce Duc, qui s’étoit mê
lé de Poëfie dans fa Jeuneffe, avoit 
lui-même compofé des Satires, qui 
paiïbient pour vives & piquantes **.  
Marot a dit dans fon Epître à Fran
çois I.

Et de ce faut m'envoïer à Γ envers

Rimer fous terre, & y faire des vers.
Imit.
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143; N’entendrai-je qu” Auteurs fe plaindre & murmurer? 
Jusqu’à quand vos fureurs doivent - elles Jurer? 
Répondez, mon Efprit, ce n’ eil plus raillerie : 
Dites...  Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi ? pour un maigre Auteur que je gloze en paffant, 

150 Eli-ce un crime, après tout, & fi noir & fi grand?
Et qui voïant un Fat s'applaudir d’un Ouvrage, 
Où la droite Raifon trébuche à chaque page. 
Ne s’écrie aafii-tôt: L* impertinent Auteur! 
V ennuïeux Ecrivain! le maudit Traducteur !

155 A quoi bon mettre au jour tous ces difcours frivoles, 
Et ces Riens enfermés dans de grandes paroles ?

Eil-ce donc là médire, ou parler franchement? 
Non‘, non, la Médifance y va plus doucement.
Si l’on vient à chercher, 

160 Alidor à fes frais bâtit un

T μ ΐ T. Vers Γ on vient à 
chercher pour quel fecret myftère, &c.) 
Horace, Liv.I. Sat.IV.93. & fuiv.

---------------- Mentio fi qua
De Capitolini furtis injecta Petilii 
Te coram fuerit ; defendas, ut tuus 

eft mos,
Me Capitolinus conviftore ufus 

amicoque
A puero eft fâc.

Vers 160. Alidor d fes frais bâ
tit un Monaftère.) Ce vers & les 
quatre fuivans défignent deux Per- 
fonnes. La première eft un riche 
Partifan qui fe retira à Rome pour 
fe mettre à couvert des recherches 
que le Roi fit faire contre les gens- 
d’aflaires par la Chambre de Jultice,

pour quel fecret my itère 
Monaftère :
I 2 Ali-
établie à Paris en 1661. L’Abbé 
Furetiere avoit fait une Epi
gramme contre ce Partifan fous le 
même nom à’Alidor.

Tandis qu'Alidor fut Laquais ;
' Il fut fournis, humble îÿ docile ;

Mais quand il eut fait force acquêts. 
Il fut rogne, altier, difficile.
On reut pris pour un Roitelet, 
Tant l’orgueil le fit méconnaître. 
Je vois bien que d’un bon Valet 
On ne fauroit faire un bon Maître.

Nicolas R a u l in, Chancelier 
de Bourgogne, décrié par fes con- 
cuffions , avoit fondé un Hôpital: 
furquoi Louis XI. dit ce bon mot ;
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Alidor, dit un Fourbe, il eß do mes Amis.

Je ? ai connu. Laquais avant qu il fût Commis.
C eß un Homme d? honneur, de piété profonde,
Et qui veut rendre à Dieu ce qu’il a pris au monde. 

i6$ Voilà jouer d’adreiTe, & médire avec art;
Et c’efl avec reiped enfoncer le poignard.
Un Eiprit né fans fard, lans baife complaiiance, 
Fuit ce ton radouci que prend la Médifance. 
Mais de blâmer des vers ou durs, ou languiiïâns;

i?o De choquer un Auteur, qui choque le bon fens :

De railler d’un Plailant, qui ne fait pas nous plaire;
C’efl

Que Raulin ayant fait une infinité de 
pauvres, il étoit bien jufte qu' il les 
logeât.

Ce n’étoit pas à celui-là que no
tre Auteur en vouloir : il avoit des 
exemples plus modernes.

Vers 165. ■■ Et médire a vec 
art. ) Il y a auffi un art à médire, 
& la médifance même a fes règles. 
Eft ars etiam maledicendi. Scalige- 
rana 2. p. 10.

Vers 173.------- Un Sot de qua
lité, &c.) Un homme de qualité fit 
un jour ce beau jugement en pré- 
fence de notre Poète; & foûtintfon 
avis avec beaucoup de hauteur. Mr. 
Despreaux ne voulant pas lui ré
pondre d’une manière qui pût l’of- 
fenfer : Vous favez bien que j'ai rai- 
fin , lui dit - il ; Or dites - vous à 
vous-même ce que vous me diriez fi 
vous étiez à ma place.

Vers 176. Et le clinquant du 
Taffe.) Poète Italien très-célèbre 
qui a vécu dans le XVI. fiècle. Plu- 
fieurs Auteurs, & particulièrement 
des Italiens, n’ont point fait de dif
ficulté de mettre le Tasse en 
parallèle avec Virgile. Balzac même 
a dit que la Jerufalem délivrée eft 
Γ Ouvrage le plus riche & le plus 
achevé que l’on eût encore vû de
puis le fiècle d’Augufte ; & qu’en 
ce genre d’écrire, Virgile eft caufe 
que le Taffe n’eft pas le premier : & 
le Taffe, que Virgile n’eft pas le 
feul. On avoit déjà donné le même 
éloge à Cicéron , comparé à Dé
moli hè ne *.

Un Auteur Italien f qui a entre
pris la défenfe du Taffe, & des autres 
Ecrivains de fon païs, contre les 
reproches qui leur ont été faits par 
le P. Bouhours, dans fa Manière de 
bien penfer ; efEiïe auffi de juftifier 
le Taffe du Jugement que Mr. Des

preaux
• Demofthenes tibi praripuît, ne effes primus Orator ; tu illi, ne filus. D. 

Hieron. Epift. ad Nepotian. de vita Cleric.
f Le Marquis Orsi: Confiderazioni Jopra un farno fi Libro Francefe. 

intitolato, Ia Manière Cioc, la Maniera di ben penfare n<s’ 
componimenti , imprimé à Bologne. 1703.
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C’ efi: ce que tout Leéleur eut toujours droit de faire. 
Tous les jours à la Cour un Sot de qualité

Peut juger de travers avec impunité: 
17$ A Malherbe, à Racan, préférer Théophile,

Et le clinquant du Talfe, à tout l’or de Virgile.
Un Clerc, pour quinze fous, fans craindre le hola.

Peut aller au Parterre attaquer Attila;
Et h le Roi des Huns ne lui charme l’oreille, 

ijo Traiter de Vifigots tous les vers de Corneille.
U n’efl Valet d’Auteur, ni Copiile à Paris,

Qui, la balance en main,

préaux en a fait, en oppofant fon 
clinquant à l’or de Virgile. Ed ap- 
pimto non è un ferio giudizie, dit-il, 
wa una fcherzevole licenza poëtica fu 
quella cb’egli uso contra il Taffo. „Ce 
„n’eft pas un Jugement i'érieux, 
„mais une plaifanterie, & une li- 
„cence poétique.

Ce même Auteur ajoûte * que 
cette plaifanterie de Mr. Despreaux 
contre le Taffe, n’a été dite qu’après 
un Auteur Italien f, à qui il eft 
échappé, d’écrire que la Jerufalem 
délivrée n’ eft précifément que du 
clinquant ou de l’oripeau, en com- 
paraifon d’un autre Poëme Italien 
qu’ il nomme : Che la Giernfalemme 
liberata pareagli appmtte un’orpello al
lato all’ Ôro dell’Avarchide. Ce Poëme 
eft de Luigi Alamanni.

* Dial. VI. p. 506.
f Le Cavalier Salviati : Infarinato féconda, pag. 38$·

Vers 177. L’h Clerc, pour quinze 
fous, fans craindre le hola, &c.) Mr. 
Despreaux étant, en 1666. à la pre
mière repréfentation L’Agéfilas, qui 
eft une des dernières Tragédies du 
grand Corneille , fentit que cette 

ne pèfe les Ecrits.
I 5 Dès
Pièce étoit bien au deflbus de celle» 
qui l’avoient précédée, & que l’Au
teur commençoit à baiffer. Sur cela 
il fit l’Epigramme fuivante, qui eft 
peut-être la plus courte des Epigram- 
mes Françoifes.

J’ai vû l’Agéfilas, 
Helas !

L’année fuivante Corneille donna 
la Tragédie d’Attila , où la déca
dence de fon génie fefaifoit encore 
mieux fentir. Mr. Despreaux doubla 
ainfi la même Epigramme.

Après l’Agéfilas, 
Helas!

Mais après T Attila, 
Hola.

C’eft à cela que notre Auteur a 
fait allufion dans ces vers, que Mr. 
Corneille prcnoit pour un éloge, 
quoi qu’ils puifient être interprétés 
d’une manière bien différente; mais

l’Au-
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Dès que i’impreffion fait éclorre un Poète, 
Il eil efclave né de quiconque l’achète: 

i85 II fe foumet lui-même aux caprices d’autrui. 

Et fes Ecrits tous fculs doivent parler pour lui.
Un Auteur à genoux, dans une humble Préface, 

Au Lecteur, qu’il ennuie, a beau demander grâcej 
Il ne gagnera rien fur ce Juge irrité, 

19° Qui lui fait fon procès de pleine autorité.

Et je ferai le feul qui ne pourrai rien dire?
On fera ridicule, & je n’oferai rire?
Et qu’ont produit mes vers de fi pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d’Auteurs furieux?

»95 Loin de les décrier, je les ai fait paroître ;
Et fouvent, fans ces vers qui les ont fait connoître. 
Leur talent dans l’oubli demeureroit caché.
Et qui iauroit fans moi que Cotin a prêché?

—- La Satire ne fert qu’à rendre un Fat illuflre. 
xoo C’dl une ombre au tableau, qui lui donne du luflre.

En
l’Auteur y avoit mis à deffein un 
peu d’ambiguité.

I μ i t. Vers 185. Il fi fimmet lui- 
méine mx caprices d’autrui.) Qui 
firibit, multos fiimit Judices : alius 
iit alterius livet ac g r affatur ingenium. 
D. Hieron. Epift. 29. ad Præfidium 
Diaconum.

Vers 187. Un Auteur à genoux, 
dans une humble Préface.) Ces quatre 
vers· font remarquables par leur 
beauté. Ils ont été caufe qu’ une 
Dame extrêmement fpirituelle ne 
vouloit lire aucune Préface, de peur 
de fe laiiTer prévenir. Eile vouloir 
juger des Ouvrages par fes feules 
lumières, & elle en jugeoit bien.

IΜ i T. Ibid. Un Auteur à ge
noux, &c.) Cervantes dans la 
Préface de fon Don Quichotte. Nb 
quiero Urme cou la corriente del ufot 
ni fupplicarte cafi con las lagrimas en 
los ojos , como otros hasten , Letor 
mio , que perdounes 0 diffimules las 
faltàs que eu efie mi hijo vieres.

Vers 198. Et qui fauroit fans 
moi que Cotin a prêché?) Allufion à 
ce vers de la Satire III. Qu’aux Ser
mons de Caffàgne, ou de l’Abbé Cotin. 
Quelque tems après la publication 
de la troifième Satire , l’Abb Caf- 
fagne prêcha dans l’Eglife de S. Be
noit. La curioiité attira à fon Ser

mon
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En les blâmant enfin, j’ai dit ce que j’en eroi, 
Et tel, qui m’en reprend, en penfe autant que moi. 
Il a tort, dira l’un,’ Pourquoi faut-il qriil nomme > 
Attaquer Chapelain! ah! c eft un fi bon Homme.

205 Balzac en fait P éloge en cent endroits divers.
Il efi vrai^ s'il né eût cru-, qu il ri eût point fait de vers- 
Il fe tuë a rimer. Que ri écrit· il en profici
Voilà ce que l’on dit. Et que dis-je autre chofe?
En blâmant fes Ecrits, ai-je d’un ftile affreux 

sio Diftilé fur fa vie un venin dangereux?
Ma Mufe en l’attaquant, charitable & diferète, 
Sait de l’Homme d’honneur diftinguer le Poète. 
Qu’on vante en lui la foi, l’honneur, la probité} 
Qu’on prife fa candeur & fa civilité:

W Qu’ il foit doux, complaifant, officieux, fincère : 
On le veut, j’y fouscris, & fuis prêt de me taire. 
Mais que pour un modèle on montre fes Ecrits, 
Qu’ il foit le mieux renté de tous les beaux Efprits :

I 4 Com-
lïion beaucoup plus de monde qu’il 
n’ en avoit ordinairement ; ce que 
notre Auteur aïant appris : Il m'eft 
redevable de cet honneur, dit-il, parce 
que je l'ai fait connaître. Sans moi 
Γ on ne /aurait pas que l'Abbé Caf- 
fagne eût prêché. Il appliqua en- 
fuite à l’Abbé Cotin, ce qu’il avoit 
dit de l’Abbé Caflagne.

Vers 203. Il a tort, dira Γηη, 
Pourquoi faut-il qu’ il nomme?) Un 
jour l’Abbé de la Victoire 
difoit à l’Auteur : Chapelain eft de 
Tues amis ; & je fuis fâché que vous 
P ayez noihmé dans vos Satires. Il 
eft vray, que s’il m’en avoit crû, il

n'auroit jamais fait devers. La Projè 
lui convenait mieux. yoilà ce que 
l’on dit, s’écrie ici notre Poëte, 
que dis-je autre chofe? 11 ajoûtoit 
encore, Que peut-on me reprocher ,ft 
ce n’ eft d’avoir dit en vers, ce que 
tout le monde dit en profè ? Je fuit 
le Secrétaire du public.

Vers 205. Balzac en fait l’éloge.) 
Voïez les Lettres de Balzac à Cha
pelain : il y en a fix Livres entiers, 
depuis le 17. jufqu’au 22. inclufive- 
ment.

Vers 218. Qu’il foit le mieux 
renté de tous les beaux Efprits.) Le 
Roi donnait une penfion de mille 

écus
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Comme Roi des Auteurs, qu’on l’élève à l’Empire;
220 Ma bile alors s’échauffe, & je brûle d’écrire : 

Et s’il ne m’eil permis de le dire au papier! 
J’irai creufer la terre, & comme ce Barbier, 
Faire dire aux rofeaux par un nouvel organe, 
Midas y le Roi Midas a des Oreilles d' Ane.

225 Quel tort lui fais-je enfin? ai-je par un écrit 
Pétrifié fa veine, & glacé fon efprit?

Quand mi Livre au Palais fe vend & fe débite, 
Que chacun par fes yeux juge de fon mérite: 
Que Billaine l’étale au deuxième Pilier:

23° Le dégoût d’un Cenfeur peut-il le décrier?
En vain contre le Cid un 
Tout Paris pour Chiméne

écus à Chapelain. Mr. le Duc de 
Longueville lui en donnoit une de 
4000. francs à caufe du Poëme de 
la Pucelle d’Orléans.

Vers 222. J’irai creufer la terre, 
& comme ce Barbier, &c.) Midas, 
Roi de Phrygie, poffedoit de grands 
tréfors .· ce qui avoit donné lieu aux 
Poëtes de feindre que ce Prince 
changcoir en or, tout ce qu’il tou- 
choit. Mais il avoit très-peu 
d’efprit. Apollon & Pan s’étant 
défiés à chanter, prirent Midas pour 
juge. Celui-ci ajugea la preference 
à Pan ; & Apollon, pour s’en ven
ger , donna à Midas des oreilles 
d’Ane. Ce Prince cachoit fa disgrâce 
avec foin ; mais comine il ne pût 
empêcher que fon Barbier ne s’en 
aperçut : il lui défendit fur peine 
de la vie d’en parler. Le Barbier 
ne pouvant fe taire, fit dans la terre 
nn creux , où il dit tout bas : Mi
das a des oreilles d’Ane. U crut avoir

Miniftre fe ligue;
a les yeux de Rodrigue;

L’Aca-
enterré fon fecret ; mais la terra 
produifit des Rofeaux qui étant 
agités par le vent , redifoient tout 
haut : Midas a des oreilles d’Ane.

I μ i T. Ibid. J'irai creufer la terre, 
&c.) Perfe, Satire I. v. 119.

P. Men’ mutire nefas, nec clam, nec 
cum ferobe ? A. Nusquam.

P. Hic tamen infodiam, vidi, vidi 
ipfe, libelle :

Auriculas Afini Mida Rex habet?

Vers 229. Que Billaine 1’ctale.) 
Louis Billaine, fameux Li
braire, dont la boutique étoit contre 
le deuxième Pilier de la grand’ Salle 
du Palais. Il mourut en 1681- C’elt 
lui qui vendoit le Poëme de la Pu- 
celle.

Vers 231. En vain contre le Cid 
un Miniftre fe ligue.) Avec l’Acadé

mie.
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L’Académie en corps a beau le cenfurer: 
Le Public révolté s’obiline à l’admirer.

235 Mais lors que Chapelain met une œuvre en lumière. 
Chaque Lecleur d’abord lui devient un Linière.
En vain il a reçu l’encens de mille Auteurs: ■ J
Son Livre en paroiiTant dément tous fes Flateursc 
Ainfî, fans m’accufer, quand tout Paris le joue, 

240 Qu’il s’en prenne à fes vers que Phébus désavoué,
Qu’ il s’en prenne à fa Mufe Allemand^ en François. 
Mais laiifons Chapelain pour la dernière fois.
La Satire, dit-011, eil un métier funeile,
Qui plaît à quelques gens, & choque tout le relie. 

245 La fuite en eil à craindre. En ce hardi métier

La peur plus d’une fois ht repentir Regnier.

mie. Mr. Corneille aïant fait re- 
préfenter fa fameufe Pièce du Cid, 
la gloire qu’il en reçut lui attira 
bien des Envieux. Leur parti fe 
trouva même fortifie par le grand 
Cardinal de Richelieu, qui 
voulut bien honorer ce Poëtc de fa 
Jaloufie. Il obligea l’Académie 
Françoife de faire laCritique du Cid : 
& cette Critique fut imprimée en 
•1637. fous le titre de Sentimens de 
l’Académie Françoife fitr le Cid. Voïez 
l'Hiftoire de l’Académie, Part. III.

Vers 236. .. Lui devient
unLinière.) Auteur qui a écrit contre 
le Poëme de la Pucelle de Chape
lain. Cette Epigramme eit de lui.

Nous attendons de Chapelain,
Ce rare iÿ fameux Ecrivain, 
Une merveilleufe Pucelle.
La Cabale en dit force bien :

I 5 Quit-
Depnis vingt ans on parle d’Elle, 
Dans fix mois on n’en dira rien.

Nous parlerons encore de L1 - 
N i e'r e fur le vers 8· de Γ Epître 
IL & fur le vers 194. du deuxième 
Chant de l’Art Poétique.

Vers 246. La peur plus d’une fois fit 
repentir Regnier J Etmoiaufli: difoit 
quelquefois Γ Auteur. Μ a τ h u- 
κ in Regnier, natif de Char
tres , Poète Satirique, & le pre
mier qui ait fait des Satires en 
France. Il étoit Neveu de l’Abbé 
des Portes. La tradition à 
Chartres eft que Regnier , dès fa 
première Jeuneffe , aïant fait pa- 
roître beaucoup de penchant pour 
la Satire, les vers qu’il faifoit contre 
diverfes perfonnes lui attirèrent 
bien des Ennemis , & obligèrent 
fon Père à l’en châtier plus d’une 
fois. 11 lui recommandoit, ou d’ 

imi-
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Quittez ces vains plaifirs, dont l’appas vous abufe: 
A de plus doux emplois occupez votre Mufe: 
Et laiiTez à Feuillet reformer P Univers.

s5° Et fur quoi donc faut - il que s’exercent mes vers ? 
Irai-je dans une Ode, en phrafes de Malherbe, 
troubler dam fer rofeaux le Danube fuperbe: 
Délivrer de Sion le Peuple gémifantz 
Faire trembler Memphis, ou pâlir le Croijfant\ 
Et paffant du Jourdain les ondes alarmées. 
Cueillir, mal-à-propos, les Palmes Idumées?
Viendrai-je, en une Eglogue, entouré de troupeaux. 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux, 
Et dans mon cabinet aflis au pied des hêtres,

260 Faire dire aux Echos des fottifes champêtres? 
Faudra-t-il de fens froid, & fans être amoureux, 

Pour quelque Iris en l’air, faire le langoureux; 
Lui prodiguer les noms de Soleil & d’Aurore, 
Et toujours bien mangeant mourir par métaphore?

Je
imiter fon Oncle, & de fuir lamé- 
difance, ou de ne point écrire. Re
gnier naquit à Chartres, le 21. de 
Décembre 1573. & mourut à Rouen, 
le 22. d’Oftobre, 1613.

Vers 249. Et laijfez à Feuillet 
reformer Γ Univers.) Nicolas 
Feuillet , Chanoine de St. 
Cloud , étoit un Prédicateur fort 
outré dans fes Sermons, & d’une 
Morale extrêmement fevère. Il 
s’étoit, pour ainfi dire , acquis le 
droit de parler avec une entière li
berté aux premières perfonnes de 
la Cour & de les reprendre de leurs 
dérèglemens. C’eft pourquoi on 
lui a fait l’application de ce ver-

fet du Pfeaume CXVIII. Loquebar 
de teftimoniis tuis in confpe&u Re
gum, jg* non confundebar. Il mou
rut à Paris le 7. de Septembre, 1693. 
âgé de 71. ans. Son Portrait a été 
gravé par Edelinck.

Vers 251. Irai-je dans une Ode, 
en phrafis de Malherbe, &cj Char
les du P e'r i e R , Poète qui vi- 
voit alors , faifoit des Odes Fran- 
çoifes , dans lesquelles il affefloit 
d’imiter Malherbe, & même d’en 
copier les expreffions. Il avoit 
abandonné la Poëfie Latine dans 
laquelle il réüiliifoit fort bien.

Vers 256. ----- Les Palmes
Idumées.) L’Idumée eft une Province

voi-
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26$ Je làiffe aux Doucereux ce langage affecté. 

Où s’endort un eiprit de molleffe hébété.
La Satire , en leçons, en nouveautés fertile, 

Sait feule affaifonner le Plaifant & l’Utile, 
Et d’un vers, qu’elle épure aux raïons du Bon Sens, 

270 Détromper les Efprits des erreurs de leur tems.
Elle feule, bravant l’Orgueil & l’Injuilice, 
Va jusques fous le dais faire pâlir le Vice;
Et fouvent fans rien craindre, à l’aide d’un bon mot, 
Va venger la Raifon des attentats d’un Sot.

27? C’efl ainfi que Lucile, appuie de Lélie, 
Fit juftice en fon tems des Cotins d’Italie, 

Et qu’Horace, jettant le fel à pleines mains, 
Se jouoit aux dépens des Pelletiers Romains. 
C’eft elle, qui m’ouvrant le chemin qu’il faut fuivre, 

sgoM’infpira dès quinze ans la haine d’un fot Livre, 
Et fur ce Mont fameux, où j’olai la chercher, 
Fortifia mes pas, & m’apprit a marcher.

C’eft
voifine de la Judée, abondante en 
Palmiers.

Vers 262. Pour quelque Iris en 
Pair faire le langoureux.) C h a r- 
lesPerrault, de l’Académie 
Françoife , & Pierre Per
rault fon frere , étoient du 
nombre de ceux qui blâmoient notre 
Auteur. Les principaux Ouvrages 
auxquels s’occupoient alors ces deux 
Poètes étoient des Stances amou- 
reufes , des Eglogues tendres, des 
Elégies à Iris, &c.

Chang. Vers 270. Détromper 
les Efprits.) On lit, Détrompe, dans 
toutes les éditions qui ont été faites 
avant l’Edition poltume de 1713.

Vers 275". C’eft ainfi que Lucile 
appuïé de Lélie &c.) Lucilius 
étoit un Poète Satirique de Rome, 
& le premier qui ait écrit des Sa
tires. Il étoit fort aimé de S c 1- 
r i 0 n , & de L e'l i u s, deux il- 
luftres Romains.

IΜ i T. Ibid. C’eft ainfi que Lucile, 
&c.) Perfe, Sat. I. vers 114. & fuiv.

---------- Secuit Lucilius Urbem, 
Te Lupe, te Muti , iÿ genuinintt 

fregit in illis.
Omne vafer vitium ridenti Flaccut 

amico
Tangit, admiflus, circiim pré

cordia ludit.
ImiT.
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Ceil pour elle, en un mot, que j’ai fait vœu d’écrire. 
Toutefois, s’il le faut, je veux bien m’en dédire:

58J Et pour calmer enfin tous ces flots d’Ennemis, 
Réparer en mes vers les maux qu’ils ont commis. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de ftile. 
Je le déclare donc. Quinaut efl un Virgile. 
Pradon comme un Soleil en nos ans a paru.

890 Pelletier écrit mieux qu’ Ablancourt ni Patru. 
Cotin, à fes Sermons traînant toute la Terre, 
Fend les flots d’Auditeurs pour aller à fa chaire. 
Saufal eil le Phénix des Efprits relevés.
Perrin.......Bon, mon Efprit, courage, pourfuivez.

295 Mais ne voïez-vous pas, que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie?
Et Dieu fait, aufli-tôt, que d’Auteurs en courroux,

Que
IΜ i T. Vers 284. Toutefois, s'il le 

faut, je veux bien m'en dédire ; &c.) 
Perfe, Satire 1.110. & fuiv.

— Per me equidem fint omnia 
protinus alba:

Nil moror: Euge. Omnes, omnes 
bene mira eritis res.

Hoc juvat ?

Vers 286. Reparer en mes vers 
les maux qu'ils ont commis.) Dans la 
dernière édition que Mr. Çespreaux 
fit faire en 1701. il y a, les maux que 
j'ai commis ; mais c’ eft une faute 
d’impreffion , dont l’Auteur m’a 
fait apercevoir , & qui n’ a point 
été corrigée dans l’édition polfume 
de 1713."

Vers 288·--------------- Quinaut
eft un Virgile.) Allufion au vers 20. 
de la Satire il. La Raifon dit Vir
gile , iÿ la Rime Quinaut.

Vers 289. Pradon comme un 
Soleil &c.J II y avoit , Bourfaut 
dans les premières éditions ; mais 
il l’ôta après leur réconciliation.

Vers 290. Pelletier écrit mieux 
qu'Ablancourt ni Patru.) Pelletier: 
volez le vers 54. du Difcours au 
Roi.

Ablancourt : Nicolas Per
rot d’Ablancourt, célèbre 
par les Traductions qu’il a données. 
Il étoit de l’Académie Françoife, & 
mourut en 1664.

Patru: Olivier Patru, de 
l’Académie Françoife, a été un des 
plus célèbres Avocats du Parlement 
de Paris. Notre Poète a joint ici 
ces deux Illuftres Ecrivains, Ablan
court & Patru ; parce qu’ils étoient 
unis d’une étroite amitié.

Vers 291. Cotin à fes Sermons, 
&cj Volez le vers 60. de la Satire 
III.

Vers
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Que de Rimeurs bielles s’ en vont fondre fur vous !

Vous les verrez bien-tôt, féconds en impoilures,
300 AmaiTer contre vous des volumes d’injures. 

Traiter en vos Ecrits chaque vers d’attentat. 
Et d’un mot innocent faire un crime d’Etat.

Vous aurez beau vanter le Roi dans vos Ouvrages* 
Et de ce nom facré fanélifier vos pages.

305 Qui méprife Cotin, n’ eilime point fon Roi, 
Et n’ a, félon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 
Mais quoi? répondrez - vous : Cotin nous peut-il nuire? 
Et par fes cris enfin que fauroit-il produire?
Interdire à mes vers, dont 

310 L’entrée aux penfîons, où
Non, pour louer un Roi, 
Ma langue n’attend point

Vers 293. Sawfal eft le Phénix 
&cj C’eft Sau valle. Voïez le 
vers 40. de la Satire VIL

Vers 294. Perrin........... &c. 
Voïez le vers 44. de la Satire VII.

Vers 302. Et d'un mot innocent 
faire un crime d'Etat.) Mr. le Duc 
de Montauzier avoit voulu faire un 
crime d’Etat à notre Satirique, de 
ce qu’il avoit traite' ce Siècle, de 
Siècle de fer, dans la Satire L Mr. 
Peliflbn , piqué contre l’Auteur, 
vouloir infmuer, que dans le vers 
224. de cette Satire neuvième, Mi
das , le Roi Midas &c. Mr. Des- 
Îireaux avoit eu à Γ égard du Roi, 
e même deftein, que Perfe avoit eu 

contre Néron dans ce vers : Auri
culas Afîni Mida Rex habet: deftein 
extrêmement éloigné de la penfée 
de notre Auteur.

Vers 306. Et n'a, félon Cotin, 
ni Dieu, ni foi, ni loi.) Ce font les

peut-être il fait cas; 
je ne prétens pas? 
que tout l’Univers loue, 
que l’argent la dénoue:

Et
mêmes injures que Cotin avoit 
publiées contre notre Auteur, dans 
fa Critique défintereffée fur les Satires 
du teins, où il l’accufoit d’être cri
minel de lèze-Majefté Divine & 
Humaine.

Vers 307. ------- Cotin nous
peut-il nuire?) Voici la neuvième 
fois que le mot de Cotin fe préfente 
dans cette Satire. Les Amis de 
notre Auteur craignirent que le fré
quent retour du même nom, ne pa
rût affefté, & ne déplût aux Lec
teurs. Il faut noir, dit-il .· Je con- 
fens d'ôter tout ce qui fera de trop. 
On s’aflembla, on lut la Satire en
tière ; mais on trouva par tout le 
nom de Cotin fi bien placé, qu’on 
ne crut pas qu’ il y eût aucun de 
ces endroits qui dût être retranché.

Vers 310. L'entrée aux penfions 
où je ne prétens pas.) Le Roi don- 
noit des Penfions aux Gens deLet-
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Et Tans elperer rien de mes foibles Ecrits, 
L’honneur de le louer m’eil un trop digne prix.

315 On me verra toujours, Page dans mes caprices, 
De ce même pinceau, dont j’ai noirci les Vices, 
Et peint, du nom d’Auteur tant de Sots revêtus, 

Lui marquer mon refped, & tracer fes vertus.
Je vous cioi, mais pourtant on crie, on vous menace.

320 Je crains peu, direz-vous, les Braves du Parnaflè. 
Hé, mon Dieu, craignez tout d’un Auteur en courroux, 

Qui peut.... Quoi? Je m’entens. Mais encor? Taifez-vous.

très ; & Cotin étoit un des Penfion- 
naires.

Ve RS 322. Qui peut. . . . Quoi? 
^e m’entens. Mais encor? , Taifez- 
vous.) Il faut dirtinguer le Dialogue 
dans ce dernier vers.

IΜ i T. Ibid. Qui petit. . . Quoi ? 
&c.) Ce Dialogue eit femblable à 
celui que fait Merlin Coca ï e * 

* Son véritable nom eft Theophilo 
mort en 1543.

avec fon Efprit, ou avec foi-même, 
au commencement de la feptième 
Maearonique.

Sifte labrum. Quare ? Cupies ta
cui jfe. Tacendum eft

Quod nocet. Imo nocet Latein ni
mis eft loquacem.

Folengio de Mantouê

AVER-
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AVERTISSEMENT
SUR

LA X. SATIRE.
TfClCI enfin la Satire qu'on me demande depuis 
' fi long-tems. Si j'ai tant tardé à la mettre au 

jour., c'efi que j'ai été bien aife qu'elle ne parût qu’a
vec la nouvelle Edition qu'on faifoit de mon Livre*) 
où je voulois qu'elle Jût infer ée. Plufieurs demes 
Amis ) à qui je l'ai lue, en ont parlé dans le monde 
avec de grands éloges ont publié que c'étoit lameil- 
leure de mes Satires. Ils ne m'ont pas en cela fait 
plaifir. Je connois le Public. Je fai que naturelle
ment il fe révolté contre les louanges outrées, qu'on 
donne aux Ouvrages avant quils aient paru s çf que 
la plupart des Lecteurs ne lifent ce qu'on leur a élevé 
fi baut) qu'avec un de fein formé de le rabaifer.

Je déclare donc que je ne veux point profiter de 
ces discours avantageux: cf non feulement  je laife au 
Publicfonjugement libre) mais je donne plein pouvoir à 
tous ceux qui ont tant critiqué mon Ode fur Namur) 
d'exercer auffi contre ma Satire toute la rigueur de 
leur Critique. J'efpcre qu'ils le feront avec le meme 
fuccès: cf je puis les a fur er que tous leurs difcours 
ne m'obligeront point à rompre I'e/pèce de vœu que 
j'aifait de ne jamais défendre mes Ouvrages) quand

on
* En 1694.
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on n'en attaquera que les mots CT les fyllabes. Je 
faurai fort bien foûtenir contre ces Cenfeurs, Homère, 
Horace Virgile, & tous ces autres grands Perfon- 
nages dont fadmire les Ecrits: mais pour mes Ecrits 
que je E admire point, P eft à ceux qui les approuve- 
ront à trouver des rai fins pour les défendre. Cé eft 
tout /’ avis que j'ai à donner ici au Lecteur.

La bienféance néanmoins voudroit, ce me femble, 
quejefijfe quelque excufe au Beau Sexe, de la liberté 
que je me fui s donnée de peindre Jes vices. Mais au 
fond, toutes les peintures que je fais dans ma Satire 
font fi générales, que bien loin d'appréhender que les 
Femmes s'en offenfent, c'eft fur leur approbation O 
fur leur curiofité que je fonde la plus grande efperance 
dufuccès de monÔuvrage. Unechofe au moins, dont 
je fuis certain qu'elles me loueront; c’eft d’avoir trou, 
vé moïen, dans une matière au f, délicate qu'efl celle 
que j'y traite, de ne pas laifier échaper un feul mot 
qui pût le moins du monde blejjer la pudeur, fejpère 
donc que j'obtiendrai aifément ma grâce, if qu'elles 
ne feront pas plus choquées des prédications que je 
fais controleurs défauts dans cette Satire, que des

Satires que les Prédicateurs font tous les jours 
en chaire contre ces mêmes defauts.

SATIRE
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SATIRE X.
Enfin bornant le cours de tes galanteries, 

Alcippe, il efl donc vrai, dans peu tu te maries, 
Sur l’argent, c’ eil tout dire, on eil déjà d’accord.
Ton Beaupere futur vuide fon coffre fort :

5 Et déjà le Notaire a, d’un ilile énergique, 
Griffonné de ton joug l’Inilrument authentique. 
C’ eil bien fait. Il eil tems de fixer tes defîrs. 
Ainfï que fes chagrins l’Hymen a fes plaifîrs.

Quelle

L’Auteur avoit formé le deifein 
de faire une Satire contre les 

Femmes, long-tems avant que de 
l’exécuter. Ses occupations Poé
tiques avoient été interrompues par 
le glorieux emploi d’Hiftoriographe 
du Roi. Il fe rengagea dans la 
Pocfie, pour venger l’honneur des 
Anciens , que Mr. Perrault 
avoit outragés dans un petit Poème, 
intitulé, le Siècle de Louis le Grand, 
& dans fes Dialogues fur le Paral
lèle des Anciens fe* des Modernes.

Notre Auteur fit d’abord une Ode 
à la manière de Pindare, pour ju- 
ftifier ce Poète du faux jugement 
que Mr. Perrault avoit porté contre 
lui en particulier *. Mr. Despreaux 
lui-même fut maltraité dans la fuite 
des mêmes Dialogues; mais il ne 
voulut pas répondre à fon Adver- 
faire par un Ouvrage exprès : étant 
convaincu, difoit-il, que les Ecrits 
qtti ne roulent que fur des difputes 
particulières ou perfonnelles , né 
font pas de longue durée ; & qu’ 
autant qu’on le peut, il faut choi- 
fir des fujets généraux pour plaire 
au Public, & fur tout pour aller à 
la Pofterité.

* Parallèle des Anciens & des Modernes.
Tome I.

Ce fut à cette occafion qu’il re
prit fon premier deflein , & qu’il 
compofa cette Satire dixième, dans 
laquelle il fe contenta de toucher, 
en paiîant , les Dialogues de Mr. 
Perrault contre les Anciens, comme 
on le verra dans la fuite. Elle 
fut achevée en 1693. & publiés 
l’année fuivante.

Vers î. Enfin bornant le cours 
de tes galanteries, Sic.') Mr. R a- 
c i n e n’ étoit pas content de ces 
deux vers : la conftru&ion ne lui 
en paroiifoit pas allez nette. Il le 
manda à Mr. de M a u c r 0 1 x, 
Chanoine de Rheims , leur Ami 
commun, & Mr. de Maucroix les 
tourna de cette manière:

Alcide, il eft donc vrai, qu’ enfin 
l’on te marie, 

fit que tu prens songé de la galan
terie.

Mais Mr. Despreaux ne s’en accom
moda point, les aïant trouvés foi- 
bles & profaïques. Alcippe eft un 
Perfonnage inventé.

Vers 6.------- L’inftruwent au
thentique.) Infiniment, en ftile de

Pra-
Dial. I. p. 27. 3? Juin.
K
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Quelle joie en effet, quelle douceur extreme!
10 De Te voir careffé d’une Epoufe qu’on aime: 

De s’entendre appeller petit Cœur, ou mon Bon', 
De voir autour de foi croître dans fa maifon, 
Sous les paifibles loix d’une agréable Mere, 
De petits Citoïens dont on croit être Pere!,

15 Quel charme, au moindre mal qui nous vient menacer, 

De la voir aufll-tôt accourir, s’empreffer.
S’effraïer d’un péril qui n’

Pratique, fignifie un Contrat, un 
A&e public.

Vers il----Petit Cœur , ou 
mon Bon.) Madame Colbert appel- 
loit ainfi fon Mari.

Vers 18. Et fonvent de douleur 
fe pâmer par avance) Ce caractère 
convient à la plupart des femmes. 
Cependant le Poëte a eu particu
lièrement en vûë Madame B........... 
qui témoignoit des fraïeurs excef- 
frves au moindre mal dont fon mari 
étoit menacé : elle fe pâmoit .· il lui 
faloit jetter de l’eau fur le vifage.

Vers 24. Charmé de Juvénal,&c) 
Juvénal a fait une Satire contre les 
femmes , qui eft fon plus bel Ou
vrage. Cette Note eft de l’Auteur 
même , qui l’avoit mife à la marge 
de cette Satire dixième.

Vers 26. —■ ■ Que dès le tems 
de Rhée, &c.) A côté de ce vers & 
des fix fuivans, l’Auteur avoit mis 
cette Note : Paroles du commence
ment de la Satire de Juvénal. Cepen
dant Juvénal s’exprime d’une ma
nière un peu differente .· Oui, je 
•veux croire, dit-il, que la Pudicité, 
fous le règne de Saturne, a habité fur 
la terre, qu? on B y a vûë même af
fest, long-tems ; C’eft-à-dire, pendant 
l’âge d’or, qui étoit du tems de Sa
turne & de Rhée.

a point d’apparence,

Et
Credo Pudicitiam Saturno rege mo

ratam

In terris, vifamque diit.

j. Le Commentateur devoit avouer 
fans détour , que Mr. Despreaux 
fait dire à Juvénal tout le contraire 
de ce qu’il a dit. Mr. Perrault le 
critique là - deiTus dans la Préface 
de fon Apologie des Femmes, impri
mée en 1694. „II prétend, dit-il, 
„qu’un certain nombre de Vers, qu’il 
„a fait imprimer en autre caractère 
„que le refte , font une Traduction 
„du commencement de la fixième 
„Satire de Juvénal ; car il met en 
„marge que ce font les paroles du 
„commencement de cetteSatire : cepen- 
„dant les Vers ne contiennent ni les 
„paroles, ni même le fens de Juvé- 
„iial.“ Mr. Perrault rapporte en- 
fuite les Vers de Mr. Despreaux ; & 
y joint une Traduction de Juvénal 
de fa façon, qu’ il ne donne pas, dit- 
il, pour fort elegante, mais qui eji 
très-fidelle. En voici un morceau.

Je croy que la Pudeur fut toujours 
reverée

Oans le tems bienheureux deSaturne 
de Rhée;

Lors-
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Et fouvent de douleur fe pâmer par avance? 
Car tu' ne feras point de ces Jaloux affreux, 

«o Habiles à fe rendre inquiets, malheureux,

Qui tandis qu’une Epoufe à leurs yeux fe défoie, 
Penfent toujours qu’un Autre en fecret la confole.

Mais quoi, je voi déjà que ce difcours t’aigrit? 
Charmé de Juvénal, & plein de fon efprit 
Venez-vous, diras-tu, dans une pièce outrée, 
Comme lui nous chanter: Que dès le tenu de Rhée,

K
Lorsqu' un Antre fanvage éclairé 

d'un faux jour,

Faifoit de nos ayeux le plus riche 

fejour,

Alors de la Pudeur on pût voir 
quelque marque :

Mesmes fous Jupiter encor jeune
Monarque,

Quand les Grecs moins rnfés Jÿ 
moins^igenieux

Ne juraient pas encor par leurs
Rois on leurs Dieux ;

Quand les plus beaux Jardins n' 
avoient ni murs ni porte,

Et qu'on alloitpar tout fans peur iß 
fans efcorte.

Depuis avec fes faurs, loin des ter- 
reflres lieux,

Aftrée iÿ la Pudeur s'envolèrent 
aux deux.

Poßhume, c’ eft fans doute un long 
iß vieil ufage.

2 La
D'enfraindre fans refpeiï la foy da 

mariage :
Le dur Siècle de Fer, de cent crimes 

divers
Non connus jusqu' alors inonda 

P Univers,
Fit voir des affaffms, des voleurs, 

des faußaires.
Mais dès l’Age d’Argent l’on vit 

des Adulteres.

„On Voit clairement par cette Tra- 
„duflion, ajoute Mr. Perrault, que 
„les paroles qu’on donne pour être 
„dejuvénal n’en font point, & mes- 
„mes qu’elles portent un fens con- 
„traire à celui de ce Poëte ; car ce 
„Poëte dit, que la Pudeur demeura 
„fur la Terre pendant le regne de 
„Saturne qui eir le mesme que celui 
„de Rhée, & que le Siècle d’Argent 
„vit les premiers Adulteres; Et le 
„prétendu Traducteur dit que dès 
,1e teins de Rhée,

„La Chafieté déjà la rougeur furie 
„front,

„Avoit chez les mortels reçu plus 
„d’un affront.

Du Μ ο H T E I !..
Vers
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La Ckffcté déjà, la rougeur fur le front, 
Avoit chez les Humains reçu plus d'un affront: 
Qffcn vit avec le fer naître les Injußices, 

jo L’Impiété, I Orgueil, & tous les autres Vices, 
Mais que la Bonne Foi dans l'amour conjugal 
N'alla point jusqu' au tems du troifeme Métal?
Ces mots ont dans fa bouche une emphafe admirable : 
Mais je vous dirai, moi, fans alléguer la fable, 

35 Que, fi fous Adam meme, de loin avant Noé,

Le Vice audacieux, des Hommes avoué,
A la trille Innocence en tous lieux fit la guerre,
Il demeura pourtant de 1’ honneur fur la Terre: 
Qu’aux tems les plus féconds en Phrynés, en Laïs,

40 Plus d’une Pénélope honora fon païs ;
Et que même aujourd’hui, fur ce fameux modèle, 
On peut trouver encor quelque Femme fidèle.
Sans doute: & dans Paris, fi je fin bien compter. 
Il en eft jusqu’à Trois, que je pourrois citer.

• Ton
V e K s 39.----En Phrynés, en 

Lais.) Phryne' & L a ï s, croient 
deux fameufes Courtifanes de la 
Grèce.

Vers 44. U en eft jusqu'à Trois, 
&c.J A la rigueur on en trouverait 
peut-être davantage, difoit l’Auteur 
en plaifantant.

Vers J2. Trouva. Tu fais. . . ) 
Tout le inonde fait l’Hiftoire de Jo- 

.conde mile en vers par le célèbre 
La Fontaine ; mais tout le monde 
ne fait pas que la Dijfertation fur 
Joconde, imprimée parmi’les Con
tes de cet Auteur, eil de Mr. Des

preaux. Bouillon,*  méchant 
Poète, avoit aufli mis en vers Fran
çois la mêmeAvanture de Joconde, 
tirée de I’Arioste. Il y eut 
une gageure confiderable fur la pré
férence de ces ouvrages, entre l’Ab- 
bé L e V a y e R, & un nommé St. 
Gilles, Homme d’un cara&ère 
fort particulier. Ils s’en rapor- 
tèrent à Μ o n e r e , qui ne voulut 
pas dire fon fentiment de peur de 
faire perdre la gageure à St. Gilles ; 
mais Mr. Despreaux décida le dif
férend par cette Differtation. 11 
.étoit fort jeune alors , & dans la 

fuite

* Il mourut en 1662. iÿ fes Poëfes firent imprimées en 1665
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45· Ton Epoufe dans peu fera la quatrième.

Je le veux croire ainfi. Mais la Chaileté même. 

Sous ce beau nom d’Epoufe, entrât-elle chez toi;
De retour d’un voïage en arrivant, croi-moi 
Fais toujours. du logis, avertir la MaîtreiTe.

50 Tel partit tout baigné des pleurs de fa Lucrèce; 
Qui, faute d’avoir pris ce foin judicieux, 
Trouva. Tu Elis.... Je fais que d’un conte odieux 
Vous avez comme moi fali votre mémoire.
Mais laiifons-là, dis-tu, Joconde & fon Hiiloire.

ss Du projet d’un Hymen déjà fort avancé, 
Devant vous aujourd’hui criminel dénoncé, 
Et mis fur la fellete aux piés de la Critique, 
Je voi bien tout de bon qu’il faut que je m’explique.

Jeune autrefois par vous dans le monde conduit, 
60 J’ai trop bien profité, pour n’ être pas inftruit

A quels difcours malins le Mariage expofe.
Je fai, que c’eft un texte où chacun fait fa glofe.

K 3 .Que

fuite il témoignoit à fes Amis un 
grand regret d’avoir emploie fa 
plume à défendre un Ouvragé du 
caractère de Joconde.

y On trouvera dans le fécond 
Tome la Dißertatiou de Mr. Des
preaux : précédée de la Joconde de 
la Fontaine , & de celle de Bouil
lon. Au refte , le Commentateur 
dit, non feulement ici, mais en
core dans une Note fur cette Dif- 
fertation que l’Abbé le Vayer & 
Mr. de St. Gilles ayant fait une ga
geure confidcrable fur la préférence 
de ces deux Ouvrages, s’en rappor
tèrent à Moliere, qui ne voulut pas 

-dire fin fentiment: cependant il pa-

roit par la Difertation meme , que 
ces Meilleurs avoient choifi trois 
perfonnes pour Juges. Penfe-t-il 
donc , dit Mr. Despreaux parlant 
de Mr. de St. Gilles , que trois des 
plus Galans Hommes de France, aillent 
de gayeté de coeur fe perdre d’feinte 
dans l’efprit des habiles gens pour lui 
faire gagner cent pifieles ? Et depuis 
Midas, d'impertinente mémoire, s’efi-il 
trouvé perfanne qui ait rendu un inge
ment plus abfiirde que celui qu'il at
tend d’eux ? d u Μ o N TEIL.

Vers 59. Jeune autrefois par 
vous &c.) Ce vers & le fniyant n’ 
étoient pas ainii. Mr. le Prince de 
Conti, à qui l’Auteur récita cette
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Que de Maris trompés tout rît dans l’Univers, 
Epigrammes, Chanfons, Rondeaux, Fables en vers, 

65 Satire, Comédie : de fur cette matière,

J’ai vu tout ce qu’ont fait la Fontaine & Moliere:
J’ai lu tout ce qu’ont dit Villon & Saint Gelais,
Ariofle, Marot, Bocace, Rabelais,
Et tous ces vieux Recueils de Satires naïves, 

7° Des malices du Sexe immortelles archives.
Mais tout bien balancé, j’ai pourtant reconnu, 
Que de ces contes vains le Monde 'entretenu 
N’en a pas de l’Hymen moins vu fleurir l’ufage? 
Que fous ce joug moqué, tout à la fin s’engage: 

75 Qu’à ce commun filet les Railleurs mêmes pris, 
Ont été très-fouvent de commodes Maris;
Et que pour être heureux fous ce joug falutaire, 

Tout dépend, en un mot, du bon choix qu’on fait faire, 
Enfin, il faut ici parler de bonne foi,

«o Je vieillis, & ne puis regarder fans effroi, 
Ces Neveux affamés, dont l’importun vifage 
De mon bien à mes yeux fait déjà le partage.
Je croi déjà les voir, au moment annoncé

Satire, n’aprouvoit pas, que l’un des 
deux Interlocuteurs de ce Dialogue 
tntoïât l’autre. Cette objection ob
ligea notre Poète de faire dire à ce
lui qui fe va marier, qu'il a été autre
fois fous la conduite de l'autre ; ce qui 
autorité ce dernier à le traiter plus 
familièrement.

V e R s 69. Et tous ces vieux Re
cueils de Satires naives.) Les Contes 
de la Reine de Navarre: &c.

Qu’à
V E R s 75. Qu'à ce commun filet 

les Railleurs memes pris.^ La Fon
taine, après avoir plaifanté en 
mille endroits de fes Poëfies, fur 
la galanterie , & l’infidélité des 
femmes, ne laiifa pas de fe marier.

Vers 97. Ces Hifioires de morts, 
&cO Blandin & de Rosset. 
ont compofé les Hifioires tragiques 
de notre tems, où font contenues les-

morts
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Qu’à la fin» ^ns retour, leur cher Oncle eft paifé, 
85 Sur quelques pleurs forcés, qu’ils auront foin qu’on voie» 

Se faire confoler du fujet de leur joie.
Je me fais un plaifir, à ne vous rien celer, 

De pouvoir, moi vivant, dans peu les défoler;
Et trompant un efpoir pour eux fi plein de charmes, 

9° Arracher de leurs yeux de véritables larmes.
Vous dirai-je encor plus? Soit foiblefie, ou raiion. 

Je fuis las de me voir le foir en ma maifon 
Seul avec des Valets, fouvent voleurs & traîtres, 
Et toujours, à coup fur, ennemis de leurs Maîtres, 

95 Je ne me couche point, qu’aufiî-tôt dans mon lit 
Un fouvenir fâcheux n’aporte à mon efprit 

Ces Hiftoires de morts lamentables, tragiques, 
Dont Paris tous les ans peut grofilr fes Chroniques. 

. Dépouillons - nous ici d’une vaine fierté.
ίσο Nous naiifons, nous vivons pour la Société. 

A nous-memes livrés dans une folitude, 
Nôtre bonheur bien-tôt fait notre inquiétude; 
Et fi, durant un jour, notre premier Aïeul, 
Plus riche d’une côte, avoit vécu tout feul,

K 4 Je
morts funeftes Jÿ lamentable} de plu- 
fleurs perfonnes, &c.

Vers 103. Et fi, durant un jour, 
notre premier Aïeul,

Pins riche d’une cote, avoit vécu 
tout feul.)

L’Auteur comparoit ces deux vers 
avec ceux-ci de la Satire VIII.

Croit que Dieu tout exprès d’une 

cote nouvelle,

A tiré pour lui feul une femme fi- 

delle.

& il donnoit la preference à ceux 
de la Satire X.

Imit.
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105 Je doute, en fa demeure alors fi fortunée, 
S’il n’eut point prie Dieu d’abréger la journée· 
N’allons donc point ici réformer l’Univers, 
Ni par de vains difcours, & de frivoles vers. 
Etalant au Public notre mifanthropie, 

no Cenfurer le lien le plus doux de la vie.
Lailïbns-là, croiez-moi, le monde tel qu’ il eil·. 

L’Hymenée eil un joug, & c’efl· ce qui m’en plaît. 
L’Homme en fes pallions toujours errant fans guide, 
A befoin qu’on lui mette & le mords & la bride. .

W Son pouvoir malheureux ne fert qu’à le gêner, 
Et pour le rendre libre, il le faut enchaîner. 
C’efl· ainfi que fouvent la main de Dieu l’aflifie* 
Ha bon! voilà parler en docle Janfénifie, 
Alcippe, ύζ fur ce point fi favamment touché,

120 Desmares, dans Saint Roch, n’ auroit pas mieux prêché· 
Mais c’efl· trop t’infulter, quittons la raillerie. 
Parlons fans hyperbole & fans plaifanterie.

Tu
T Μ i T. Vers n 6. Et pour le vendre 

libre, il le faut enchaîner.} Horace 
L. I. Epk. IL v, 62,

......... ........... Animum rege, qui niß 
paret,

Imperat, hunc fr anis, hunc tu com- 
pefce catena.

Sur ces deux vers Mr. Despreaux 
difoit, qu’Horace étoit Janfénifte.

Vers 120. Desmàres, dans Saint 
Koch.') Le Pere ToussaintDes- 
mares, Prêtre de P Oratoire, fa
meux Prédicateur. . Il fut député

à Rome , en 1653. avec quelques 
Docteurs de Sorbonne, au fujet des 
fameufes difputes fur le Livre deJan- 
fenius ; & il prononça devant le Pape 
un Difcours Latin fur cette matière. 
Voïez le Journal de S. Amour, 
Part. VI. ch. iç. & 22. Après la Paix 
de l’Eglife Gallicane, faite en 1068. 
le P. Desmàres prêcha un Carême 
dans l’Eglife Paroiffiale de S. Roch 
à Paris avec fuccès, mais il étoit ef
facé par le P. B 0 u r d a l 0 u e, qui 
prêchoit en même tems dans une 
autre Eglife. Le P. Desmàres quitta 
la Prédication à caufe d’un Polype 
qui lui vint dans le nez , & qui 
l’empêchoit de prononcer avec grâce.

Il a
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Tu viens de mettre ici l’Hymen en fon beau jour. 
Enten donc : & permets, que je prêche à mon tour. 

t25 L’Epoufe que tu prens, fans tache en fa conduite. 

Aux vertus, m’a-t-on dit, dans Port-Roïal inftruite. 
Aux loix de fon devoir règle tous fes defirs.

Mais qui peut f* alfûrer, qu’ invincible aux plaifirs 
Chez toi, dans une vie ouverte à la licence, 

130 Elle confervera la première innocence ? \ c . .
Par toi-même bien tôt conduite à l’Opéra,
De quel air penfes-tu que ta Sainte verra 
D’un fpedacle enchanteur la pompe harmonieufe. 
Ces danfes, ces Heros à voix luxurieufe;-

135 Entendra ces difcours fur l’Amour feul roulans,
Ces doucereux Renauds, ces infenfés Rolands;
Saura d’eux qu’ à l’Amour, comme au feul Dieu fupreme. 
On doit immoler tout, jusqu’à la Vertu même?
Qu’on ne fauroit trop tôt fe lailfer enflamer:

140 Qu’on n’a reçu, du Ciel un cœur que pour aimer;

Il a été Curé de Liancour , & n’ a 
jamais voulu quitter ce Bénéfice 
pour un meilleur qu’ on lui offroit.

Vers 126. ------- Dans Port-
Roïal inftruite.) Port-Roïal, Mo- 
naftère de Religieufes , avec le titre 
d’Abbaïe, où la plupart des Filles 
de Condition étoient élevées ; mais 
ces Religieufes aïant été accufées 
de Janfenisme, on leur défendit de 
recevoir des Penfionnaires & des 
Novices.

Vers 137. Saura d’eux qu'à P 
Amour, &c.) Maximes fort ordi
naires dans les Opera de Quinaur.

K 5 - Et
Notre Auteur citoit encore cette 
belle maxime de l’Opéra d’Atis :

Il faut fouvent pour devenir heu
reux,

Qu'il en coûte un pén d’innocence.

Il raportoit plufieurs autres traits 
de la Morale des Opera, contre la
quelle il fe récrioit toujours vive
ment.

Im i T. Vers 138. On doit immo
ler tout, jusqu'à la Vertu même.) Ra
cine , Phèdre, Aile III. Scene 3.

Il faut immoler tout, îÿ même la 
Vertu.

Vers
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Et.tous ces 'Lieux communs de Morale lubrique. 
Que Lulli réchauffa des ions de ia Mufîque? 
Mais de quels mouvemens, dans ion cœur excités. 
Sentira-t-elle alors tous fes fens agités?

H5 Je ne te répons pas; qu’au retour, moins timide, 
Digne Ecoliere enfin d’Angelique & d’Armide, 
Elle n’ aille a l’infiant, pleine de ces doux fons, 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons.

Suppofons toutefois, qu’encor fidèle & pure. 
Sa vertu de ce choc revienne fans bleffure.
Bien-tôt dans ce grand Monde, où tu vas l’entraîner1. 
Au milieu des écueils qui vont l’environner, 
Crois - tu, que toujours ferme aux bords du précipice, 
Elle pourra marcher làns que le pié lui glifl'e?

155 Que toujours infenfible aux difcours enchanteurs

D’un

Vers 142. Que Lulli réchauffa &c.) 
Jean Baptiste de Lulli, 
célèbre Muficien , qui a fait nos 
•plus beaux Opera.

'■ Vers 146.-------d'Angélique^ 
d’Armide.) Votez les Opera de Qui- 
mut, intitulés , Roland, & Armide.

Vers 159. Recevant fes Amans 
fous le doux nom d’Amis.) Dans le 
Roman de Clélie, Part. I. Liv. I. 
page 389· Célère raconte, que Clé- 
lie, „cette admirable Fille, vivoit 
„de façon qu’el'e n’avoit pas un 
„Amant qui ne fût obligé de fe ca- 
„eher fous le nom d’Ami, & d’ap· 
„peiler fon amour, amitié, car au- 
,,trement , dit-il , ils eulTent été 
,,chaifés de chez elle.“ On fait 
faire enfuite. à Clélie elle-même

cette jolie diftinûion des divers 
genres d’Amis. „11 ne faut pas 
„conclure de là , dit - elle , que tous 
„ceux que j’appelle mes Amis, foient 
„de mes tendres Amis : car j’en ai 
„de toutes les façons dont on en 
„peut avoir. En effet, j’ai de ces 
„demi-Amis, s’il eft permis de par- 
„1er ainfi, qu’on appelle d’agréables 
„connoiifances. J’en ai qui font 
„un peu plus avancés, que je nomme 
„mes nouveaux Amis: J’en ai d’ 
„autres que je nomme Amplement 
„mes Amis : J’en ai auffi que je 
„puis appeller des Amis d’habitude ; 
„J’en ai quelques-uns que je 
„nomme dé folides Amis , & 
„quelques autres que j’appelle mes 
„Amis particuliers. Mais pour 
, ceux que je mets au rang de mes 
„tendres Amis, ils font en fort pe- 
,,tit nombre, & ils font fi avant 

„dans
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D’un idolâtre amas de jeunes Sédudeurs, 
Sa iageiTe jamais ne deviendra folie? 
D’abord tu la verras, ainfi que dans Clélie, 
Recevant fes Amans fous le doux nom d’Amis,

160 S’en tenir avec eux aux petits foins permis : 
Puis, bien-tôt en grande eau fur le fleuve de Tendre 

Naviger à fouhait, tout dire, & tout entendre.
Et ne préfiime pas que Vénus, ou Satan, 
Souffre qu’elle en demeure aux termes du Roman.

165 Dans le crime il fuflït qu’une fois on débute.
Une chute toujours attire une autre chiite.
L’Honneur efl comme une Isle efcarpée & fans bords. 

On n’y peut plus rentrer dès qu’on en eft dehors. 
Peut-être, avant deux ans ardente à te déplaire,

<7° Eprife d’un Cadet, ivre d’un Moufquetaire,

Nous

„dans mon ceeur, qu’on ne peut 
„jamais faire plus de progrès. Ce- 
„pendant, ajoûte Clélie, je dis- 
„tingue fi bien toutes ces fortes 
„d’amitiés que je ne les confonds 
„point du tout.“

' Vers j6i.------ Sur le fleuve de 
Tendre, &c.) Dans la première 
partie du Roman de Clélie, pn a fi
guré la Carte du Païs de Tendre, 
dont le deffein eft allégorique, pour 
marquer les divers genres de Ten- 
drefle. On peut avoir de la ten- 
drefle par trois caufes differentes: 
L’Eftime , la Reconnoiflance , & 
l’Inclination ; c’ eft pourquoi cette 
Carte repréfente trois Rivieres, qui 
portent ces trois noms, & fur les
quelles font fituées trois Villes nom
mées Tendre : l'avoir Tendre fur 
Inclination, Tendre fur Eftime, &

Tendre fur Reconnoiflance. Petits-, 
foins eft un des Villages repréfentés 
fur cette Carte : C’eft à quoi fait al- 
lufion le vers précédent.

Vers 170. Eprife d’un Cadet, 
ivre d’un Mousquetaire.) Cadet, 
fignifie ici un jeune - Homme , un 
jeune Officier de guerre. En l’an
née 1682· le Roi établit enplufieurs 
Places de fon Roïaume, des Com
pagnies de jeunes-Cens, à qui l’on 
donna le nom de Cadets : ils étoient 
inftruits dans tous les exercices mi
litaires ; & quand on les trouvoit 
capables décommander, on lesmet- 
toit dans les Troupes.

Mousquetaire, Les Mousquetaires 
du Roi, font deux Compagnies dç 
gens à cheval, compofées de jeu
nes Gens de qualité , ou de bonne 
Maifon.

Vers
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Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 
Donner chez la Cornu rendez-vous aux Galans^
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine. 
Suivre à front découvert Z... & Mefialine;

»7S Compter pour grands exploits vingt Hommes ruinés, 
Blellés, battus pour Elle, & quatre aflafimés;
Trop heureux! h toujours Femme défordonnée,
Sans mefure & fins règle au vice abandonnée.
Par -cent traits d’impudence aifés à ramaifer,

180 Elle t’acquiert au moins un droit pour la chalfer.
Mais que deviendras-tu? fi, folle en fon caprice, 

N’aimant que le fcandale & l’éclat dans le vice, 
Bien moins pour fon plaifir, que pour t’inquieter, 
Au fond peu vicieufe, elle aime à coqueter?

185 Entre nous, verras - tu d’un elprit bien tranquille, 

Chez ta Femme aborder & la Cour & la Ville?
Tout, hormis toi, chez tpi rencontre un doux accueil.
L’un eft paie d’un mot, & P autre d’un coup d’œil.
Ce n’eft que pour toi feul qu’elle eft fière & chagrine, 

190 Aux autres elle eft douce, agréable, badine:
C’eft

Vers 172. Donner chez, la Cor
nu &cj Une infame, dont le nom 
étoit alors connu de tout letnonde.

Vers 173. De Phèdre dédaignant 
la pudeur enfantine.') C’eit cette pu
deur li rare aujourd’ hui , que nos 
Coquettes traitent d'enfantine. Le 
caractère de Phèdre a été heureufe- 
ment exprime par Mr. Racine dans 
ces Vers :

"—— fuis point de ces
feilt u! es hardies.

Qui goûtant dans le crime une 
tranquile paix,

Ont fù fe faire un front qui ne 
rougit jamais.

Phedre, Act III. Sc. 3.

I μ ! T. Ibid. ---La pudeur en
fantine.) C’ oit une traduction de 
P Infans namque pudor, d’ Horaee, 
Liv.. I. Sat. VI. v.57.

Vers
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C’eft pour eux qu’elle étale & l’or & le brocàrd; 
Que chez toi fe prodigue & le rouge & le fard. 
Et qu’une main favante, avec tant d’artifice, 
Bâtit de fes cheveux le galant édifice.

19; Dans fa chambre, croi - moi, n’ entre point tout le jour. 
Si tu veux poifeder ta Lucrèce à ton tour 5 
Atten, diferet Mari, que la Belle en cornette 
Le foir ait étalé Ion teint fur la toilette;
Et dans quatre mouchoirs, de là beauté falis, 

200 Envoie au BlanchiiTeur fes rofes & fes lis.
Alors tu peux entrer: mais fage en fa préfence, 
Ne va pas murmurer de fa folle dépenfe.
D’abord, l’argent en main, paie & vite & comptant. 

Mais non fais mine un peu d’en être mécontent, 
20; Pour la voir aufii-tôt, de douleur oppreifée,

Déplorer fa vertu fi mal recompenfée.
Un Mari ne veut pas fournir à fes befoins!
Jamais Femme, après tout, a-1-elle coûté moins?
A cinq cens Louis d’or, tout au plus, chaque année, 

210 Sa dépenfe en habits n’eft-elle pas bornée?

Qne
V e K s 174. Suivre à front décou

vert Z. . . iÿ Meffaline.) Cette lettre 
initiale Z. n’ elt mile ici que pour 
dépaïfer les Ledeurs. Cependant 
malgré cette précaution, on ne laiiTa 
pas dans les Provinces d’en faire 
l’application à deux ou trois femmes 
dont par malheur les noms com- 
mençoient par cette lettre. Mef- 
faline, Femme de l’Empereur Claude, 
fameufe par fes debordemens.

Vers i 7$. Compter pour grattât 
txploitt &c.) Dans le vers précédent

notre Poëte a exprimé le caraftère 
d’une femme qui n’ elt Amplement 
que débauchée dans fesplailirs. Ici 
il . joûte à ce caractère , celui de 
ces femmes hardies & dangereufes, 
qui n’aiment leurs débauches- que 
par l’éclat & le bruit qu’elles font : 
Telle étoit une autre Femme de la 
Cour , que Moliere a repréfentée 
dans fon Mifanthrope, fous le nom 
de Celiwtne.

Ch a*ng. Vers2OÇ. Pour la voir 
aujji-tôt, de douleur opprejfée.) Avant 

l’édi-
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Que répondre? Je voi, qu’à de fi jufies cris. 
Toi-même convaincu déjà tu t’attendris. 
Tout prêt à la laiiTer, pourvu qu’elle s’appaife, 
Dans ton coffre à pleins lacs puifer tout à fon aile.

21$ A quoi bon en effet t’allarmer de fi peu? 
Hé que feroit-ce donc, £ le Démon du jeu, 
Verfant dans fon elprit fa ruïneufe rage. 
Tous les jours mis par elle à deux doits du naufrage, 
Tu voyois tous tes biens au fort abandonnés

220 Devenir le butin d’un Pique ou d’un Sonnez !

Le doux charme pour toi ! de voir chaque journée, 
De nobles Champions ta Femme environnée, 
Sur une table longue , & façonnée exprès, 
D’un Tournoi de Baffette ordonner les apprêts:

22$ Ou, fi par un Arrêt la groffière Police 

D’un jeu fi néceffaire interdit l’exercice, 
Ouvrir fur cette table un champ au Lansquenet, 
Ou promener trois dés chaffés de fon cornet: 
Puis fur une autre table, avec un air plus fombre,

230 S’en aller méditer une vole au jeu d’Hombre ;
S’écri-

l’édition poftume de 1713. on lifoit.· 
Pour la voir auffi-tôt Jùr ces deux 
pieds hauffée^

Chang. Vers 214. Dans ton coffre à 
pleins facs.) Il y avoit : En pleins facs ; 
dans les éditions qui ont été faites 
avant celle de 1713.

Vers 2i6. —— Si le Démon du 
jeu, ôte.) Le caractère de lajoüeufe 
a été fait fur Mad. ... Sa paillon 
pour le jeu étoit fi grande, qu’ elle 
regardoit cour ne perdu tout le tems

qu’elle paflbit hors du jeu. Elle 
donnoit à joüer chez elle ; & parmi 
les Joueurs qui y alloient, Μ. B.... 
étoit un des plus ailidus. Elle avoit 
ordonné, que ceux qui s’émancipe- 
roient en paroles, païeroient un écu 
chaque fois que cela leur arriveroit. 
M.B. . . . . fe trouvant trop gêné 
par cette Loi , aima mieux , un 
jour qu’il étoit en colère, acheter 
la liberté de jurer à tout fonaife, par 
une groffe poignée d’écus qu’il 
jétta d’avance.

Vers
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S’écrier fur un As mal à propos jette;
Se plaindre d’un Gâno qu’ on n’ a point écouté ;
Ou, querellant tout bas le Ciel qu’elle regarde;

Λ la Bcte gémir d’un Roi venu fans garde.
235 Chez elle en ces emplois l’Aube du lendemain 

Souvent la trouve encor les cartes à la main.
Alors, pour fe coucher, les quittant, non fans peine. 
Elle plaint le malheur de la Nature humaine. 
Qui veut qu’en un fommeil, ou tout s’enfevelit, 

240 Tant d’heures, fans jouer, fe confument au lit.

Toutefois en partant la Troupe la confole, 
Et d’un prochain retour chacun donne parole. 
C’eft ainfi qu’une femme en doux amufemens 
Sait du tems qui s’envole emploïer les momens;

24$ C’eft ainfi que fouvent par une Forcenée
Une trifte Famille à l’hôpital traînée,
Voit fes biens en decret fur tous les murs écrits, 
De fa déroute illuftre eifraïer tout Paris.

Mais que plutôt fon jeu mille fois te ruine;
250 Que fi la famélique & honteufe Lézine,

Vo
Vers 220. ·--- D'un Pique ou 

A'im Sonnez.) Pique, terme du jeu 
de Piquet. Sonnez, terme du jeu 
de Trictrac.

Vers 232. Se plaindre d'un 
Gâno&x.) Terme du jeud’Hombre.

Vers 244. Sait dit tems qui s’en
vole emploïer les momens.) Une Dé
vote fe confeiToir du trop grand at
tachement qu’elle avoit pour le jeu.

Son ConfefTeur lui remontra, qu’el
le devoir en premier lieu confi- 
derer la perte du tems.......... Hélas ! 
oui mon fere, dit la Pénitente, en 
l’interrompant : On perd tant de tems 
à mêler les cartes !

Vers 24$. C’eft ainfi que fouvent 
par une Forcenée, &c.} Parmi le 
grand nombre de gens que la paf- 
hon du jeu a précipités dans les 
malheurs qui font ici décrits le 
Poète a regardé une Parente de 1’11- 

luftre
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Venant mal à propos la faifir au collet. 
Elle te rédifilbit à vivre fans valet, 
Comme ce Magifirat de hideufe mémoire. 
Dont je veux bien ici te craïonner l’hifloire.

35$ Dans la Robe on vantoit fon illuflre Maifon.
Il étoit plein d’efprit, de fens, & de raifon. 
Seulement pour l’argent un peu trop de foiblede 
De ces vertus en lui ravaloit la noblelfe.
Sa table toutefois, fins fuperfuité,

260 N’ avoit rien que d’honnête en la frugalité.
Chez lui deux bons Chevaux, de pareille encolure, 
Trouvoient dans l’Ecurie une pleine pâture, 
Et du foin que leur bouche au râtelier lailloit, 
De furcroît une mule encor fe nourriifoit.

265 Mais cette foif de l’or, qui le brûloit dans l’ame. 

Le fit enfin fonger à choifir une Femme;
Et l’honneur dans ce choix ne fut point regardé.

Vers
îuftre & pieufe Madame de Μ1 r a- 
m i o n, qui a fondé la Commu
nauté des Filles de Ste Geneviève. 
Cette Joüeufeaïantdiflipé des biens 
confiderablcs, fut obligée de fe re
tirer en Angleterre. Elle portoit 
auffi le nom de Miramion.

Vers 2^3. Comme ee Magiftrat 
de hideufe mémoire^ &c.) J»a <^u e s 
Tardieu, Lieutenant Criminel de 
Paris, & Marie Ferrier, fa 
femme, auffi fameux par leur for- 
dide avarice, que par leur mortfu- 
neffe Notre Auteur les connoiffbit 
particulièrement..tous les deux, tant 

parce qu’ils logcoient * dans fon 
voifinage, que parce que Mr. Tar
dieu avoit tenu fur les fonts Mr. 
J a qjj e s Boileau, Dodeur de 
Sorbonne, & Chanoine de la Ste. 
Chapelle, frere du Poëte.

* Dans la maifon qui fait le Coin du Quai des Orfèvres, iÿ de la rnë de 
Harlai. Mr. Despreaux demeuroit dans la Cour du Palais.

Vers 2tf. Dans la Robe oit 
vantoit fon illuftre Maifon.) Mr. Tar
dieu étoit d’une bonne Famille de 
la Robe , & neveu de J a q^u e s 
G i l l ot ,Çonfeiller-clerc au Par
lement , & Chanoine de la Sainte 
Chapelle. Mr. Gillot étoit un des 
principaux Auteurs de la Satire Mé- 
nippée, connue fous le nom du.Ca- 

tho-
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Vers fon trifte _panchant fon naturel guidé, 
Le fit dans une avare & fordide famille

270 Chercher un monflre affreux fous P habit d’une fille; 
Et fans trop s’enquérir d’où la Laide venoit, 
Il fut, ce fut aflez, l’argent qu’on lui donnoit. 
Rien ne le rebuta; ni fa vîie éraillée, 
Ni fa maife de chair bizarrement taillée;

275 Et trois cens mille francs, avec elle obtenus, 
La firent à fes yeux plus belle que Vénus. * 
Il l’époufe; & bien-tôt fon Hôteife nouvelle, 

Le prêchant, lui fit voir qu’il étoit, au prix d’elle, 
Un vrai diflipateur, un parfait débauché.

280 Lui-même le fentit, reconnut fon péché, 4 
Se confeifa prodigue, & plein de repentance, 
Offrit fur fes avis de régler fa dépenfe.
Audi-tôt de chez eux tout rôti difparüt.
Le pain bis renfermé d’une moitié décrût.

Les
tholicon d'Efpagne , & c’ étoit dans 
la maifon de ce Chanoine f que cette 
ingénieufe Satire avoit été compo- 
fée. Il mourut l’an 1619.

Vers 264. De furcroît une mule.) 
Le Lieutenant Criminel eft obligé 
de fuivre les criminels condamnés 
à la mort ; & il eft monté fur une 
Mule, quiétoit l’ancienne monture 
des Magiftrats , avant Γ ufage des 
Caroifes.

Vers 266. Le fit enfin finger à 
chercher une Femme.) Elle étoit fille

de Je're'mie Ferrier, qui 
avoit été Miniftre à Nismes , 8c qui 
abjura enfuite le Calvinisme.

Vers 270. Chercher un wonfire 
affreux fins Γ habit d’une fille.) Elle 
étoit extrêmement laide & malfaite. 
On dit pourtant qu’elle avoit été 
belle dans fa jeuneffe , mais la pe
tite veröle Γ avoit ainfi défigurée.

Vers 280. Lui même le fentit, 
&c.) Dans ce vers & les deux fui- 
vans l’Auteur a exprimé toutes les 
parties de la Confelfion.

Vers

•f- Il logeait dans la petite rue , qui vient du Quai des Orfèvres à l'Hotel 
du P. Préfident. Mr. Despreaux , if Mr. P Abbé Boileau, fin frere, 
font nés dans la même Chambre où la Satire du Catholicon avait été 
faite.

Tome I. L
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335 Les deux chevaux, la mule, au marché s’envolèrent. 
Deux grands Laquais, à jeun, fur le foir s’en allèrent. 
De ces Coquins, déjà 1’ on fe trouvoit laifé, 
Et pour n’en plus revoir le relie fut chaifé. 
Deux fervantes déjà, largement foufletées,

290 Avoient à coups de pié defcendu les montées. 
Et fe volant enfin hors de ce trille lieu, 
Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu. 
Un vieux Valet relloit, feul chéri de fon Maître, 

Que toujours il fervit, & qu’il avoit vû naître,
295 Et qui de quelque fomme, amaffée au bon tems, 

Vivoit encor chez eux, partie à fes dépens.
Sa vue embarralfoit ; il falut s’en défaire ;
Il fut de la maifon chaifé, comme un Corfaire.
Voilà nos deux Epoux fins valets, fans enfans,

300 Tous feuls dans leur logis libres & triomphans. 
Alors on ne mit plus de borne à la lézine. 
On condamna la cave, on ferma la cuifine.
Pour ne s’en point fervir aux plus rigoureux mois, 

Dans
Vers 28Ç·----Au marché s'en

rôlèrent.) Comme ce couple avare 
n’avoit ni valets ni fervantes , les 
Plaideurs qui venoient folliciter, 
étoient obligés de panfer les che
vaux, & de les mener à l’abbreu- 
yoir; mais cela ne dura pas long- 
tems. On vendit premièrement les 
Chevaux, &puis la Mule, & quand 
le Lieutenant Criminel en avoit be- 
foin, il en empruntoit une.

Vers 293. Un vieux Ualetrefloit.) 
11 fe nommoit Desbordes, & 
portoit ordinairement une méchante 
cafaque rouge.

Vers 308- Ou de ce que la Femme 
aux Voifins excroquoit.) Elle n’ en
troit jamais dans une maifon,' qu’ el
le n’excroquât quelque chofe, & 
quand elle n’y pouvoir rien prendre, 
elle empruntoit fans rendre jamais 
rien. C’eft d’Elle que Mr. Racine 
a dit dans fes Plaideurs , Aûe I. 
Scène IV.

Elle eût du Buvetier emporté les 
ferviettes.

Plutôt que de rentrer au logis les 
mains nettes.

Elle
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Dpîis le fond d’un grenier on fequeflra le bois.
$05 L’un & 1’ autre dès alors vécut à l’avanture 

Des préfens, qu’à l’abri de la Magiflrature, 
Le Mari quelquefois des Plaideurs extorquoit, 
Ou de ce que la Femme aux voifins excroquoit.

Mais, pour bien mettre ici leur craife en tout fon luftre, 
jiq II faut voir de Logis fortir ce Couple illuflre:

U faut voir le Mari tout poudreux, tout fouillé. 
Couvert d’un vieux chapeau de cordon dépouillé. 
Et de ià robe, en vain de pièces rajeunie, 
A pié dans les ruiifeaux traînant l’ignominie.

315 Mais qui pourrait compter le nombre de haillons, 
De pièces, de lambeaux, de fales guenillons, 
De chiffons ramailés dans la plus noire ordure, 
Dont la Femme aux bons jours compofoit fa parure? 
Décrirai-je fes bas en trente endroits percés,

320 Ses fouliers grimaflans vingt fois rapetaifés, 
Ses coëffes, d’où pendoit au bout d’une ficelle 

Un vieux masque pelé, presqu’außi hideux qu’Elle?

L 2 Pein-
Elle avoit effectivement pris quelques 
ferviettes chez le Bûvetier du Palais.

Dans une maifon voffine de la 
leur, il y avoit un lieu de débauche 
où elle alloit tous les jours pour y 
attraper ibn dîner , & elle ne 
manquoit jamais d'envoïer à fon 
mari une partie de ce qu’il y avoit 
fur la table. En échange il accordoit 
fa protection à ce lieu d’honneur ; 
mais Mr. le Premier Préfident le fit 
dénicher de fon voifinage. Dans 
le meme quartier il y avoit un Pâ- 
tiffier , où la Lieutenante Crimi
nelle alloit fouvent prendre des Bis

cuits fans païer. LePâtiffier las de 
cette pratique, fit des biscuits pur
gatifs, & les lui donna.

Vers 309. Mais, pour bien mettre 
ici leur craße &c.} Mr. Racine ob
ligea Γ Auteur de retrancher ces 
vingt vers, parce qu’ils contiennent 
un détail qui ne lui plaifoit pas 
tout-à-fait. Ils ne parurent point 
en effet dans la première édition de 
cette Satire.; mais l’Auteur voulut 
les rétablir dans les éditions lùi- 
Vantes.

Vers 322 Vn vieux masque pe
lé.) La plûpart des femmes por-

toient
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Peindrai-je fon juppon bigarré de Latin, 
Qu’enfemble compofoient trois Thèfes de latin,

325 Préfent qu’en un procès fur certain privilège 
Firent à fon Mari les Résens d’un Collège; 
Et qui fur cette juppe à maint Rieur encor 
Derrière elle faifoit dire. Argumentabor?

Mais peut-être j’invente une fable frivole.
33o Déments donc tout Paris, qui prenant la parole, 

Sur ce fujet encor de bons témoins pourvu, 
Tout prêt a le prouver, te dira: Je l’ai vu.
Vingt ans j’ai vu ce Couple uni d’un meme vice, 
A tous mes habitans montrer que l’Avarice

335 Peut faire dans les biens trouver la Pauvreté, 
Et nous réduire à pis que la mendicité.
Des Voleurs qui chez eux pleins d’efpérance entrèrent. 

De cette trille vie enfin les délivrèrent.
Digne & funerte fruit du nœud le plus affreux,

340 Dont l’Hymen ait jamais uni deux Malheureux!
Ce

toient alors un masque de velours 
noir , quand elles fortoient.

Vers 3^7. Des Voleurs qui chez 
eux,&c.) Le Lieutenant Criminel 
& fa femme furent aiTaflinés dans 
leurmaifon furie Quai des Orfèvres, 
le jour de St. Barthelemi , 24. d’ 
Août 1665. fur les dix heures du 
matin, par Rene' & François 
T o u c h e t , Freres , natifs de 
Niafle près de Cran en Anjou. Ces 
deux Voleurs n’aïant pû ouvrir la 
porte pour fortir , parce qu’il y 
avoit un fecret à la ferrure, furent 
pris dans la maifon même ; & trois 
jours après, condamnés il être rom
pus vifs fur unéchafaut, à la porte

de l’Isle du Palais , devant le Che
val de Bronze .· ce qui fut exécuté 
le 27. du même mois. Quelques 
jours avant cet aflaßinat , le Roi 
avoit ordonné à Mr. le Premier Pré- 
fident de Lamoignon, de faire in
former contre le Lieutenant Crimi
nel , à caufe de fes malversations.

Vers 346. ----Singe de Bonrda- 
louë.) Le Pere Louis Bourdaloue, 
Jéfuite, a été le plus grand Prédi
cateur qui ait paru en France pen
dant le XVII. Siècle. Il a été aufli 
le premier qui ait mis des portraits 
ou des caraftères dans fes Sermons. 
Il étoit d’une famille confiderable 

de
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Ce récit paffe un peu l’ordinaire mefure; 
Mais un exemple enfin, fi digne de cenfure, 
Peut - il dans la Satire occuper moins de mots ? 
Chacun fait fon métier; fuivons notre propos.

34î Nouveau Prédicateur aujourd’ hui, je l’avoue, 
Ecolier, ou plutôt finge de Bourdalouë, 

Je me plais à remplir mes Sermons de portraits. 
En voilà déjà trois, peints d'aifez heureux traits, 
La Femme fans honneur, la Coquette, & l’Avare.

350 H faut y joindre encor la revêche Bizarre, 
Qui fans ceife d’un ton par la colère aigri, 
Gronde, choque, dénient, contredit un Mari, 
Il n’eft point de repos ni de paix avec elle. 
Son mariage n’eft qu’une longue querelle.

355 Laifle-t-elle un moment relpirer fon Epoux? 
Ses valets font d’abord l’objet de fon courroux, 
Et fur le ton grondeur, lorsqu’elle les harangue, 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la Langue.

L 3 Ma
de Bourges, où il nâquit le 20. 
d’Août 1632. Il mourut à Paris 
dans la maifon ProfeiTe desjéfuites 
le 13. de Mai, 1704. après avoir 
exercé le Miniftère de la Prédica
tion à la Cour & dans Paris , avec 
un fuccès merveilleux , pendant 
plus de 55·. ans.

Vers 350. ■ La revêche 
Bizarre.) La Belle - Sœur de l’Au
teur , Femme de J e'r ο μ e B o i- 
l e a u, fon Frere aine.

Vers 3;$. Il faut voir de quels 
mots elle enrichit la Langue.) Cette 
femme avoit un talent tout particu
lier pour inventer des noms ridi

cules , & des injures populaires : 
comme un grand Frelampier ; un 
Epetier , pour un Homme d’Epée ; 
une grande Bacoule ; une Pimbefche, 
une grande Orbefche ; &c. Il faut 
remarquer, que ces deux derniers 
noms font les Originaux des qua
lités de la Comtejfe des Plaideurs de 
Racine : Comtejfe de Pimbefche, Or
befche, îÿ cetera. Notre Poète, qui 
entendoit tous ces termes-là vingt- 
fois par jour, lesredifoit à fes Amis. 
Il en faifoit auili rire quelquefois 
Mr. le Premier Préfident de Lamoig
non ; & ce grand Magillrat ne 
dédaïgnoit pas de s’en fervir lui- 
même pour fe divertir. Il n apar- 

iient
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Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 
360 Pourroit d’un nouveau Tome augmenter Richelet.

lu crains peu d’efluïer cette étrange furie:
En trop bon lieu, dis-tu, ton Epoufe nourrie, 
Jamais de tels difcours ne te rendra martyr.

Mais eut - elle, face la Raifon dans Saint Cyr,
365 Crois-tu que d’une fille humble, honnête, charmante, 

L’Hymen n’ait jamais fait de Femme extravagante? 
Combien n’a-t-on point vû de Belles aux doux yeux, 
Avant le mariage, Anges h gracieux,
Tout à coup fe changeant en Bourgeoifes fauvages, 

370 Vrais Démons, apporter l’Enfer dans leurs ménages.
Et découvrant l’orgueil de leurs rudes efprits, 
Sous leur fontange altière affervir leurs Maris?
Et puis, quelque douceur dont brille ton Epoufe,

Pen-
tient pas à des Bacoitles comme vous, 
&c. C’ étoit le commencement d’ 
une Lettre qu’il écrivoit à Madame 
la Comteffe de Broglio fa Fille.

Vers 360. —........ Augmenter
Ricbelet.) Le Diélionaire François 
de Ricbelet. Pierre C e's a r 
Ri c he le t , Avocat au Parle
ment de Paris , mourut en 1698· 
Il étoit Petit-fils de Nicolas 
R i c h e l e t , célèbre parmi les 
Auteurs de fon tems, & qui avoit 
commenté les Oeuvres de R 0 n- 
s a r p.

Vers 364. Dans Saint

jeunes Demoifelles, qui n’ ont pas 
un bien proportionne à leur naif- 
fance. Elles font inftruites & for
mées jusqu’à l’âge de vingt ans, 
aux exercices d’une véritable & fo- 
lide piété. On leur enfeigne aufii 
tout ce qui peur convenir à leur 
qualité & à leurfexe; afin qu’en 
fortant de eette Maifon, ou pour 
s’établir dans le monde, ou pour 
embrafTer la vie Religicufe, elles 
portent dans tout le Roïaumc, des 
exemples de modeftie & de vertu. 
Cet établiflement eft dû aux foins, 
& à la pieté de Madame de Main- 
tenon.

Cyr.-) En l’année 1686. le Roi fit 
bâtir à St. Cyr, près de Versailles, 
une magnifique Maifon, à laquelle 
il a attaché de très^grands revenus 
pour l’entretien, ou pour l’établif- 
fement de deux cens cinquante

Vers 372. Sous leur Fontange al
tière.') Fontange, nœud de ruban 
que les Dames portent fur le devant 
de la tête, pour attacher leur coëf- 
fure. Ce nom eft venu de Madame 
la DuchelTe de Fon τ ange, très- 

belle
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Penfes - tu, fî jamais elle devient jaloufe, 
325 Que fon ame livrée à fes trifles foupçons,

De la Raifort encor écoute les leçons ?
Alors, Alcippe, alors tu verras de fes œuvres.
Réfou-toi, pauvre Epoux, à vivre de couleuvres:
A la voir tous les jours, dans fes fougueux accès, 

380 A ton gelle, à ton rire intenter un procès :
Souvent de ta maifon gardant les avenues,
Les cheveux hériifés, t’attendre au coin des rues :
Te trouver en des lieux de vingt portes fermés,
Et par tout où tu vas, dans les yeux enflâmes, 

385· T’oflrir, non pas d’Ifis la tranquille Euménide,
Mais la vraie Aleélo peinte dans l’Enéïde,
Un tifon à la main chez le Roi Latinus, 
Souflant fa rage au fein d’Amate & de Turnus.

L 4 Mais
belle perfonne , qui porta la pre
mière un ruban ainfi noué.

Vers 374. ------- jamais elle
devient jaloufe.) Ce portrait de la 
femme jaloufe , eft ici un caractère 
général.

Vers 378.--- A vivre de Cou
leuvres.) Avaler des Couleuvres, eft 
une expreffion proverbiale, qui fi- 
gnifie, fouffrir bien des choies fâ- 
cheufes que l’on nous dit, ou que 
l’on nous fait ; fans que nous en 
ofions témoigner notre déplaifir. 
Et, Vivre de Couleuvres , c’eft être 
expofé tous les jours à ces fortes 
de chagrins.

Vers 385. --- d'Ifis la tran
quille Euménide.) Furie dans l’Ope- 
ra à'Ifis, qui demeure presque toû- 
jours fans aétion. Mr. Despreaux 
étant à une repréfentation de cet

Opera, remarqua que l’A&eur, qui 
faifoit le rôle de la Furie s’ennu- 
ïant d’être long-tems fans rien faire 
fur le Théâtre, bâilloit de tems en 
tems ; qu’à chaque bâillement il 
faifoit de grands fignes de croix fur 
fa bouche, comme font les bonnes 
gens. Mr. Despreaux dit à ceux 
avec qui il étoit : Votez, votez la 
Furie, qui fait des fignes de Croix.

Tranquille Eumenide : L’union de 
ces deux mots eft heureufe en cet 
endroit ; car Euménides eft un mot 
grec qui , dans fon fens primitif, 
Signifie Tranquille : & c’eft par An- 
tiphrafe que l’on y a attaché un 
fens contraire, en donnant ce nom- 
là aux Furies, à caufe de leur cru
auté.

Vers 386. Mais la vraie Alecto 
&cQ Une des Furies. Voïez le 
Livre VII. de l’Enéïde de Virgile.

Vers
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Mais quoi? je chauffe ici le cothurne Tragique. 
39° Reprenons au plutôt le brodequin Comique, 

Et d’objets moins affreux longeons à te parler. 
Di-moi donc, laiilant-là cette Folle heurler, 
T’accommodes - tu mieux de ces douces Ménades, 
Qui, dans leurs vains chagrins, fans mal toujours malades, 

395 Se font de mois entiers fur un lit effronté
Traiter d’une vißble & parfaite fimté;
Et douze fois par jour, dans leur molle indolence. 

Aux yeux de leurs Maris tombent en défaillance? 
Quel fujet, dira l’un, peut donc fi fréquemment 

400 Mettre ainfi cette Belle aux bords du monument?
La Parque, raviffant ou fon fils ou fa fille, 
A-t-elle moiffonné l’efpoir de fa famille?
Non: il efi queilion de réduire un Mari
A chaffer un Valet dans la maifon chéri, 

405 Et qui, parce qu’il plaît, a trop fu lui déplaire;
Ou de rompre un volage utile & néceffaire;
Mais qui la priveroit huit jours de fes plaifirs,

Et
Vers 393. - ----- De ces douces

Mcnades.) Bacchantes: c’étoientdes 
Femmes qui célébroient les Orgies 
de Bacchus, en courant comme des 
Furies & des infenfées.

Vers 594. —Sans mal toujours 
malades.) L’Auteur a encore copié 
ce caractère d’après fa Belle Sœur, 
dont on a parlé fur levers 350. ôc 
358. Quand fon mari ne vouloir 
pas lui donner tout ce qu’elle avoit 
envie d’avoir , elle contrefaifoit la 
malade, & fe mettoit an lit , jus
qu’à ce que fa fantaifie fût paflee,

ou qu’elle eût obtenu ce qu’on lui 
refufoit. Mr. Perrault, qui étoit fou 
Médecin, la trouvoit effectivement 
malade. Un jour Mr. Boileau en 
fit appeller un autre: c’étoit Mr. 
Rainfant ; mais il gâta tout , car 
quelques façons qu’elle fit pour pa- 
roitre malade , jamais ce Médecin 
ne put trouver qu’elle la fût.

Vers 412. Courtois $ Denyau.) 
Deux Médecins de la Faculté de 
Paris.

Vers 414.----Cette Jante d'A
thlète.) Allufion à l’Aphorisme troi- 

fième
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Et qui loin d’un Galant, objet de fes defirs....
O! que pour la punir de cette Comédie,

410 Ne lui voi-je une vraie & trille maladie!
Mais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux jours, 
Courtois & Denyau, mandés à fon fecours, 
Digne ouvrage de l’Art dont Hippocrate traite. 
Lui fauront bien ôter cette fanté d’Athlète :

41^ Pour confumer l’humeur qui fait fon embonpoint, 
Lui donner figement le mal qu’elle n’a point5 
Et fuïant de Fanon les maximes énormes, 
Au tombeau mérité la mettre dans les formes, 
Dieu veuille avoir fon ame, & nous délivre d’eux.

420 Pour moi, grand ennemi de leur Art hazardeux, 
Je ne puis cette fois que je ne les excufe.
Mais à quels vains difcours efl-ce que je m’amufe? 
Il faut fur des fujets plus grands, plus curieux, 
Attacher de ce pas ton efprit ÔG tes yeux.

42$ Qui s’offrira d’abord? Bon, c’eft cette Savante, 

Qu’eftime Roberval, & que Sauveur fréquente.
L 5 D’oîi

fièmc d’Hippocrate. Les Athlètes fe 
nourriflbient d’une manière particu
lière , pour acquérir beaucoup de 
force & de vigueur, mais cette meme 
nourriture devenoit enfin nuiiible à 
leur fanté.

Vers 417. Et fixant de Fagon) 
Gui Crescent F a g 0 n, Pre
mier Médecin du Roi , nommé en 
1693. dans le tems que notre Poëte 
compofa cette Satire.

Vers 426. Qu' eftime Roberval, 
que Sauveur fréquente.) Roberval t

Gille Personne, Sr. de

Roberval , Géomètre & Pro- 
feifeur Roïal en Mathématiques. 11 
étoit de l’Académie des Sciences, 
& mourut en 1675. Joseph Sau
veur: autre lavant Mathémati
cien , Profelfeur au Collège Roïal, 
& de l’Académie Roïale des Sci
ences. Il a eu l’honneur d’enfeigner 
les Mathématiques au Roi d’Efpagne 
Philippe V. & aux deux Princes fes 
Freres. §. Il mourut le 9. Juillet 
1716. en fa 64. année. Voïez fon 
Eloge dans l'Hiftoire de l'Academie 
Royale des Sciences, Ann. 1716. pag. 
97. & fuiv. de l’Ed. d’Amlt.

Vers
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D’où vient qu’elle a l’œil trouble, & le teint fi terni? 
C’eft que fur le calcul, dit-on, de Cafiini, 
Un Aftrolabe en main, elle a dans fa goutière

43° A fuivre Jupiter paße la nuit entière.
Gardons de la troubler. Sa Science, je croi, 

Aura pour s’occuper ce jour plus .d’un emploi.
D’un nouveau microfcope on doit en fa préfence 
Tantôt chez Dalencé faire l’expérience;

43$ Puis d’une femme morte avec fon embryon, 

Il faut chez Du Verney voir la dilfedion.
Rien n’échape aux rega

Vers 428. C’ eft que fur le Cal
cul. ... de CaJJini.) Jean Do- 
mini qjj e Cassini, célèbre 
Affronome , de l’Académie Roïale 
des Sciences. Il étoit né dans la 
ville de Gènes : & avant qu’ il eût 
été appelle en France, il étoit pre
mier ProfeiTeur d’Affronomie dans 
Γ Univcrfité de Bologne. Il étoit 
encore Maître des Fortifications 
du Grand Duc de Florence ; & 
Arbitre des differens entre les 
Princes d’Italie, au fujet des limi
tes de leurs Etats. Il mourut 
le 14. Septembre 1712. âgé de 87· 
ans. Voïez fon éloge dans l’Hi- 
ftoire de Γ Academie R. des Sciences 
de l’Ann. 1712. p. 107. & fuiv. Ed. 
d’Amft.

Vers 429. Un Aftrolabe en main.') 
L’Aftrolabe eit un inftrument de 
Mathématique en forme de Plani- 
fphère, qui fort à prendre les hau
teurs des Affres, & à faire quelques 
autres obfervations d’Affronomie. 
Madame de la Sablière avoit 
repris notre Poëte d’avoir dit dans 
Ibn EpitreV. vers 28.

Que Γ Aftrolabe en main un autre 
aille chercher.

de notre Curieufe.
Mais

Si le Soleil eft fixe ou tourne fur 
fon axe'.

Si Saturne à nos yeux peut faire 
un parallaxe.

Cette Dame difoit, que TAftrolabe 
n’étoit pas un inftrument propre à 
faire ces fortes d’obfervations ; & 
les Ennemis de notre Auteur firent 
bien valoir cette critique. C’ eft 
pour s’en vanger qu’ il a dépeint 
ici Madame de la Sablière comme 
une Savante ridicule ; & qu’ il lui 
a mis un Aftrolabe en main , pour 
aller faire des obfervations fur la 
Planète de Jupiter.

Voici la remarque que Mr, 
Perrault a faite fur ce ttait Sati
rique de Mr. Despreaux, dans la 
Préface de fon Apologie des Femmes. 
„On croit, dit-il , que le caractère 
„de la Sçavante ridicule a été fait 
„pour une Dame qui n’eft plus, & 
„dont le merite extraordinaire ne 
„devoir lui attirer que des louanges. 
„Cette Dame fe plaifoit aux heures 
„de fon loifir à entendre parler d’ 
„Affronomie, & elle avoit mesme 
„une très grande pénétration pour 
,,ces Sciences , de mesme que pour 
„plufieurs autres que la beauté &
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Mais qui vient fur fes pas? C’eft une Précieufe, 
Refte de ces Efprits jadis fi renommés,

440 Que d’un coup de fon Art Moliere a diffamés.
De tous leurs fentimens cette noble héritière 
Maintient encore ici leur fede façonnière. 
C’eft chez elle toujours que les fades Auteurs 
S’en vont fe confoler du mépris des Lecteurs.

445 Elle y reçoit leur plainte, & fa doéle demeure 
Aux Perrins, aux Coras eft ouverte à toute heure. 
Là du faux bel efprit fe tiennent les bureaux.
Là tous les Vers font bons, pourvu qu’ils foient nouveaux.

„la facilité de fon efprit lui avoient 
„rendu très-familières. Il eft en- 
„core vrai, qu’elie n’en faifoit au- 
„cune oftentation , & qu’on n’es- 
„timoit gueres moins en elle le foin 
„de cacher fes dons, que l’avantage 
„de les poifedcr..................... L’Au-
„teur de la Satire aïant mis dans 
„un de fes Ouvrages il y a environ 
„vingt ans les deux vers qui fuivent :

„Que l'Aftrolabe en main un autre 
aille chercher,

„Si le Soleil efl fixe ou tourne fur 
fon axe :

„Cette Dame eut'la bonté de lui 
„dire, que quand on fe mesloit de 
„faire des Satires , il falloir con- 
„noitre les matières dont on partait ; 
„que ceux qui tiennent que le So
leil eft fixe & immobile, font les 
„mesmes qui foutiennent qu’il 
„tourne fur fon axe , & que ce ne 
„font point deux opinions diflè- 
„rentes , comme il paroit le dire 
„dans fes Vers. Elle ajouta qu’un 
„Aftrolabe n’etoit d’aucune utilité 
„pour découvrir, fi 1e Soleil eft fixe, 
„ou s’il tourne fur fon axe. On 
„prétend que le chagrin qu’ il eut 
„d’efire relevé là-deflüs, lui a fait

Au
„faire ce portrait d’une Sçavante 
„ridicule. 11 eft vrai qu’il n’eft pas 
„honnefte à un fi grand Poëte 
„d’ignorer les Sciences & les Arts 
„dont il fe mesle de parler ; mais 
„la Dame qui l’inftruifoit, n’eftoit 
„point coupable de fon ignorance, 
„ni de la faute qu’il ne connoiffoit 
„pas. Du Μ 0 n τ e i L,

Vers 434. Tantôt chezDalencé.) 
Il étoit fils d’un des plus habiles 
Chirurgiens de Paris , qui avoit 
gagné des biens confiderables, mais 
fon fils s’étoit ruiné à faire des 
expériences de Phyfique ; & il fe 
retira en Flandres.

Vers 436. Il faut chez Du Ver- 
ney.) Joseph du V er n e y , 
Médecin du Roi , & favant Ana- 
tomifte. Il a un Cabinet rempli de 
curiofités, particulièrement de plu- 
lieurs fquelettes d’animaux , dont 
il a fait la difieftion. Il eft de 
l’Académie Roïale des Sciences, fon 
Pere étoit un Médecin de la petite 
ville de Feurs en Forez, qui s’at- 
tachoit principalement à la connoif- 
fance des Plantes.

Vers 440. Que d'un coup de fon 
Art Moliere a diffamés.) Voïez la 
Comédie des Précieufes ridicules.

Vers
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Au mauvais goût public la Belle y fait la guerre: 
450 Plaint Pradon opprimé des fiflets du Parterre:

Rit des vains amateurs du Grec & du Latin;
Dans la balance met Arifiote & Cotin;
Puis d’une main encor plus fine & plus habile, 
Pèfe fans paillon Chapelain & Virgile;

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés ; 
Mais pourtant confeifant qu’il a quelques beautés. 
Ne trouve en Chapelain, quoi qu’ait dit la Satire, 

Autre défaut, finon, qu’on ne le fauroit lire;
Et pour faire goûter fon Livre a l’Univers, 

460 Croit qu’il faudrait en profe y mettre tous les Vers.
A quoi bon m’étaler cette bizarre Ecole,

Vers 450J Plaint Pradon op
primé des fiflets du Parterre.) Pra
don mauvais Auteur de Tragédies.

Vers 452. Dans la balance met 
Aviftote îÿ Cotin, &c.) Dans ce vers 
& les huit fuivans, il ne s’agit plus 
de Madame D. L’Auteur défigne 
Perrault dans fon Parallèle des 
Anciens des Modernes, Tom. III. 
où il fait à peu près les mêmes ju- 
gemens, que l’on lui fait faire ici.

I m i T. Vers 4Ç4. Pèfe fans paf- 
fon Chapelain jÿ Virgile.) Juvénal, 
Sat. VI. 435. & feqq.

Laudat Virgilium, peritura igno- 
ficit Elifie,

Committit Vates, Jÿ comparat inde
Maronem,

Atque alia parte in trutina fitfpen- 
dit Homerum.

Du
Vers 458· Autre défaut, finon, 

qu'on ne le fauroit lire.) Dans la pre
mière édition , après ce vers , il y 
avoit les quatorze fuivans que l’Au
teur a retranchés : ils contiennent 
la fuite des paroles de Perrault dans 
fes mêmes Dialogues , au fujet de 
Chapelain, Tom. III. pag.255.

Et croit qu'on pourra même enfin 
le lire un jour,

Quand la Langue vieillie aïant 
changé de tour,

On ne fentira plus la barbare firu- 
chire

De fes exprefilons mifes à la tor
ture,

S'étonne cependant, d’où vient que 
chez Coignard,

Le Saint Paulin*écrit avec un fi 
grand art.

Poème de Perrault imprimé chez Coignard.
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Du mauvais fens, dis-tu, prêché par une Folle?
De Livres & d’Ecrits bourgeois Admirateur
Vai-je époufer ici quelque aprentive Auteur?

465 Savez-vous, que l’Epoufe avec qui je me lie 
Compte entre fes parens des Princes d’Italie?
Sort d’Aïeux dont les noms.... Je t’entens, & je voi, 
D’où vient que tu t’es fait Secrétaire du Roi.
Il falloit de ce titre appuïer ta naiifance.

470 Cependant, t’avoiirai - je ici mon infolence?
Si quelque objet pareil chez moi, deçà les Monts, 
Pour ni’ époufer entroit avec tous ces grands noms, 
Le fourcil rehauiTé d’orgueilleufes chimères, 
Je lui dirois bien-tôt: Je connois tous vos Peres:

Et d'une plume douce, aifée ü* na
turelle.

Pourrit, vingt-fois encor moins lû 
que la Pucelle.

Elle en accufe alors notre fiècle in
fecté

Du pédantesque goût qu' ont pour 
l'Antiquité

Magifirats, Princes, Ducs, if même 
Fils de France

Qui lifent fans rougir (f Virgile iÿ 
Terence ;

Et toujours pour Perrault pleins 
d'un dégoût malin, 

Ne favent pas, s'il eft au monde un 
Saint Paulin.

Je
Mr. Perfault doit la fuppreffion de 
ces vers à fa réconciliation avec 
Mr. Despreaux. Au lieu de fes 
quatorze vers il a mis ces deux-ci :

Et pour faire goûter fon Livre, &c.
Chang. Vers 464.--- Quelque 

Aprentive Auteur.) Dans toutes les 
éditions qui ont précédé celle de 
1713. il y avoit Aprentie, au lieu d’ 
Aprentive.

Vers 463. D'où vient que tu t'es 
fait Secrétaire du Roi.) Μ. G. D. 
s’étant enrichi dans la Recepte Gé
nérale des Aides de Paris, époufa 
une Demoifelle de condition ; & 
pour s’ennoblir il acheta une charge 
de Secrétaire du Roi. On croit 
qu’ il eft dans les Caractères de la 
Bruyère , fous le nom de Sylvain, 
Chap. des biens de fortune.

Imit. Vers 473. Le fourcil re- 
haufle d'orgueilleufes chimères.) Ju\ é- 
nal, Satire IV. 167. & fuiv.

Male

f Monfeigneur le Duc de Chartres , enfuite Duc d’Orléans, neveu 
de Louis XIV. & Regent duRoïaume depuis la mort de ce Roi.
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475 Je fai, qu’ ils ont brillé dans ce fameux combat, 
Où fous l’un des Valois Enguien fauva l’Etat. 
D’Hozier n’en convient pas : mais, quoi qu’il en puifle être, 
Je ne fuis point fl fot que d’époufer mon maître. 
Ainfi. donc au plutôt délogeant de ces lieux,

480 Allez, Princefle, allez avec tous vos Aïeux, 
Sur le pompeux débris des lances Eipagnoles, 
Coucher, il vous voulez, aux champs de Cerizoles. 
Ma maifon, ni mon lit ne font point faits pour vous. 

J’admire, pourfuis-tu, votre noble courroux.
485· Souvenez - vous pourtant, que ma famille illuflre 

De l’adîilance au Sceau ne tire point fon luflre: 
Et que né dans Paris de Magiflrats connus, 
Je ne fuis point ici de ces nouveaux venus, 
De ces Nobles fans nom, que par plus d’une voie,

490 La Province fouvent en guêtres nous envoie.
Mais enflai-je comme eux des Meuniers pour parens, 
Mon Epoufe vînt-elle encor d’Aïeux plus grands, 

On ne la verrait point, vantant fon origine,
A fon

Malo J^enufinam, quam te Cornelia, 
Mater

Graccborum, fi cum magnis virtu
tibus adfers

Grande fupercilium , iÿ Humeras 
in dote triumphos.

Tolle tuum,precor, Hannibalem, &c.

VerS 4^5·. Je fai, qu'ils ont brillé 
dans ce fameux combat.) Le Combat 
de Cerizoles gagné par le Duc d’En-

guien , en Italie, le 14. d’Avril, 
1544. fous le règne de François I.

Vers 477. D’Hozier n' en con
vient pas.) De cette Généalogie, 
l’Auteur avoit rnis dans les deux 
éditions de 1694. J^arillas n'en dit 
rien ; Mais cela faifoit une équi
voque, car il fembloit que Mr. Des
preaux eût voulu taxer V a r i l- 
l a s de n’ avoir rien dit de cette 
Bataille de Cerizoles , quoi qu’il 
en ait parlé fort au long dans fon 
Hiftoire de François I. Varillas lui- 
même y fut trompé , & s’en plai

gnit ;
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A fon trifte Mari reprocher la farine.

495 Son cœur toujours nourri dans la dévotion. 
De trop bonne heure apprit l’humiliation : 
Et pour vous détromper de la penfée étrange, 
Que l’Hymen aujourd’hui la corrompe & la change, 
Sachez qu’en notre accord elle a, pour premier point, 

Soo Exigé, qu’ un Epoux ne la contraindroit point
A traîner après elle un pompeux équipage. 
Ni fur tout de fouffrir, par un profane ufage, 
Qu’à l’Eglife jamais devant le Dieu jaloux, 
Un faftueux carreau foit vu fous fes genoux.

505 T elle eft l’humble vertu qui dans fon ame emprainte.., 
Je le voi bien, tu vas époufer une Sainte: 
Et dans tout ce grand zèle il n’eft rien d’affeclé. 
Sais-tu bien cependant fous cette humilité,^ 
L’orgueil que quelquefois nous cache une Bigote,

jio Alcippe, de connois-tu la nation devote?
Il te faut de ce pas en tracer quelques traits, 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits.

A Paris,
gnit ; mais notre Auteur pour lever 
toute équivoque a mis , D’ Hozier 
n'en convient pat ; parce que d’Ho- 
zicr eft connu de tout le monde 
pour un fameux Généalogifte, qui 
n’a jamais écrit d’hiftoire.

I μ i T. Vers 478. Je ne fuis point 
ß fot que d'époufer mon maître.) Imi
tation de Martial, Livre VIII. Epig. 
XII.

Uxorem quare locupletem ducere 
nolim,

Quaritis? Uxori nubere nolo mea. 
L’Auteur a eu deffein de rendre ici

la même beauté de Langue, en tra- 
duifant par ces mots : Èpoufer mon 
maître, ceux-ci de Martial : Uxori 
nubere nolo mea. Car la phrafe La
tine eft Nubere marito, pour les 
femmes ; & Ducere uxorem, pour les 
hommes : & c’eft en quoi coniifte 
toute la fineffe du bon mot de Mar
tial.

Vers 486. De Γ afîftance au 
Sceau, &c.i Une des principales 
fondions des Secrétaires du Roi, eft 
d’affifter au Sceau, dans les Chan- 
céllerics. Edit de Louis XI. Novemb. 
1482.

Vers
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A Paris, à la Cour on trouve, je l’avoue, 
Des Femmes dont le zèle eil digne qu’on le loue, 

SiS Qui s’occupent du bien en tout tems, en tout lieu. 
J’en fais Une, cherie & du Monde & de Dieu, 
Humble dans les grandeurs, fige dans la fortune; 

Qui gemit, comme Eilher, de la gloire importune: 
Que le Vice lui-même eil contraint d’eilimer, 

520 Et que fur ce tableau d’abord tu vas nommer.

Mais pour quelques vertus ii pures, il fincères, 
Combien y trouve-t-on d’impudentes Fauifaires, 
Qui fous un vain dehors d’auilère pieté, 
De leurs crimes fecrets cherchent l’impunité, 

52s Et couvrent de Dieu meme empraint fur leur viiage 
De leurs honteux plaifirs l’affreux libertinage? 
N’atten pas, qu’à tes yeux j’aille ici l’étaler.
Il vaut mieux le fouffrir que de le dévoiler.
De leurs galans exploits les Builis, les Brantômes 

530 Pourraient avec plaifir te compiler des Tomes:
Mais pour moi, dont le front trop aifément rougit, 
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit. 
Rien n’égale en fureur, en monilrueux caprices, 
Une faillie Vertu qui s’abandonne aux vices.

53$ De ces Femmes pourtant l’hypocrite noirceur
Au

Vers 520. Et que fur ce tableau 
d'abord tu vas nommer ) Madame 
de Μ A I X T ï N O N , F RA S Ç O I S E 
d’A u b i g n e'.

Vers 529.-------- Les BuJJis, les
Brantômes.') Le Comte de B u s s i 
R a b u t i n , Auteur de 1’ Hiftoire

amoureufe des Gaules. Brantôme 
a fait les Vies des Dames Galantes 
de fon tems. Mémoires de Bran
tôme, &c.

Vers 531. Mais pour moi, dont 
le front trop aifément rougit.) On 
le furnoinmoit, le chafie Despreaux :

La
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An moins pour un Mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu’une Bigotte altière. 
Qui dans fon fol orgueil, aveugle, & fans lumière, 
A peine fur le feuil de la dévotion,

540 Penfe atteindre au fommet de la perfeélion: 
Qui du foin qu’elle prend de me gener fans cefiè. 

Va quatre fois par mois fe vanter à confelfe: 
Et les yeux vers le Ciel pour fe le faire ouvrir, 
Offre à Dieu les tourmens qu’elle me fait fouffrir.

545 Sur cent pieux devoirs aux Saints elle eft égale. 
Elle lit Rodriguez, fait l’oraifon mentale, 
Va pour les malheureux quêter dans les maifons. 
Hante les hôpitaux, vifite les priions, 

Tous les jours à l’Eglife entend jusqu’à fix Méfiés.
5so Mais de combattre en elle, & domter fes foiblefies. 

Sur le fard, fur le jeu vaincre fa paillon, 
Mettre un frein à fon luxe, à fon ambition, 
Et foûmettre l’orgueil de fon efprit rebelle: 

C’eft ce qu’en vain le Ciel voudrait exiger d’elle.
sîs Et peut-il, dira-1- elle, en effet l’exiger?

Elle a fon Direéleur, c’eft à lui d’en juger.
Il faut, fans différer, favoir ce qu’il en penfe. 
Bon! vers nous à propos je le voi qui s’avance.

Qu’il

La pureté de fes mœurs & de fes 
écrits, lui a valu cet éloge.

Vers 546. Elle lit Rodriguez.) 
Le P. Alphonse Rodri
guez, Jéfuite, a fait un excellent 
Traité de lu Perfection Chrétienne.

Tome L

Vers ççg. ------- Je le voi qui
s'avance.) Des tous les cara&ères 
qui font dans cette Satire, c’ eft à 
celui du Directeur que notre Poëte 
donnoit la preference. Quoi que 
ce portrait foit aifez général, l’Au
teur n’a pas lailfé d’avoir un objet

M Par-
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Qu’il paroit bien nourri! Quel vermillon, quel teint!
560 Le Printems dans fa fleur fur fon vifage eft peint. 

Cependant, à l’entendre, il fe fondent à peine.
Il eut encore hier la fièvre & la migraine:
Et fans les prompts fecours qu’on prit foin d’apporter. 
Il feroit fur fon lit peut-être à tremblotter.

565 Mais de tous les Mortels, grâce aux devotes Ames, 
Nul n’eft fi bien foigné qu’un Diredeur de Femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler?
Une froide vapeur le fait-elle bâiller?
Un Efcadron coëffé d’abord court à fon aide.

57° L’une chauffe un bouillon, l’autre apprête un remède, 
Chez lui fyrops exquis, ratafias vantés, 
Confitures fur tout volent de tous côtés:
Car de tous mets fucrés, fecs, en pâte, ou liquides, 

Les eftomacs dévots toujours furent avides:
SIS Le premier maife-pain pour eux, je croi, fe fit.

Et le premier citron à Rouen fut confit.
Notre Doéleur bien-tôt va lever tous fes doutes.

Du Paradis pour elle il applanit les routes;
Et loin fur fes défauts de la mortifier,

$80 Lui -même prend le foin de la juftifîer.
Pourquoi vous alarmer d’une vaine cenfure?

Du rouge qu’on vous voit 011 s’étonne, on murmure.
Mais

particulier. C’ étoit Μ. H. ... . 
grand Directeur de femmes. Il 
étoit tel qu’on le repréfente ici; 
frais , vermeil , plein de fanté : 
cependant il fe plaignoit toujours

de quelque indifpoiîtion. Il alloit 
fouvent chez Madame B.............fa 
Pénitente, qui logéoit près du 
Palais dans le voifmage de no
tre Poëte. Cette Dame devote

& fa
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Mais a-t-on, dira-t-il, fujet de s’étonner?
Eft-ce qu’à faire peur on veut vous condamner?

58? Aux ufages reçus il faut qu’ on s’accommode. 
Une femme fur tout doit tribut à la Mode. 
L’orgueil brille, dit-on, fur vos pompeux habits. 

L’œil à peine foutient l’éclat de vos rubis.
Dieu veut-il qu’on étale un luxe fi profane?

$90 Oui, lorsqu’ à l’étaler notre rang nous condâne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment l’autoriier? 
Le jeu fut de tout tems permis pour s’amufer. 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire: 
Il vaut mieux s’occuper à jouer qu’à médire.
Le plus grand jeu joué dans cette intention, 

Peut meme devenir une bonne aélion.
Tout eft fanélifié par une ame pieufe.
Vous êtes, pourfuit-on, avide, ambitieufe, 
Sans ceife vous brûlez de voir tous vos parens

600 Engloutir à la Cour Charges, Dignités, Rangs.
' Votre bon naturel en cela pour eux brille.
Dieu ne nous défend point d’aimer notre famille. 
D’ailleurs tous vos parens font fages, vertueux. 
Il eft bon d’empêcher ces Emplois faftueux

6os D’être donnés peut-être à des Ames mondaines, 
Eprifes du néant des vanités humaines.

Μ 2 Laif-

& fa fille , recevoient leur cher 
Directeur avec un refpeil infini, 
& hii rendotent les foins les 
plus emprefies.

Vers 576. Et le premier citron,

&c.) Les plus exquis citrons con
fits fe font à Rouen.

Vers $94. Il vaut mieux s'oc
cuper à jouer qu'à médire, j Les deux 
Dévotes, dont on vient de parler, 

aimoi-
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Laiflèz-là, croïez-moi, gronder les Indévots, 
Et fur votre fahit demeurez en repos.

Sur tous ces points douteux c’efl ainfi qu’il prononce.
610 Alors croyant d’un Ange entendre la réponfe. 

Sa Dévote s’incline, & calmant fon efprit, 
A cet ordre d’enhaut fans répliqué iouscrit. 
Ainfi pleine d’erreurs, qu’elle croit légitimes. 
Sa tranquille vertu conferve tous fes crimes:

615 Dans un cœur tous les jours nourri du Sacrement, 

Maintient la vanité, l’orgueil, l’entêtement, 
Et croit, que devant Dieu fes fréquens facrilèges 
Sont pour entrer au Ciel d’allurés privilèges.
Voilà le digne fruit des foins de ion Doéteur.

620 Encore efi-ce beaucoup, fi ce Guide impofteur, 
Par les chemins fleuris d’un charmant Quiétisme 
Tout à coup l’amenant au vrai Molinozisme, 
Il ne lui fait bien-tôt, aidé de Lucifer, 
Goûter en Paradis les plaifirs de l’Enfer.

Mais
«imoient beaucoup le jeu. Notre 
Poète y trouvoit à redire ; & Ma- 
demoifelle B. . . . lui difoit, pour 
lé vanger de les railleries , qu'il 
valait mieux jouer que médire.

Vers 622. --------  Au vrai Mo-
linozisme.) Le Quiétisme fut intro
duit à Rome , par Michel Mo- 
l i n o s , PrGtre Efpagnol , & cé
lèbre Directeur qui avoit aquis la 
réputation d’un homme dévot. Il 
enfeignoit une Méthode pour clever 
Tarne à la contemplation par l’orai- 
ibn de Quiétude, & cette Oraifon 
confiltoit félon lui à fe mettre en 
la prcfencc de Dieu par un aéte de

foi, qui nous faiTe concevoir Dieu 
prêtent en nous-mêmes ; après quoi 
il difoit qu’il faut bannir toutes 
fortes de penfées, d’affeétions, & 
attendre le reite de Dieu. Ce faux 
Directeur âgé de 60. ans fut déféré 
à l’Inquifition, & fît abjuration de 
fa doctrine à Rome , en 1687. & 
l’Inquifition le condamna à une 
prilon perpétuelle , dans laquelle 
il mourut quelques années après.

Vers 637. Son mari qu? une af
faire appelle &c.) L’Auteur defigne 
encore ici fa belle-fœur. Elle chan- 
gcoit fouvent de Domeitiques. Un 
jour fon mari fut fort furpris de

voir.
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«35 Mais dans ce doux état molle, délicieufe, 

La hais-tu plus, di-moi, que cette Bilieufe, 
Qui follement outrée en fa févérité, 
Bâtizant fon chagrin du nom de piété, 
Dans fa charité fauile, où l’amour propre abonde, 

630 Croit que c’efl aimer Dieu que haïr tout le monde?
Il n’ eft rien où d’abord fon foupçon attaché 
Ne préfume du crime, & ne trouve un péché. 
Pour une Fille honnête & pleine d’innocence, 
Croit-elle en fes valets voir quelque complaifance ?

635 Réputés criminels les voila tous chaffés, 
Et chez elle à l’inftant par d’autres remplacés. 
Son Mari, qu’une affaire appelle dans la Ville, 
Et qui chez lui, fortant, a tout laiffé tranquille, 
Se trouve affez furpris, rentrant dans la maifon, 

640 De voir que le Portier lui demande fon nom:
Et que parmi fes Gens changés en fon abfence, 
Il cherche vainement quelqu’un de connoiffance.

Μ 3 Fort
voir, en rentrant chez lui, des gens 
qui ne le connoiffoient pas , & qui 
lui demandoient fon nom. Régnier, 
Satire IX. à la fin, dit :

Je cours à mon Logis, je heurte, 
je tempefte ;

Et croyez à frapper que je n' eftois 
perclus.

On m'ouvre, Jÿ mon valet ne me 
reconnaît plus.

Monßeur rieft pas ici : que Diable ! 
à fi bonne heure !

Vous frapez comme un fourd.
Quelque tems je demeure, &c.

Chang. Vers 641. Et que parmi 
fes Gens changés en fon abfence.) 
Dans les deux premières éditions il 
y avoit :

Et que dans fon logis fait neuf en 
fon abfence.

Mais on lui fit remarquer , que, 
quoi que l’on dife, Faire maifon 
neuve , ou ménage nouveau , pour 
fignifier, Choßer tous fes Domeftiques : 
on ne difoit pas, Faire un logis neuf, 
au même fens.

§. Mr.
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Fort bien: Le trait eft bon. Dans les Lemmes, dis-tu 
Enfin vous n’approuvez ni vice, ni vertu. 
Voilà le Sexe peint d’une noble manière!
Et Théophrafte même, aidé de la Bruyere,
Ne m’en pourroit pas faire un plus riche tableau, 
C’eft allez: Il eft tems de quitter le pinceau.
Vous avez déformais épuifé la Satire.
Epuifé, çher Alcippe ! Ah ! tu me ferois rire ;
Sur ce vafte fujet fi j’allois tout tracer. 
Tu verrois fous ma main des Tomes s’amafler. 

Dans le Sexe j’ai peint la pieté cauftique.
Et que feroit-ce donc, li Cenfeur plus tragique,

655 J’allois f y faire voir l’Athéisme établi,
Et non moins que l’Honneur, le Ciel mis en oubli? 
Si j’allois t’y montrer plus d’une Capanée, 
Pour fouveraine Loi mettant la Deftinée,

Du
$· Mr. Perrault critiqua cette ex- 

preiïïon dans la Préfacé de fon Apo
logie des Femmes. „On ne comprend 
„point, dit-il, comment un homme 
„revenant de la Ville chez lui, peut 
.„trouver fon logis fait neuf: il taut 
„plus de temps pour faire un logis 
„neuf. S’il y avoit qu’il trouve 
„qu’on a fait maifon neuve chez lui, 
„cela s’entepdroit : car maifoii 
„fignifie auffi bien ceux qui habitent 
„une maifon, que la maifon mesme ; 
„mais logions fignifie que Je lieu, où 
„l’on habite.“ Du Mo n t e il.

V e R s 64 ô. Et Théopkrafie même, 
aidé de la Bruyere.) La Bruyere 
a traduit du Grec les Caractères de 
Tbéophrajte ; & a donné dans le 
même volume , les Caractères, ou 
Es wkkïs de ce Siècle, Jean o ï

la Bruyere, Gentilhomme de 
Mr. le Prince, étoit de l’Academie 
Françoife, & mourut le 20. de Mai, 
1696.’âgé de 57. ans.

Vers 657. Si j’allois t'y montrer 
plus d’une Capanée.') C’eft-à dire, 
une Athée ; çar Capanée étoit un 
Capitaine'Grec, fameux par fes Im
piétés , qui étant allé au fiége de 
Thebes avec Polinice, fut foudroie 
par Jupiter, parce qu’ il méprifoit 
les Dieux,

Vers 660. ——— Du ton de 
Des - Barreaux.) Jaques de V a- 
l e'e, Seigneur des Barreaux, 
naquit à Paris en 1602. & fut reçu 
Confeiller au Parlement en 162$. 
niais il fe defit bien-tôt de fa Charge, 
parce que fon panchant invincible 

pour
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Du tonnerre dans Pair bravant les vains carreaux, 

66o Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux?
Mais fans aller chercher cette Femme infernale,

T’ai-je encor peint, di-moi, la Fantasque inégale, 
Qui m’aimant le matin, fouvent me hait le foir?
T’ai-je peint la Maligne aux yeux faux, au cœur noir? 

^5 T’ai-je encore exprimé la Brusque impertinente?
T’ai-je tracé la Vieille à morgue dominante,
Qui veut vingt ans encore apres le Sacrement, 
Exiger d’un Mari les refpe&s d’un Amant? 
T’ai-je fait voir de joie une Belle animée, 

67o Qui fouvent d’un repas fortant toute enfumée.
Fait même à fes Amans trop foibles d’eftomac. 
Redouter fes baifers pleins d’ail & de tabac?
T’ai-je encore décrit la Dame Brelandière, 
Qui des Joueurs chez foi fe fait Cabaretière,

Μ 4 Et
pour les plaifirs le rendoit inca
pable des Devoirs de la Magiitra- 
ture. Il a fait de fort jolies Chan- 
fons, & quantité de vers François 
& Latins qui n’ont pas été impri
més. Le fameux Sonnet de pieté 
qui commence par ce vers : Grand 
Dieu, tes Jugemens font remplis d3 
équité; a toujours pafle pour être 
l’ouvrage de Des Barreaux. Ce
pendant il fe fâchoit tout de bon 
quand on lui enparloit: il fit même 
d’aflez mauvais vers François pour 
le defavoüer , quoi que d’ailleurs 
ce Sonnet foit fort beau. Quelques 
années avant fa mort, qui arriva en 
1674. il s’étoit retiré à Châlons fur 
Saône, où il mourut d’une ma
nière plus édifiante qu’ il n’ avoit 
vécu. C’elt à Mr. de Μ a u p e 0 u, 
Evêque de Châlons, qu’ il fut re

devable de fa converfion ; & il difoit 
ordinairement que ce Prélat Γ avoit 
empêché d’être vacillant.

Vers 668· Exiger d’un Mari les 
refpetts d3 un Amant.) Madame de 
T. . · · Madame de la F............  
Madame de Freg........... & tant d* 
autres.

Vers 672. Redouter fes baifers 
pleins d'ail, Jÿ de tabac.) Quelques 
femmes de la Cour, dans ces der
niers tems, ont porté les excès de 
la table aufli loin que les Hommes 
les plus débauchés auroient pu 
faire.

Vers 675.----La Dame Bre
landière.) C’cft encore Mad. .... 
Après avoir fait de fa maifon une

Aca-
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675 Et fouffre des aftronts que ne fouffriroit pas 
L’Hôtefle d’une Auberge à dix fous par repas? 
Ai-je offert à tes yeux ces triftes Tifiphones, 
Ces monftres pleins d’un fiel, que n’ont point les Liones, 
Qui prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc,

680 S’irritent fans raifon contre leur propre fang ; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigriflent. 
Battent dans leurs Enfans l’Epoux qu’elles haïffent, 
Et font de leur maifon digne de Phalaris, 
Un féjour de douleurs, de larmes & de cris?

685 Enfin t’ai-je dépeint la Superflitieufe, 
La Pédante au ton fier, la Bourgeoife ennuïeufe: 
Celle qui de fon chat fait fon feul entretien, 
Celle qui toujours parle, & ne dit jamais rien? 
Il en efl des milliers: mais ma bouche enfin laife,

690 Des trois quarts, pour le moins, veut bien te faire grâce. 
J’entens. C’eft poufler loin la modération.

Ah! fîniflez, dis-tu, la déclamation.
Pen-

Académie de jeu , elle en faifoit 
encore un Cabaret pour les joueurs, 
qui païoient leur écot en entrant, 
& qui après cela fe faifoient fetvir 
avec la même liberté, & les mêmes 
hauteurs que l’on prend dans les 
moindresCabarets. Il y a des femmes 
qui donnent à fouper aux Joueurs, 
de peur de ne les plus revoir, s’ils 
fortoient de leur maifon.

Vers 677. --------  Ces trifles Ti-
fphones &c.) La première femme de 
Mr. Boileau, Fere de notre 
Pcëte, avoit pris en averfion une 
de fes Filles, & ne ceifoit point de 
la maltraiter. Elle ne voulut ja*

mais permettre, qu’on la mît en pen- 
fion dans un Couvent , pour avoir 
le plaifir de la battre. Elle s’en 
aquitta fi bien , qu’ à la fin cette 
jeune fille en mourut, & la mere 
elle-même mourut de regret.

Vers 682. Battent dans leurr 
Enfans l'Epoux qu'elles baïjfent.) Il 
faut remarquer la nobleffe avec la
quelle le châtiment le plus ordi
naire desEnfans, eft exprimé dans 
ce vers.

Vers 683. ■■■ Digne de Pha
laris.) Tyran de Sicile, très-cruel.

Vers 687- Celle qui fon chat fait 
fon feul entretien.) C’elt une fœur 
de l’Auteur , laquelle fe reconnut 

d’abord
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Penfez - vous qu’ ébloiü de vos vaines paroles, 
J’ignore qu’en effet tous ces difcours frivoles

^95 Ne font qu’un badinage, un fimple jeu d’efprit 

D’un Cenfeur, dans, le fond, qui folâtre & qui rit, 
Plein du même projet qui vous vint dans la tête, 
Quand vous plaçâtes l’Homme au deffous de la Bête? 
Mais enfin vous 6c moi c’efl allez badiner.

7oo Π eft tems de conduire; & pour tout terminer, 
je ne dirai qu’un mot. La Fille qui m’enchante, 
Noble, fige, modelte, humble, honnête, touchante. 
N’a pas un des défauts que vous m’avez fait voir. 
Si par un fort pourtant, qu’ on ne peut concevoir,

705 La Belle tout à coup rendue infociable, 
D’Ange, ce font vos mots, fe transformoit en Diable: 
Vous me verriez bien-tôt, fans me délelpérer, 
Lui dire: Hé bien, Madame, il faut nous féparer. 
Nous ne fommes pas faits, je le voi, l’un pour l’autre.

7io Mon bien fe monte à tant: Tenez, voilà le vôtre.

M 5 Par-
d’abord dans cette peinture, & s’en 
fâcha bien férieufement.

Vers 69Ç. Ne font qu’ tin badi
nage , un fimple jeu d’efprit &cj 
L’Auteur a mis ceci pour faire com
prendre qu’il ne faut pas expliquer 
à la rigueur tout ce qu’il a dit contre 
les Femmes dans cette Satire, 
ni ce qu’il a dit contre les Hom
mes dans la Satire huitième. 11 
m’écrivit aiuil dans une Lettre du 
J. Juillet 1706. „Quoique j’aie 
„compofe animi gratia une Satire 
„contre les méchantes Femmes, je 
„fuis pourtant du fentiment d’Al- 

cippe, & je tiens comme lui, Que 
„pour être heureux fous ce joug falu-

„taire, Tout dépend, en un mot, du 
„bon choix qu’on fait faire. Il ne 
,,faut point prendre les Poètes à la 
„lettre: Aujourd’hui c’eft chez eux 
„la fête du Célibat ; Demain c’eft 
„la fête du Mariage : Aujourd’hui 
„l’Homme eft le plus fot de tous 
„les Animaux ; Demain c’eft lefeul 
„Animal capable de juftice , & en 
„cela femblable à Dieu.

Vers 708· --- H faut nous fé
parer, &c.) Ces vers & les fuivans 
contiennent la formule du Libelle 
de Divorce, qui étoit en ufage an
ciennement. Res tuas tibi habeto : 
Tuas res tibi agito. &c. Loi 2 fa I. 
au Digefte de divortiis jÿ repudiis.

Vers
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Partez: Délivrons - nous d’un mutuel fouci.
Alcippe, tu crois donc qu’on fe fépare ainfi? 

Pour fortir de chez toi, fur cette offre offenfante, 
As - tu donc oublié qu’ il faut qu’ elle y confente ? 

jïS Et crois - tu qu’ aifément elle puifte quitter
Le favoureux plaifir de t’y perfécuter?
Bien-tôt fon Procureur, pour elle ufant fa plume. 
De fes prétentions va t’offrir un volume.
Car, grâce au Droit reçu chez les Parifiens, 

720 Qens de douce nature, & Maris bons Chrétiens, 
Dans fes prétentions une Femme eft fans borne. 
Alcippe, à ce difeours je te trouve un peu morne. 
Des Arbitres, dis-tu, pourront nous accorder. 
Des Arbitres.... Tu crois l’empêcher de plaider?

Sur

Vers 719. ------- Chez les Pari-
fiens, &c.) Ce n’eft pas la premi.re 
fois que ce reproche leur a été fait : 
Corneille , dans la fuite du 
Menteur, Aâe IL Sc. L

Il eft riche, ii de plus il demeure 
à Paris,

Où des Dames, dit - on, eft le vrai
Paradis :

Et ce qui vaut bien mieux que 
toutes ces richejfes,

Les Maris y font bons, Jÿ les Femmes 
maîtrefes.

Vers 721. Dans fes prétentions 
nue femme eft fans borne.) La Coû- 
tume de Paris eft extrêmement fa
vorable aux Femmes. „Parmi nous, 
„dit P a T r u, Plaid 9. les Femmes 
„ont des Douaires & des préciputs ; 
„elles partagent la communauté, où

„pourtant elles n’aportent presque 
„rien que le bonheur de leur fexe, 
„& la faveur de nos Coutumes. 
„Enfin à bien parler, elles (ont les 
„principales héritières de leurs 
„Maris.

Vers 726. ------- Ceft le Procès
qu'elle aime) Ce portrait de laFemmc 
plaidcufe, a été formé fur la Com- 
teffe de C r i s s e' , dont on a parlé 
ci - devant fur le vers .105. de la Sa
tire troifièine. L’Antiquité a aufïi 
produit des Monftres de cette efpèce- 
là .· témoin la fameufe Afrania, 
Femme d’un Sénateur Romain. Elle 
fut la plus grande Chicaneufe que 
l’on vit jamais.· on n’entendoit 
qu’elle dans tous les Tribunaux, & 
par fon impudence elle merita que 
toutes les Femmes plaideufes fuilènt 
appellées de fon nom. J^aler. Max. 
I. 8. c.3. n. 2.

Vers dernier. Et pour comble 
de maux , réduit à la reprendre.)

L’Au-
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725 Sur ton chagrin déjà contente d’elle - même, 

Ce n’efl point tous fes droits, c’eft le procès, qu’elle aime. 
Pour elle un bout d’arpent, qu’il faudra difputer, 
Vaut mieux qu’un Fief entier aquis fans coutelier. 
Avec elle il n’ eft point de droit qui s’éclaircilfe,

730 Point de procès fi vieux qui ne fe rajeunifle; 
Et fur 1’ art de former un nouvel embarras, 
Devant elle Rolet mettroit pavillon bas.
Croi-moi, pour la fléchir trouve enfin quelque voie;
Ou je ne répons pas dans peu qu’on ne te voie

735 Sous le faix des procès abbatu, confterné, 
Trille, à pié, fans Laquais, maigre, fec, ruiné. 
Vingt fois dans ton malheur réfolu de te pendre, 

Et, pour comble de maux, réduit à la reprendre.

L’Auteur s*applaudiifoit beaucoup 
d’avoir fû finir par un trait de 
plaifanterie, comme il avoit com
mencé.

Il y a une remarque importante 
à faire fur le total de l’Ouvrage : 
C’eft la variété & la fineiTe des 
tranfitions, qui font ménagées avec 
beaucoup d’art. C’eft ce que l’Au
teur regardoit comme le Chef-d’ 
œuvre de l’Art d’écrire & qui lui 
a fait dire au fujet des Caractères de

iK B R u n R e , Ouvrage qu’ il 
eftimoit d’ailleurs infiniment ; que 
cet Ecrivain s’était libéré de; tranß~ 
tiens . qui étaient ce qu’il y avoit de 
plus difficile dans les Ouvrages d'efprit. 
Au refte , on trouvera l’Apologie 
de cette Satire , & de fon Auteur, 
dans une Lettre écrite par Mr. A r- 
n a u d , Doéteur de Sorbonne, im» 
primée dans le IV. Volume de cette 
Edition des Ouvrages de notre 
Poète.

SATIRE
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SATIRE XL
A M. DE VALINCOUR,

CONSEILLER DU ROI EN SES CONSEILS,

Secrétaire Général de la Marine, des Commandement de Man· 
fei^neur le Comte de Toulouze.

Oui, l’Honneur, Valincour, eil chéri dans le Monde:
Chacun pour l’exalter en paroles abonde;

Λ s’en voir revêtu chacun met fon bonheur;
Et tout crie ici bas, l’Honneur ! vive l’Honneur !

S Entendons difcourir hir les bancs des Galères, 
Ce Forçat abhorré même de fes Confrères;
Il plaint, par un Arrêt injuilement donné, 
L’Honneur en la perfonne à ramer condamné.
En un mot, parcourons & la Mer & la Terre: 

io Interrogeons Marchands, Financiers, Gens de guerre,

Cour-

Le fujet de cette Satire eft le vrai
& le faux Honneur. Elle fut 

compofée à l’occafion d’un Procès 
que le Commis à la recherche des 
Ufurpateurs du titre de Nobleffe, 
avoit intenté à Mr. G i l l e s Boi
leau, Pâleur des rentes de l’Hô
tel de Ville de Paris, en exécution 
de la Déclaration du Roi du 4 Sep
tembre '696. Mr. l’rAbbé Boi
leau, Docteur de Sorbonne, Cha
noine de la Sainte Chapelle, &Mr. 
Boileau Despreaux fon Frere, inter
vinrent dans ce Procès , auquel ils 
avoient le même intérêt que Mr. 
Gil’es Boileau leur Coufin. Iis pro- 
duilircnt des titres incontcftables,

par lesquels ils prouvèrent leur 
Nobleife depuis Jean Boileau, 
Secrétaire du Roi, anobli avec Jean 
fon fils , en l’année 1371. & Hs 
furent maintenus en la qualité de 
Nobles & d’Ecuïers par Arrêt du 
10. d’Avril 1699.

Ce Procès excita la mauvaife hu
meur de Mr. Despreaux, qui ne 
pouvoir fouffrir l’injuftice ni les 
vexations des Partifans. Il en 
vouloit fur-tout à B. . . . fameux 
Traitant , qui étoit un des prin- 
cipeaux Interefle's à la recherche des 
faux-Nobles: & ce fut presque uni
quement pour fe vanger de lui que 
Sir. Despreaux entreprit cette Sa

tire.
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Courtifans, Magiftrats; chez Eux, fi je les croi, 
L’Interet ne peut rien, l’Honneur feul fait la loi.

Cependant, lors qu’aux yeux leur portant la lanterne. 
J’examine au grand jour l’efprit qui les gouverne, 

15 Je n’apperçoi par tout que folle Ambition,
Foibleife, Iniquité, Fourbe, Corruption;

Que ridicule Orgueil de foi-même idolâtre.
Le Monde, à mon avis, eft comme un grand Théâtre, 
Où chacun en public l’un par l’autre abufé,

20 Souvent a ce qu’il eft, joue un rôle oppofé.
Tous les jours on y voit, orné d’un faux vifage. 
Impudemment le Fou reprefenter le Sage;
L’Ignorant s’ ériger en Savant faftueux, 
Et le plus vil Faquin trancher du Vertueux.

25 Mais, quelque fol efpoir dont leur orgueil les berce. 
Bien-tôt on les connoit, & la Vérité perce.
On a beau fe farder aux yeux de l’Univers;
A la fin fur quelqu’ un de nos vices couverts

Le
tire. Il commença à la compofer 
au mois de Novembre 1698. dans 
la chaleur des pourfuites de ce Pro
cès : & il avoit defiein de peindre 
l’Auteur de cette injufte recherche 
avec de terribles couleurs. Mais 
quand il eut obtenu un Arrêt fa
vorable, content de fa vifloire, il 
oublia fa vengeance, & crût même 
ne devoir pas relever la noblefl'e 
de fon origine, après en avoir parlé 
fi modeftement en d’autres endroits 
de fes Ouvrages *

* Dans l'Epitre V. v.112. dans la X. v. 96

V e r s 5 Entendons difcourir fin
ies bancs des Galères, &c.; Allufion 

à une aâion mémorable du Duc 
DJ O s s o n F-, Viceroi de Sicile & 
de Naples. Ce Seigneur étant un 
jour à Naples , & vifitant les Ga
lères du Port, eut la curiofité d’in
terroger les Forçats ; mais ils fe 
trouvèrent tous innocens , à l’ex
ception d’un feul , qui avoua de 
bonne, foi, que fi on lui avoit fait 
juitice, il auroit été pendu. Qu'on 
m'ôte d'ici ce coquin-là, dit le Duc, 
en lui donnant la liberté ; il gâterait 
tous ces honnetes-gens.

Vers 13.---Lors qu' aux 
yeux leur portant la lanterne,) D1 0-

G E-
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Le Public malin jette un œil inévitable;
30 Et bien-tôt la Cenfure , au regard formidable. 

Sait, le craïon en main ; marquer nos endroits faux. 
Et nous déveloper avec tous nos défauts.
Du Menfonge toujours le Vrai demeure maître.

Pour paroitre honnête Homme, en un mot, il faut l’être : 
33 Et jamais, quoi qu’il faife , un Mortel ici-bas

Ne peut aux yeux du Monde être ce qu’il n’eft pas. 

En vain ce Mifanthrope, aux yeux triftes & fombres, 
Veut par un air riant en éclaircir les ombres : 
Le Ris fur fon vilage eft en mauvaife humeur;

40 L’agrément fuit fes traits, fes careffes font peur;
Ses mots les plus flateurs paroiflènt des rudeifes, 
Et la Vanité brille en toutes fes bafleifes.
Le Naturel toujours fort, & fait fe montrer, 
Vainement 011 l’arrête, on le force à rentrer,

45 II rompt tout, perce tout, & trouve enfin paftàge.
Mais loin de mon projet je fens que je m’engage.

Revenons de ce pas à mon texte, égaré.
L’Honneur partout, difois-je, eft du Monde admiré.
Mais l’Honneur en eifet qu’il faut que l’on admire,

Quel
g e'n e le Cynique portoit une lan
terne en plein jour, & difoit, qu’il 
cherchoit un Homme.

Chang. Vers 30.-- La Cen
fure, au regard formidable.) Pre
mière manière : La Cenfure, Epa
gneule admirable. Seconde manière : 
Ah regard admirable.

V e r s 37. En vain ce Mifan
thrope, &c.) L’Auteur, en récitant,

difoit toujours : En vain ce faux Ca
ton.

I μ i t. Vers 43. Le Naturel tou
jours fort, &c.) Horace, L. I. Ep. X. 
v. 24.

Naturam expellas furcâ ; tamen us
que recurret,

Et mala perrumpet furtim faftidia 
viitrix.

le
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50 Quel eft-il, Valincour? pourras-tu me lé dire?
L’Ambitieux le met fouvent à tout brûler ;
L’Avare à voir chez lui le Pacftole rouler;
Un faux Brave à vanter ia prouëftè frivole;
Un vrai Fourbe à jamais ne garder fa parole;

SS Ce Poëte à noircir d’infîpides papiers;
Ce Marquis à favoir frauder fes créanciers;
Un Libertin à rompre & Jeûnes & Carême;
Un Fou perdu d’honneur à braver l’Honneur même,. 
L’un d’Eux a-t-il raifon? Qui pourroit le penfer?

60 Qu’eft-ce donc que l’Honneur que tout doit embrafler? 
Eft-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence, 
D’exceller en courage, en adrefte, en prudence, 
De voir à notre afpeét tout trembler fous les Cieux· 
De poifeder enfin mille dons précieux?

65 Mais avec tous ces dons de l’elprit & de l’ame, 
Un Roi même fouvent peut n’être qu’un infame, 
Qu’un Herode, un Tibere effrolable à nommer. 
Où donc eft cet Honneur, qui feul doit nous charmer? 
Quoi qu’enfesbeaux difeours Saint-Evremond nous prône, 

7o Aujourd’hui j’en croirai Sénèque avant Petrône.
Dans

Le célèbre La Fontaine a paraphra- 
fé ces vers dans la Fable 18. Liv 2.

Ve RS 52. L’Avare à voir chez 
lui le Pactole rouler.') Le Pactole eft 
une Riviere fameufe qui roule de 
l’or parmi fon gravier. Elle eft 
dans l’Afie mineure.

Chang. Vers 55. Ce Poète à noir
cir d’infipides papiers) Notre Auteur 
difbit quelquefois en recitant : Li
niere, à barbouiller d’infipides papiers.

V i RS 70. Aujourd’hui j’en croi
rai Sénèque avant Petrône.) L’Auteur 
oppofe la Morale auftère de S e'- 
n E qjj e à la Morale licentieufe de 
Petrône, pour condamner un 
fentiment déraifonnable de S t. 
E v K e μ o n d , dans fon Jugement 
fur Sénèque , Plutarque lÿ Petrône, 
où il débute ainfi : Je commencerai, 
dit-il , par Sénèque , Jÿ vous dirai 
avee la dernière impudence, que j' 

eliime
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Dans le Monde il n’ eft rien de beau que l’Equité. 
Sans elle la Valeur, la Force, la Bonté, 
Et toutes les Vertus, dont s’éblouît la Terre, 
Ne font que faux brillans, & que morceaux de verre.

-75 Un injufte Guerrier, terreur de l’Univers, 
Qui fans fujet courant chez cent Peuples divers,

S’en
ftime beaucoup plus fa Perfonne que 
fes Ouvrages. J'eftime le Précepteur 
de Néron , l’Amant d'Agrippine, un 
Ambitieux qui prétendait à l'Empire : 
du Pbilofopbe iÿ de l'Ecrivain , je 
n'en fais pas grand cas. Au con
traire les louanges que St. Evre
mond donne aux fentimens de'licats, 
au luxe poli, & aux voluptés étu
diées de Petrône, qu’il appelle un 
des plus honnêtes hommes du monde. 
font bien juger que St. Evremond 
a regardé ce fameux Epicurien 
comme fon Héros en fait de Mo
rale. Voïez fes Réfl. fur la doftr. 
d'Epicnre. Notre Auteur regardoit 
Mr. de St. Evremond comme un 
homme qui avoit toujours fait pro- 
fefiion d’une Philofophic profane 
& voluptueufe , dont les maximes 
ne feroient autorifées qu’à peine 
dans la licence du Paganisme. Sa 
Morale étoit une Morale de Cour, 
d’autant plus dangereufe qu’il avoit 
l’art de la faire pafler pour une in- 
génieufe déiicateife.

$. Dans l’édition des Oeuvres de 
Mr. Despreaux , imprimée à Paris 
en 1713, on trouve cette Note, que 
le Commentateur a fupprimée .· St. 
Evremond a fait une Dijfertation, 
dans laquelle il donne la preference à 
Pétrone fur Sénèque. Mais la prefe
rence que Mr. de St. Evremond 
donne à Pétrone fur Sénèque , ne 
regarde pas le vrai lÿ le faux Hon
neur, qui elf le fujet de cette Satire ; 
ainfi Mr. Despreaux elf forti de fon 
fujet, pour faire entrer ici Mr. de 
St. Evremond. Son Commentateur 
ne l’a pas fenti, & n’ en a pas fû

la raifon. La voici. Dans la dis
pute fur la preference des Anciens 
& des Modernes, Mr. de St. Evre
mond prit le parti des Modernes ; 
& Mr. Despreaux, qui s’é.oit dé
claré le défendeur des Anciens, ne 
pût fouffrir cette contradiction, & 
lança ce trait fatirique contre lui. 
Voïez la Vie de St. Evremond , de 
l’édition d’Ainfterdam 17:6. à l’an
née 1692, pag. 261. Je ne f.rai 
que deux ou trois Remarques lurla 
longue Note du Commentateur. 1. 
Il dit, que Mr. Despreaux oppofe la 
Morale de Sénèque à cc’e de Pé
trone pour condamner un fentiment 
déraifimnable de Mr. de St. Evre
mond, dans fon Jugement fur Sé
nèque, Plutarque iîf Pétrône : mais 
an lieu de nous apprendre ce que 
c’eft que ce fentiment dcraifonnable, 
il fe contente de rapporter le début 
de cet Ecrit de Mr. de St. Evre
mond,encore l’a-t-il tronqué.2-Lors·' 
que Mr. de St. Evremond appelle Pe
trone un des plus honnêtes hommes du 
monde, ce n’eftpas par rapport à la 
Morale,mais par rapport auCaraékre 
d’un Galant homme, qui joint à un 
grand amour pour lesPlaifirs les qua
lités de l’efprit & du cœur qui ren
dent eftimable dans laSocieté; & il fe 
fonde fur l’éloge qu’en fait Tacite. 
Pour juger du merite de Pétrône, dit- 
il, je ne veux que voir ce qu'en dit 
Tacite ; Jÿ fans mentir il faut bien 
que f’ ait été un des plus honnetes- 
hommes du monde, puisqu' il a obligé 
un Hifiorien fi fevere de renoncer à 
fon naturel, & de s'étendre avec plai- 
fir fur les louanges d'un voluptueux.

3. Le 



SATIRE XL 193

S’en va tout ravager jusqu’aux rives du Gange, * 
N’eft qu’un plus grand Voleur que Du Terte & Saint Ange. 
Du premier des Céiars on vante les exploits;

80 Mais dans quel Tribunal, jugé ftiivant les Loix, 
Eut-il pu difculper fon injufte manie?
Qu’on livre fon pareil en

3. Le Commentateur ajoute, que Mr. 
de St. Evremond a regardé Pétrone 
comme fon Héros en fait de Morale : 
& pour le prouver , il renvoie à 
ses Reflexions fur la Dottrine dlEpi- 
cure: mais il devoir favoir, que cet 
Ouvrage n’ eft pas de Mr. de St. 
Evremond. Mr. Sarafinen eft l’Au
teur. On le trouvera à la tête 
de Tes Nouvelles Oeuvres imprimées 
à Paris en 1674. DuMonteil.

I μ 1 t. Vers 74. Ne font que faux 
hrillans, que morceaux de verre.) 
Fortuna vitrea eft, tum cîm fplen- 
det, frangitur. Pubi. Syrus.

Vers 75. Un injufteGuerrier, 
Alexandre le Grand , après avoir 
fournis une partie de ΓAlie, voulut 
aflujettir le refte de l’Orient, & 
porter fes conquêtes au delà du 
Gange ; mais fes Soldats refufèrent 
de le fuivre. Plutarque raporte 
ainfi le fait, fuivant la traduction 
d’Amiot : Ils desdirent fort ferme 
Alexandre, quand il les cuida à toute 
force faire encor pafler ’ la Riviere de 
Ganges, entendant dire aux gens du 
fais quelle avoit deux lieues de large, 
iÿ cent b raflés de profond , if que la 
rive de delà étoit toute couverte d'ar
mes , de chevaux, Jÿ d'élephans, &c.

V e R s 78. N'eft qu'un plus grand 
Voleur &c.) Ce vers & les trois 
précédons contiennent le feus de la 
réponfe, que fit un Pirate au même 
Alexandre , qui lui reprochoit fa 
condition : Je fuis un Pirate, dit-il, 
parce que je n'ai qu’un vaiflèau; fi 
j'avois une armée navale je ferais un 
Conquérant. Apophth. des Anciens.

Tome L

France à La Reynie,
Dans

Sénèque appelle ces fortes de Con- 
querans injuftes , magnos Jÿ furiofor 
latrones·, 8c Sr. Auguftin dit encore 
avec plus d’énergie; quid enim funt 
regna , remota ptftitiâ , nifi magna 
latrocinia ?

Ibid. ------- Que Du Terte Saint
Ange.) Deux fameux Voleurs de 
grand chemin. Du Terte étoit 
un Joueur de profeifion, qui étoit 
reçu dans la plupart des inaifons 
diftinguées de Paris. Il fit un vol 
au milieu du Cours-la-Reine : on 
le prit, & il fut condamné au der
nier fuplice ordonné contre les Vo
leurs de grand-chemin. Ce qui ren
dit fon fuplice remarquable, c’eft 
que fon corps demeura expofé fur 
la roue pendant plus d’un mois à 
la porte du Cours. Saint An
ge, autre Voleur, eut la même de- 
ftinée. Il étoit, dit-on, fils d’un 
Maître d’armes qui avoit eû l’hon
neur de montrer au Roi ; & il avoit 
été Capitaine dans le Régiment de 
Languedoc des Troupes de Gafton 
de France, Duc d’Orléans. Notre 
Auteur avoit connu Saint Ange.

Chang. Vers 82. Qu'on livre 
fon pareil, &c.) Dans l’édition po- 
ftume de 1713. on lit : Qu'on trouve 
fon pareil.

Ibid. ------- A La Reynie.) G a-
BjR I E L N I COLAS DE L A R E Y- 
n i e Confeiiler d’Etat ordinaire, 
& Lieutenant Général de Police, 
étoit né à Limoges, en 162$. Il fut 
pourvû de la Charge de Maître des 
Requêtes en 1661. Mais le Roi vou
lant établir un bon ordre dans la 

jq Ville



194 SATIRE XL

Dans trois jours nous verrons le Phénix des Guerrier» 
Laifler fur l’échaffaut fa tête & fes lauriers.

85 C’eil d’un Roi que l’on tient cette maxime auguile, 
Pue jamais on w’ eft grand qu autant que Γ on eft jufte. 
Raifemblez à la fois Mithridate & Sylla 5 
Joignez-y Tamerlan, Genferic, Attila;
Tous ces fiers Conqueraris, Rois, Princes, Capitaines, 

90 Sont moins grands à mes yeux que ce Bourgeois d’Athènes, 
Qui fut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal, 
Toujours vers la Juilice aller d’un pas égal.
Oui, la Juftice en nous efl la Vertu qui brille.
Il faut de fes couleurs qu’ici bas tout s’habille

95 Dans un Mortel chéri, tout injufle qu’il eil,
C’eil

Ville de Paris, fépara la Police de 
la Charge de Lieutenant Civil , & 
créa une Charge de Lieutenant 
de Police , dont Mr. de la Rey- 
nie fut pourvû le premier jour de 
l’année 1667. Ii l’ a exercée avec 
une fermeté & une vigilance, qu’on 
ne peut attez louer. En l’année 
1680. Sa Majefté l’honora d’un 
Brevet de Confeiller d’Etat. Il 
mourut le 14. de Juin, 1709. âgé 
de 84· ans. Il avoit été un des 
Commiffaires de la Chambre ar
dente , établie à l’Arfenal pour la 
recherche des perfonnes accufées de 
Sortilège, ou de Poifon.

V e R s 84· ------ · Sa tête «ÿ fis
Lauriers.") Jules Céfar étoit chauve, 
& il cachoit ce défaut autant qu’ il 
pouvoir. C’eft pourquoi, parmi les 
honneurs que le Sénat & le Peuple 
lui déférèrent, il reçut & conferva 
plus volontiers le privilège de por
ter toujours une Couronne de Lau
riers. C’elt à quoi ce vers fait al- 
luilon.

V e R s 85. C’ eft d’u1i Roi, &c.) 
Agésilas Roi de Sparte, félon 
Plutarque, traduit par Amiot, avait 
tous jours accouftr.vié de dire en fes 
privés devis, que Juftice eftoit lapre- 
miere de toutes les Vertus ,· pour au
tant, difoit il, que la Prouëfté ne vaut 
rien, fi elle eft conjointe avec la juftice, 
que fi tous les hommes eftoient jvftes, 
alors on ri aurait que faire de la droite fie. 
Et à ceux qui difoient : le GrandRoi * 
le veut ainfi ; Et en quoi, difoit-il, 
eft-il plus grand que moi ; s’il n’ eft 
plus jufte ? Le même Agéfilas étant 
preffé de tenir une promette in- 
julte: fila chofe rieft pas jufte, dit-il, 
je ne l'ai pas promife.

* Le Roi de Perfi.

Vers 90. —— Ce Bourgeois ri 
Athènes.) Socrate.

Vers 104. Tout ri eft pas Cau- 
martin, Bignon, ni Dagueffeau.) L’ 
Auteur loué ici l’équité de trois 
Perfonnes illuitres, dont les vertus 
méritent bien d’être données pour 
exemple.

1 Mr.
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C’eft quelque air d’équité qui feduit & qui plaît.
A cet unique appas l’ame eft vraiment fenlible;
Même aux yeux de l’Injufte, un Injufte eft horrible: 
Et tel qui n’admet point la Probité chez lui,

100 Souvent a la rigueur l’exige chez autrui.
Difons plus: Il 11’eft point d’ame livrée au vice, 
Où l’on ne trouve encor des traces de juftice.
Chacun de l’Equité ne lait pas Ton flambeau.
Tout n’eft pas Caumartin, Bignon, ni Daguefleau;

105 Mais jusqu’en ces Païs, où tout vit de pillage, 
Chez l’Arabe & le Scythe elle eft de quelque ufage;
Et du butin acquis en violant les loix, 
C’eft elle entre eux qui fait le partage & le choix.

N 2 Mais
Mr. de Caumartin : Ukï Aix 

Louis le F e'v r e de C a u- 
Martin, Confeiller d’Etat, In
tendant des Finances.

Mr. l'Abbé Bignon : Je a n P a ul 
Bignon, Abbé de St. Quentin, 
Doïen de l’Eglife Collégiale de St. 
Germain l’Àuxerrois ; Confeiller 
d’Etat ordinaire, l’un des Quarante 
de l’Academie Françoife, & Ancien 
Préfrdent des deux Académies Ro- 
iales des Sciences & des Infcrip
tions.

Mr.DagueJfeati.-Henri Fran
çois D AGUESSEAU, Avocat 
Général au Parlement de Paris, & 
enfuite Procureur Général. Il a 
été fait Chancelier de France le 2. 
de Février 1717.

Imit. Ibid. Tout n'eft pas Can- 
wartin, Bignon, &c.J T e o f i l ο 
F 0 l e n g i 0, dans fon Oriandino, 
cap. 6. fol. 57.

Non tutti Sannazzari & Ariofti,
Non tutti fon' Boiardi , Jÿ altri 

elitti,

Imit. Vers 108· C'eft elle entre 
eux qui fait le partage îÿ le choix.) 
Cicéron dans fon admirable Traité 
des Offices, livre 2. ch. U. Juftitia: 
tanta vis eft, ut nec illi quidem, qui 
maleficio feelere pafeuntur, pofiint 
fine ulla particula juftitice vivere. 
Nam qui eorum cuipiam, qui unà la
trocinantur, furatur aliquid, aut eri
pit ; is fibi ne in latrocinio quidem 
relinquit locum : ille autem, qui Ar
chipirata dicitur, nifi aqnabi liter pra- 
dam difpertiat, aut occidetur à fociis, 
aut relinquetur. Quin etiam leges la
tronum effe dicuntur, quibus pareant, 
quas obfervent, &c.

Saint Jean Chryfoftome , fur le 
ch. 4. de Γ Epitre aux Ephéfiens : 
Πώί bv &c. Latrones, fi in di
videndis rebus, praferipta Juftitice 
non fervent, neque partitionem ex 
tequo faciant , videbis iÿ ipfos inter 
fe bellis ac praliis implicari.

Mr. Pafcal, dans fes Penfées di- 
verfes, ch. 31. , C’ elt une plaifante 
„chofe à confidérer } dit-il, de ce 

qu’il
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Mais allons voir le Vrai jusqu’en fa fource même. 
»10 Un Dévot aux yeux creux, & d’abftinence blême, 

S’il n’a point le cœur jufte, eft affreux devant Dieu. 
L’Evangile au Chrétien ne dit en aucun lieu, 
Sois dévot : Elle dit : ï Sois doux, fîmple, équitable. 
Car d’un Dévot fouvent au Chrétien véritable 
La diftance eft deux fois plus longue , à mon avis. 
Que du Pôle Antarctique au Détroit de Davis. 
Encor par ce Dévot ne croi pas que j’entende 
Tartuffe, ou Molinos, & fa myftique Bande. 

J’entens un faux Chrétien, mal inftruit, mal guidé, 
120 Et qui de l’Evangile en vain perfuadé,

N’ en a jamais conçu l’efprit ni la juftice ;
Un Chrétien qui s’en fert pour disculper le vice; 
Qui toujours près des Grands, qu’ il prend foin d’abufer. 

Sur leurs foibles honteux fait les autoriier, 
12s Et croit pouvoir au Ciel, par fes folles maximes, 

Avec le Sacrement faire entrer tous les crimes. 
Des faux Dévots pour moi voilà le vrai Heros.

Mais
„qu’il y a des gens dans le monde, 
„qui aïant renoncé à toutes lesLoix 
„de Dieu & de la Nature, s’en font 
„fait eux - mêmes , auxquelles ils 
„obéïiTent exactement : comme par 
„exemple, les Voleurs, &c.

Vfrs ijj. ------- Elle dit, &c.)
L’Auteur fait ici le mot Evangile, 
du genre feminin, quoi que ce mot 
foit ordinairement de l’autre genre ; 
Î1 lui auroit été facile de changer 
cet endroit en mettant: Sois dévot: 
11 nous dit ; au lieu de Elle dit.

Vers 116. Que du Pâle Antarc-, 
tique au Détroit de Davis.) C’eft-à-

dire, d’un Pôle à l’autre, ou d’une 
extrémité de la Terre à l’autre; car 
le Detroit de Davis eft presque fous 
le Pôle ArCtique, près de la nou
velle Zemble, dans cette partie de 
la Groenlande qui fut découverte 
en 1585·- par J t a n Davis, An- 
glois.

Vers ng. Tartuffe, ou Molinos, 
fa myftique Bande.) Les Hypo

crites , défignés par Tartuffe ; & les 
Quiétiftes, défignés par Michel Mo- 
lijios leur Chef. Voïez la Remarque 
fur le vers .622. de la Satire X.

Vers
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Mais, pour Borner enfin tout ce vague propos. 
Concluons qu’ici-bas le feul Honneur folide, 
C’eft de prendre toujours la Vérité pour guide5 
De regarder en tout la Raiion & la Loi 5 
D’étre doux pour tout autre, & rigoureux pour foi: 

D’accomplir tout le bien, que le Ciel nous inipire. 
Et d’être jufte enfin : Ce mot feul veut tout dire.

D; J2 doute, que le flot des vidgaires Humains 
A ce discours pourtant donne aifément les mains. 
Et pour t’en dire ici la raifon hiftorique, 
Souffre que je l’habille en Fable allégorique.

Sous le bon Roi Saturne , ami de la douceur, 
Uo L’Honneur, cher Valin cour, & l’Equité, fit Sœur, 

De leurs fages confeils éclairant tout le Monde, 
Regnoient, chéris du Ciel, dans une paix profonde. 
Tout vivoit en commun fous ce Couple adoré.
Aucun n’ avoit d’enclos, ni de champ féparé.

l4S La Vertu n’étoit point fu jette à l’Oftracisme, 
Ni ne s’appelloit point alors un Janfenisme.

N 3 L’Hon-
V e R s 134. —— Ce mot feul veut 

tout dire.) Dans l’édition en douze 
faite en 1701. il y a ici: Ce feul mot 
veut tout dire. C’elt une faute.

Vers 145. La Vertu n’étoit point 
fujette à l’Ofiracisme.) Loi chez les 
Athéniens , qui permettoit de ban
nir les Perfonnes dont la trop grande 
autorité étoit fufpe&e au Peuple, & 
faifoit craindre, qu’elle ne dégéné
rât en tyrannie. Ce banniffement 
n’ étoit pas infamant, parce qu’ il 
n’étoit pas ordonné pour la puni
tion d’un crime. L'Ofiracinue du-

roit ordinairement dix ans, & ce
pendant le Banni jouïiToit de fes 
biens.

ï μ i T. Ibid. La Vertu n'etoitpoint 
fujette à l'Ofiracisme.) Sénèque, dans 
fes Controverfes : Sunt quadam tem
pora inimica virtutibus.

Ve κ s 146. Nz ne s'appelloit point 
alors un Janfenisme.') Les perfonnes 
peu inftruites confondent ordinaire
ment avec les véritables Janféniftes, 
ceux qui font profeifion d’une vertu 
auftère, & d’une régularité au deffus 
du commun. On voit dans une

Lct-
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L’Honneur beau par foi-méme, & fans vains ornemens, 
N’étaloit point aux yeux l’or ni les diamans. 
Et jamais ne fortant de fes devoirs äußeres,

150 Maintenoit de la Sœur les règles lalutaires.
Mais une fois au Ciel par les Dieux appelle.
Il demeura long-tems au Séjour étoilé.

Un Fourbe cependant, aflèz haut de corfage, 
Et qui lui relfembloit de geile & de vifage,

*55 Prend fon tems , & par tout ce hardi Suborneur 

S’en va chez les Humains crier, qu’il eft l’Honneur: 
Qu’il arrive du Ciel , & que voulant lui-meme 
Seul porter déformais le faix du Diademe, 
De lui feul il prétend qu’on reçoive la loi.

160 A ces discours trompeurs le Monde ajoute foi. 
L’innocente Equité honteufement bannie 
Trouve à peine un defert où fuir l’ignominie. 
Aulîi-tôt fur un Trône éclatant de rubis,

Llm-

Tettre écrite au Roi par Mr. G ο
υ e a u, Evêque de Vence, pendant 
les grands troubles du Janfénisme, 
que ce Prélat fc plaignoit à SaMa- 
jefté, des maux que le Janfénisme 
iaifoit à l’Eglife , en ce que les Ec- 
cléiiailiques les plus favans & les 
plus vertueux étant expofés à être 
fbupconnés de Janfénisme, fe trou- 
voient par là éloignés des Emplois 
où ils auroient fait beaucoup de 
fruit. Un Evêque reprenant un 
Abbé de condition de ce que fa con
duite n’étoit pas allez réglée : Que 
voulez-vous que l'on faffè, répondit 
l’Abbé? Si nous étions plus règles, 
on nous prendrait pour des Janfé- 
niftes.

$. Cette Remarque n’eft qu’un 
tiflù d’équivoques & de déguife- 
mens. Mr. Despreaux cenfure ici 
les Jéfuites , qui ont fait proferire 
& exiler des perfonnages d’une 
grande Vertu, fous prétexte qu’ils 
étoient Janféniftes. Les Janfeni- 
ftes fc font toûjours diftingués par 
l’aufterité de leurs mœurs & par 
la régularité de leur conduite : de 
forte que les Jéfuites ne pouvant 
pas leur ôter ce mérite , ont tâché 
de rendre leur Vertu odieufe, en lui 
donnant le nom de Janfénisme, & 
traitant de Janfémftes, ceux qui 
n’étant pas dévoués à la Société fe 
piquoient d’une morale rigide &fe- 
vere. Du Μ 0n te i l.

Vers
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L’Impoileur monte orné de fuperbes habits.
165 La Hauteur, le Dédain, l’Audace l’environnent, 

Et le Luxe & l’Orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier il montre alors un front plus fourcilleux, 

Et le Mien & le Tien , deux Frères pointilleux, 
Par fon ordre amenant les Procès & la Guerre,

170 En tous lieux de ce pas vont partager la Terre ; 
En tous lieux, fous les noms de Bon Droit & de Tort, 
Vont chez elle établir le feul droit du plus Fort. 
Le nôtïveau Roi triomphe , & fur ce Droit inique 
Bâtit de vaines loix un Code fantaflique :

175 Avant tout aux Mortels préferit de fe vanger;
L’un l’autre au moindre affront les force à s’égorger. 
Et dans leur ame en vain de remords combattue, 
Trace en lettres de fang ces deux mots, Meurs, ou Tuë» 
Alors, ce fut alors, fous ce vrai Jupiter,

igo Qu’on vit naître ici-bas le noir Siècle de Fer.

N 4 Le

Vers 147. L'Honneur beau par 
foi-même, &c.) Les Romains repré- 
fentoient l'Honneur fous la figure 
d’un jeune Homme qui portoit 
d’une main la Hafte de la Divinité; 
& dans l’autre la Corne d’Abon
dance : Ce qui prouve qu’ alors, 
comme aujourd’hui , l’on faifoit 
entrer l’Abondance dans Γ idée de 
l’Honneur , & que les RicheiTcs 
ont toujours attiré le refpect. On 
voit des Médailles fur lesquelles 
l’Honneur eft ainfi représenté.

Vers 178· —Ces deux mots : Meurs, 
ou Tuë.') Ils font tirés de la Scène 
cinquième du premier Asfte du Cid, 
oùDonDiègue dit à Rodrigue, fon 
fils, pour l’animer à la vengeance:

Va contre un Arrogant éprouver 
ton courage.

Ce n’eft que dans le fang qu'on lave 
un tel outrage.

Meurs, ou Tuë.

I μ i T. Vers 180. Ou'on vit naître 
ici - bas le noir Siècle de Fer.) Ovide, 
Metamorph. Lib. I. v. 128.

Protinus irrupit vente pejoris in 
avum

Omne nefas : fugere pudor, ver uni
que , fdesque ;

In
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Le Frere au meme inflant s’arma contre le Frere:
Le Fils trempa fes mains dans le fang de fon Pere: 
La foif de commander enfanta les Tyrans,
Du Tanaïs au Nil porta les Conquerans :

185 L’Ambition paila pour la Vertu fublime:
Le Crime heureux fut jufle, & cefla d’être Crime.
On ne vit plus que haine & que divifion, 
Qu’envie, effroi, tumulte, horreur, confufion.

Le véritable Honneur fur la voûte célefle
»90 Efl enfin averti de ce trouble funefte.

Il part fins diflcrer, & defcendu des Cieux
Va par tout fe montrer dans les terreflres lieux: 
Mais il n’y fait plus voir qu’un vifage incommode.

On
In quorum ftubiêre locum fraudes- 

que, dolique,

Inßdiaque, vis, if amor ftcele- 

ratus habendi. &c.
—..... Fratrum quoque gratia rara 

eft.............
Filius ante diem patrios inquirit in 

annos.

Vers 184. Du Tanaïs an Nil 
porta les Conquerans) Juftin raporte, 
que les premiers Conquerans for- 
tirent de la Scythie, arrofée par le 
Tanaïs, & chaffirent Véxoris, ou 
Séfoftris, Roi d’Egypte, qui les vou
loir foûmettre à la domination. Jw- 
ftin, L. 2. c. 3. Cambyfe , fils de 
Cyrus, avoit déjà conquis l’Egypte. 
Id. L.ï. c.q.

I μ i t. Vers 204. Et peut-être eft- 
ce lui qui m'a difté ces vers.) Regnier 
a fait une Satire contre I' Honneur : 
c’efl la Satire VI. où il dit à la fin :

Mais , won Dieu, que ce Traître 

eft d'une étrange forte !

Tandis qu' à le blâmer la Raifon 

me transporte.

Que de lui je médis, il me flatte, If 

me dit,

Que je veux par ces vers acquérir 
fon crédit.

C’efl: tout ce que Mr. Despreaux a 
imité de cette Satire de Regnier.

Mr. Pafcal a dit auffi dans fes 
Penfées , ch. 24. Ceux qui écrivent 
contre la gloire, veulent avoir la gloire 
d’avoir bien écrit ; if ceux qui le li
ftent, veulent avoir la gloire de l'avoir 
lu : If moi qui écris ceci, j’ai peut- 
être cette envie, if peut-être que ceux 
qui le liront, l'auront aufli.

Cicéron le premier s’eft moqué 
de ceux qui mettoient leurs noms à 

des
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On n’y peut plus fouffrir fes Vertus hors de mode, 
»95 Et lui - même traité de Fourbe & d’Impofteur

Eft contraint de ramper aux piés du Sédudeur.
Enfin las d’efluier outrage itir outrage.
Il livre les Humains à leur trifte efclavage, 

S’en va trouver fa Sœur, & dès ce même jour 
aoo Avec elle s’envole au célefte Séjour.

Depuis, toûjours ici, riche de leur ruine, 
Sur les triftes Mortels le faux Honneur domine. 
Gouverne tout, fait tout dans ce bas Univers, 
Et peut-être eft-ce lui qui m’a didé ces vers.

»05 Mais en fût-il l’Auteur, je conclus de fa Fable, 
Que ce n’eft qu’en Dieu feul qu’eft l’Honneur véritable.

des Traités , où ils condamnoient 
le défit des louanges : Ipfi UH Phi- 
lofiphi, etiam in illis libellis, quos de 
contemnenda gloriâ firibunt, nomen 
fimm infiribunt, in eo ipfi in quo

pradicationem, nobilitatcmque difpù 
cinnt, pradicari de fe, ac nominari 
volunt. Cic. pro Archia Poëta. Vo
ie? les Tuscnlanes, L. 1. & Valère 
Maxime L. 8. c. 14. n. 3.

N 5 DISCOURS
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Pour fervir d’Apologie à la Satire fuivante.

f\Uelque heureux fuccès qu aient eu mes Ouvrages, 
^^f avois réfolu i depuis leur dernière Edition de ne 

plus rien donner au Public ; quoi qii à mes heures 
perdues, 2 il y a environ cinq ans, f* euße encore fait 
contre l'Equivoque une Satire que tous ceux, à qui je P ai 
communiquée, ne jugeaient pas inferieure à mes autres 
Ecrits, bien loin de la publier, je la tenais foigneufement 
cachée, & jene croïois pas que, moi vivant, elle dût ja
mais voir le jour. Ainfi donc aujfi joigneux déformais 
de me faire oublier, que f avois été autrefois curieux de 
faire parler de moi, je jouijfois, a mes infirmités près, 
dé une aßet grande tranquilité, lorsque tout dé un coup 
jj ai appris qué on débitait dans le monde fous mon nom 
quantité de méchans Ecrits, 3 âT entr* autres une Pièce 
en vers contre les fcfuites, également odieufe & in/ipidc, 
où Γ on me faifoit en mon propre nom dire a toute leur 
Société les injures les plus atroces les plus gr ffières.

I Depuis leur dernière édit.) Εηιγοτ.
2 II y a environ cinq ans.) Ce 

Difcours fut compote en 1710.
5 Et entr'antres mie Pièce envers.) 

L’Ouvrage dont il s’ agit ici, étoit 
une Epitre d’environ foixante vers. 
Mr. Despreaux fut très-mortifié

d’apprendre, qu’on l’en croïoit l’Au
teur. Voici dans quels termes il en 
marqua fa penfte à un Jéluïte du 
Collège de Louis le Grand. Je dé
clare, qu'il ne s'eß jamais rien fait de 
plus mauvais , ni de plus fortement 
injurieux que cette großiere boutade de 

qiiel-
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J’ avoïïe que cela ni a donné un très-grand chagrin. Car 
bien que tous les gens fcnfès aient connu fans peins, quç la 
Pièce ri étoit point de moi, & qu il ri y ait eu que de très- 
petits efprits qui aient préfumé, que fen pouvoir être 
P Auteur, la vérité eft pourtant que je ri ai pas regardé 
comme un médiocre afront, de me voir Joupçonné, même 
par des ridicules, dé avoir fait un Ouvrage Γι ridicule.

J'ai donc cherché les moïens les plus propres pour me 
laver de cette infamie: & tout bien confidéré, je ri ai 
point trouvé de meilleur expédient, que de faire imprimer 
ma Satire contre I' EQ_UIP0Q_U E i parce qu'en la 
lifant, les moins éclairés même de ces petits efprits ouvri
raient peut-être les yeux, & verraient manifeflemcnt le 
peu de raport qu il y a de mon file, meme en Page oh je 
ßiis, au ftile bas & rampant de l'Auteur de ce piloîable 
Ecrit. Ajoutez à cela, que je pouvoir mettre a la tête de 
ma Satire, en la donnant au Public, un Avertissement en 
manière de Préface, oh je me juftifierois pleinement, U* 
tirerois tout le monde d'erreur. Ceft ce que je fais 
au jourd'hui, & f efpère, que le peu que je viens de dire, 
produira ΐ éfet que je me fuis propofé. Il ne me refte donc 
plus maintenant qu a parler de la Satire pour laquelle eft 
fait ce Discours.

quelque Cuifire de Collège de l'V-nivev- 
fité ; jÿ que Ji je I’avoir faite , je me 
mettrais inoi-mêwe bien au défont des 
Coras, des Pelletiers, çÿ des Cotins. 
Il ajoûroit dans une autre Lettre au 
même .· Je ne perdrai jamais la mé
moire du Jèrvice «mjiderable que vous

m'avez rendu en contribuant fi bien 
à détromper les hommes de l'horrible 
afront que l’on me voulait faire , en 
m'attribuant le plus plat, le plus 
monfirnenx libelle qui ait jamais été 
fait. Ces Lettres font entre les mains 
de l’Auteur de ces Remarques.
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Je T ai compofée par le caprice du monde le plus bifarre, 
Ci par une efpèce de dépit £7 de colère poétique, s'il faut 
ainfi dire, qui me faifit à l'occafion de ce que je vais 
raconter. Je me promenais dans mon jardin à Auteuil, 
C? révois en marchant à un Poème que je voulais faire con
tre les mauvais Critiques de notre fiècle. J* en avoir 
même déjà compofé quelques vers, dont f étais afiez con

tent. Mais voulant continuer je ni aperçus, qu'il y avoit 
dans ces vers une équivoque de langue ; d m étant fur 
le champ mis en devoir de la corriger, je n en pus jamais 
Venir à bout. Cela ni irrita de telle manière, qu' au lieu 
de m apliquer davantage à réformer cette équivoque, 
de pourfuivre mon Poème contre, les faux Critiques, la 
folle penfée me vint de faire contre l'Equivoque même, 

me venger de tous les
ma caufés depuis que je me mêle d écrire. Je vis bien, 
que je ne rencontrerais pas de médiocres difficultés à 
mettre en vers un fujet fi fec. Et même il s'en préfenta 
d abord une qui m arrêta tout court. Ce fut de favoir 
duquel des deux genres, masculin ou féminin, je ferais le 
mot d Equivoque, beaucoup d habiles Ecrivains, ainfi que 
le remarque Eaugclas , le faifant masculin. Je me déter
minai pourtant a fiez vite au féminin, comme au plus ufité 
des deux. Et bien loin que cela empêchât ΐ éxecution de 
.mon projet, je crus, que ce ne ferait pas une méchante 
plaifanterie de commencer ma Satire par cette difficulté 
même, C eß ainfi que je ni engageai dans la compofition

une Satire, qui put chagrins qu'elle

decet
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cet Ouvrage. Je croiois d'abord faire tout au plus 
cinquante ou foixante vers; mais enfuite les penfées me 
venant en foule, (fi les chofes que j'avois à reprocher à 
ΐ Equivoque, fe multipliant a mes yeux, f ai pouffé ces 
vers jusqu3 d près de trois cens cinquante.

C’efi au Public maintenant à voir fi j'ai bien ou mal 
réüffi. Je ri emploierai point ici, non plus que dans les 
Préfaces de mes autres Ecrits, mon adrejfe (fi ma rhé
torique à le prévenir en ma faveur. Tout ce que je lui 
puis dire, c' eft que j'ai travaillé cette Pièce avec le même 
foin que toutes mes autres Poéfies. Une chofc pourtant 
dont il eft bon que les Jefuites foient avertis, c eft qu3 en 
attaquant l'Equivoque, je ri ai pas pris ce mot dans toute 
Γ étroite rigueur de fa Jignification grammaticale; le mot 
d3 Equivoque en ce fens-la, ne voulant dire qu'une ambi
guité de paroles, mais que je T ai pris, comme le prend 
ordinairement le commun des hommes, pour toutes fortes 
d'ambiguités de fens, de penfées, d'exprefions, (fi enfin 
pour tous ces abus (fi toutes ces méprifcs de Pefprit humain, 
qui font qu3 il prend fouvent une chofe pour une autre. Et 
c' eft dans ce fens que j3 ai dit, que ΐ Idolatrie avoit pris 
n ai fiance de l'Equivoque; les hommes, à mon avis, ne 
pouvant pas s'équivoquer plus lourdement, que de prendre 
des pierres, de ΐ or (fi du cuivre, pour Dieu. J3 ajouterai 
d cela, que la Providence divine, ainfi que je ly établis 
clairement dans ma Satire, ri aiant permis chez eux cet 
horrible aveuglement, qu3 en punition de ce que leur premier

Pere
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Pere avoit prêté l'oreille aux promeres du Démon, f ai 
pii conclurre infailliblement, que l'Idolâtrie efi un fruit, ou 
pour mieux dire, un véritable enfant de Γ Equivoque. Je 
ne voi donc pas qti on me puiffe faire fur cela aucune 
bonne critique ; fur tout ma Satire étant un pur jeu 
d'efprit, oit il fer oit ridicule dé exiger une précifon géo
métrique de penfée s & de paroles.

Mais il y a une autre objection plus importante & plus 
confdérable, qu'on me fera peut-être au Jujet des Propo

rtions de Morale relâchée, que j3 attaque dans la, dernière 
partie de mon Ouvrage. Car ces Propoßtions aïant été, 
d ce qu on prétend, avancées par quantité de Théologiens, 
meme célèbres, la moquerie que f en fais, peut, dira-t-on, 
diffamer en quelque forte ces Théologiens, & caufer ainfi 
une efpèce de fcandale dans ΐ Fglife. A cela je répons pre
mièrement , Od il ny a aucune des Propoßtions que 
f attaque, qui riait été plus dune fois condamnée par 
toute l'Fglife, & tout récemment encore par deux des plus 
grands Papes, qui aient depuis long-tems rempli le S. Siège. 
Je dis en fécond lieu, qué d Γ exemple de ces célèbres Fi
caires de Jesus Christ, y? ri ai point nommé les Au
teurs de ces Propoßtions, ni aucun de ces Théologiens dont 
on dit que je puis caufer la diffamation, iß contre lesquels 
même f avoue que je ne puis rien décider, puisque je ri ai 
point lu, ni ne fuis d'humeur a lire leurs Ecrits: ce qui 
ferait pourtant abfolumcnt néceffaire pour prononcer fur 
les accufations que ΐ on forme contri eux, leurs accufateurs 

pou- 
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pouvant les avoir malentendus, 15 s'être trompés dans 

Γ intelligence des pafages où ils prétendent que font ces 
erreurs dont ils les accufent. Je foùtiens en troijtemc 
lieu, qu'il efi contre le droite Raifon de penfer que je 
puife exciter quelque fcandale dans Γ Eglife, en traitant 
de ridicules des Proportions rejettées de toute ΐ Eglife, Çf 
plus dignes encore, par leur abfurdité, d'être fflées de 
tous les fidèles, que refutées férieufement. Ceft ce que 
je me croi obligé de dire pour me juftificr. Que fi après 
cela il fe trouve encore quelques Théologiens qui fe figu

rent, qu'en décriant ces Propofitions, j'ai eu en vite de les 
décrier eux-mêmes, je déclare que cette faufe idée, qu'ils 
ont de moi, ne faurait venir que des mauvais artijlces 
de Γ Equivoque, qui, pour fe vanger des injures que je 
lui dis dans ma Pièce, s3 éf wee d'intérefer dans fa caufe 
ces Théologiens^ enmefaifant penfer ce que je n'ai pas 
penfé, 15 dire ce que je n' ai point dit.

Voilà-, ce me jemble, bien des paroles, peut-être 
trop de paroles emploiées pour jufiifier un aujfi peu con- 
fidérable Ouvrage qu' efi la Satire qu on va voir. Avant 
néanmoins que de finir je ne crois pas me pouvoir difpenfcr 
d'aprendre aux Lecteurs, qu'en attaquant, comme je 
fais dans ma Satire, ces erreurs, je ne me fuis point fié 
à mes feules lumières; mais qu' ainfi que je l'ai pratique, 
il y a environ dix ans, à l'égard de mon Epître De 
F Amour de Dieu, f ai non feulement confultê fur mon 
Ouvrage tout çe que je connois de plus habiles Doftcurs, 

mais 
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mais que je l'ai donné μ examiner au Prélat de l’Eglife, 
qui, par l’étendue de fer connoijfances par l'Eminence 
de fa dignité , eft le plus capable cfi le plur en droit de me 
preferire ce que je dois penfer fur cer matterer, je veux 
dire à Μ. le Cardinal de Noailles, mon Archevêque, 
f’ ajouterai, que ce pieux f avant Cardinal a eu troir 
femainer ma Satire entre 1er mains Jp qu’à mer inflantes 
prières, après Γ avoir lue Vf relue plus d’une fois, il me 
l’a enfin rendue, en me comblant d’éloges, & m'a affuré, 
qu' il n y avoit trouvé à redire qu' un feul mot, que j'ai 
corrigé fur le champ, tf fur lequel je lui ai donné une 
entière jatisfaciion. fe me flate donc, qu'avec une apro- 
bation fi authentique, fiJure, & fi glorieufe, je puis mar
cher la tête levée, & dire hardiment des Critiques qu on 
pourra faire déformais contre la doctrine de mon Ouvrage, 
que ce ne fauroient être que de vaines fubtilités d'un tas 
de miférables Sophiftes formés dans ΐ Ecole du Menfonge,

auffi afldès amis de l’Equivoque, qu'opiniâtres 
ennemis de Dieu, du Bon Sens & de

la Vérité.

SATIRE
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SATIRE XII.
SUR

L’EQUIVOQUE.

Du langage François bizarre Hermaphrodite,
De quel genre te faire, E ςτυ i v o (^u e maudite. 

Ou maudit? car fans peine aux Rimeurs hazardeux 
L’ufage encor, je croi, laifle le choix des deux.

Tu

Cette Satire a été compofée en 
Γ Année 1705. Γ Autenr étant 

âgé de 69. ans. 11 emploïa onze 
mois à la faire , & trois ans à la 
corriger. Pendant ce long inter- 
vale fes amis l’engageoient fouvent à 
en réciter des lambeaux; & fur les 
raports peu fidèles qu’ils en fai- 
foient dans le monde , on s’ima
gina, que fa principale vûë étoit 
d’offenier les Jéfuïtes par cet Ou
vrage. Mais outre qu’attaquer les 
Jéfuïtes , & attaquer l’Equivoque, 
font deux chofes très - différentes, 
la fameufe opinion de Γ Equivoque 
n’ étant pas enfeignée par tous les 
Jéfuïtes, & fe trouvant en beau
coup d’Auteurs qui ne font pas Jé
fuïtes ; on peut dire en quelque fa
çon que cette Satire n’attaque pas 
même les Cafuiftes en général.

L’Equivoque fe prend ici par Mr. 
Despreaux , pour tous les abus 
toutes les meprifes de ΓEfprit humain, 
qui nous font prendre fouvent une 
chofe pour une autre. C’eft ainii 
qu’il s’exprime dans le Discours 
precedent. Au lieu que les Ca
fuiftes , fuivant le P. Daniel, ap-

Tomc L

pellent Equivoque, toute pro- 
pojiiion qui a plujieurs fens , Jÿ que 
l'on fait en prévalant que la perfonne 
qui nous écoute, la prendra dans un 
fens différent de celui que nous y don
nons dans notre efprit.

Cette Satire ne regarde donc nul
lement l’Equivoque, dont il s’agit 
dans les Ecoles. Mr, Despreaux 
dit lui-même, que c’eft un pur jeu 
d’Efprit. Ainfi ce feroit une erreur 
de croire, qu’il ait prétendu dogma- 
tifer, foir dans cet Ouvrage,' foit 
dans fon Epître de l'Amour de Dieu; 
Il n’époufoit férieufement nul par
ti, à l’égard des matières qui ne 
font point encore décidées. On en 
peur juger par cet endroit d’une 
Lettre qu’il m’écrivit le 7. de De
cembre 1703. & où il s’agit delà 
plus grande conteftation des Théo
logiens de ce Siècle. „Pour ce qui 
„regarde le démêlé fur la Grace, 
„c’eft furquoi je n’ai point pris 
„parti , étant tantôt d’un fenti- 
„ment, & tantôt d’un autre : de 
„forte que m’étant quelquefois cou- 
,,ché Janfénifte tirant au Calvinifte, 
„je fuis tout étonné que je me ré- 
„veille Molinifte approchant duPé-

Q „la-
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5 Tu ne me répons rien? Sors d’ici. Fourbe iniîgne. 
Mâle aufii dangereux que femelle maligne, 
Qui crois rendre innocens les difcours impofteurs; 
Tourment des Ecrivains, jufle effroi des Lecteurs, 
Par qui de mots confus fins ceife embaraifée

io Ma plume, en écrivant, cherche en vain ma penfée. 
LaifTe-moi, va charmer de tes vains agrémens, 
Les yeux faux & gâtés de tes louches amans; 
Et ne viens point ici de ton ombre groilière 

Enveloper mon ilile ami de la lumière.
Tu fais bien que jamais chez toi, dans mes difcours. 

Je n’ ai d’un faux brillant emprunté le fecours.
Fui donc. Mais non, demeure ; un Démon qui m’infpire 
Veut qu’encore une utile & dernière Satire, 
De ce pas en-mon Livre, exprimant tes noirceurs,

so Se vienne, en nombre pair, joindre à fes Onze Sœurs,

Et

„lagien. Ainfi, fans condamner ni 
„les uns ni les autres, je m’écrie avec 
„St. Paul : o Altitudo Sapientia ! Mais 
„après avoir quelquefois en moi-mê- 
„me traduit ces paroles par : O que 
„Dieu eft fage! j’ajoute auiïi en 
„même tems : O que 1er hommes 

- „font fous ! Je m’imagine que vous 
„entendez bien pourquoi cette der- 
„nière exclamation , & que vous 
„n’y comprenez pas un petit nombre 
,des volumes.

§. Quoi qu’en dife le Commen
tateur , on ne fauroit douter, que la 
principale vile de Mr. Despreaux 
n’ ait été d’oftenfer les Jéfmtes par 
cet Ouvrage, c’eft-à-dire , de fati- 
rifer leur Morale, & d’attaquer leurs 
Cafuiftes en général. La preuve en

eft claire. Mr. Despreaux n’ a fut 
que répéter dans cette Satire les ac- 
eufations que Mr. Pafcal a faites 
contre les Jéfuïtes en général dans 
fes Lettres Provinciales ; comme on 
le fera voir dans les Remarques fur 
le vers 265. & fur lesfuivans. Mais 
il faut remarquer que dans les Notes 
fur cette Satire & par tout ailleurs 
où les Jefuïtes font attaqués, le 
Commentateur emploie tout l’arti
fice dont il eft capable, pour faire 
accroire que Mr. Despreaux n’avoit 
point en vûë ces Peres. Ce procé
dé ne convient guere à un homme 
qui fe fait honneur d’avoir eu ce 
grand Poëte pour Ami particulier. 
Les Jéfuïtes ont été plus finceres: 
ils ont reconnu qu’ ils étoient véri
tablement 1’ objet de cette Satire.

Tour
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Et je fens que ta vûë échauffe mon audace. 
Viens, aproche: Voyons, malgré l’âge & fa glace. 
Si ma Mufe aujourd’hui fortant de fa langueur, 

Pourra trouver encore un relie de vigueur.
2* Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantaftique?

Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers, moins cauftique. 
Répandre de tes jeux le fel divertiflant, 
Que d’aller contre toi fur ce ton menaçant 
Pouffer jusqu’ à l’excès ma critique boutade ?

30 Je ferois mieux, j’entens, d’imiter Benfcrade.
C’ eft par lui qu’ autrefois, mife en ton plus beau jour, 
Tu fus, trompant les yeux du Peuple & de la Cour, 
Leur faire, à la faveur de tes binettes folles, 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles.

3s Mais ce n’eft plus le tems. Le Public détrompé. 
D’un pareil enjoûment ne fe fent plus frappé.

O 2 Tes

Tout le monde fait, que Mr. Des- 
preaux âïaht commencé de faire 
imprimer, en 1710, une Edition de 
fes Oeuvres où cette Pièce fur l'E
quivoque devoit entrer, ils obtinrent 
un Ordre du Roi pour empêcher 
qu’elle n’ y parût ; & cela fit que 
Mr. Despreaux ne voulut point que 
l’on continuât cette nouvelle Edi
tion. Par la même raifon, on n’a 
pas permis que cette Pièce fût infé
rée dans l’Edition pofthumedei;!}. 
13 U Μ Ο N T E I L.

V e r s 20. Se vienne, en nombre 
fair , joindre d fer Onze Soeurs.) 
Cette exprefiion eft heureufe, pour 
marquer le nombre de douze. La 
plupart des Amis de Γ Auteur lui 
«voient demandé une douzième Sa

tire , pour figurer avec fes douze 
Epîtres. En récitant ce vers, il 
mettoit l’afpiration au mot, onze, 
ne l’unifiant pas avec l’r qui cft à 
la fin du mot précédent.

Vers 27. Répandre de ter jeux le 
fel divertiflant,) Il difoit tantôt le 
fel divertiflant, 8c tantôt le fel ré- 
jouiflant : Il auroit même préféré 
ce dernier, s’il ne l’avoit pas em
ploie dans l’EpîtreX. à fes Vers.

V F R s ;o. Je ferais mieux. . . . 
d'imiter Benferade.) Furetiere dans 
fon fécond Faétum contre l’Acadé
mie Françoife dit, que „Bense- 
,,r a d e s’étoit érigé en Galand dans 
„la vieille Cour, par des Chanfon-
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Tes bons mots, autrefois délices des ruelles, 
Aprouvés chez les Grands, applaudis chez les Belles, 
Hors de mode aujourd’ hui chez nos plus froids badins, 

40 Sont des collets - montés & des vertugadins.
Le Ledeur ne fait plus admirer dans Voiture
De ton froid jeu de mots l’infipide figure.
C’eft à regret qu’on voit cet Auteur fi charmant,
Et pour mille beaux traits vanté fi juftement, 

45 Chez toi toujours cherchant quelque fin elfe aiguë,

Préfenter au Leéleur fa penfée ambiguë,
Et fouvent du faux fens d’un proverbe afeélé,
Faire de fon difcours la piquante beauté.

Mais laiffons - là le tort qu’ à ces brillans Ouvrages 
5Ό Fit le plat agrément de tes vains badinages.

Parlons des maux fins fin que ton fens de travers, 

Source de toute erreur, fema dans l’Univers: 
Et pour les contempler jusques dans leur naifiance, 
Dès le tems nouveau-né, quand la Toute-Puiilîmce 

«D’un mot forma le Ciel, l’Air, la Terre & les Flots, 
N’eft-ce pas toi, voïant le Monde à peine éclos, 
Qui, par l’éclat trompeur d’une funefte pomme, 
Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme, 
Qu’il alloit, en goûtant de ce morceau fatal,

Com-
,,nettes, & des vers de Ballet, qui 
„lui avoient acquis quelque répu
tation pendant le règne du mau- 
,,vais Goût , des Equivoques & des 
„Pointes qui fublifte encor chez lui.“ 
Furetiere répète encor la même rail
lerie dans fon troiiiènie radutu.

Vers 40. Sont des Collets - mon
tés, iÿ des Vertugadins.). Les Col
lets-montes & les Vertugadins étoient 
anciennement des pièces de l’ha
billement des femmes.

Chang. Vers 49. Mais laiffons- 
là le tort, &c.) Première manière:

Mais



SATIRE XIL 2i3

60 Comblé de tout favoir, à Dieu fe rendre égal?

Il en fit fur le champ la folle expérience.
Mais tout ce qu’il aquit de nouvelle fcience. 
Fut que trifte & honteux de voir fa nudité. 
Il fut qu’il n’étoit plus, grâce à fa vanité, 

65 (Tun chétif animal pétri d’un peu de terre,
A qui la faim, la foif, par-tout faifoient la guerre. 
Et qui courant toujours de malheur en malheur, 
A la mort arrivoit enfin par la douleur.
Oui, de tes noirs complots & de ta trifte rage 

70 Le Genre humain perdu fut le premier ouvrage.

Et bien que l’Homme alors parut fi rabaiftc, 
Par toi contre le Ciel un Orgueil infenfé. 
Armant de fes neveux la gigantesque engeance. 
Dieu réfolut enfin, terrible en fa vengeance, 
D’abîmer fous les eaux tous ces audacieux. 
Mais avant qu’il lâchât les éclufes des Cieux, 
Par un fils de Noé fatalement fauvéc, 
Tu fus, comme ferpent, dans l’Arche confervee, 
Et d’abord pourfuivant tes projets fufpendus 

80 Chez les Mortels reftans, encor tout éperdus, 
De nouveau tu femas tes captieux menfonges. 
Et remplis leurs efprits de fables & de fonges.

O 3 * Tes
avoit été un mois à trouver ce de
mi-vers. Remarquez cette caco
phonie , Gra-ça-fa-va. du Mon· 
teil.

Vers 8o. Chez la Mortels re
ftans, encor tout éperdus.) Au lieu de 
Mortels, il y avoit Hommes. Après 

reftans.

Mais laiftons-là le mal qu'à de tels 
discours jointe,

Tu fis en mille endroits fous le beau 
nom de Pointe.

Vers 64. ------- Grace à fa Va
nité.) L’Auteur convcnoit qu’il
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Tes voiles offusquant leurs yeux de toutes parts. 
Dieu diiparut lui-même à leurs troubles regards.

85 Alors tout ne fut plus que flupide ignorance, · 
Qu’impiété fans borne en fon extravagance.
Puis de cent dogmes faux la Superftition,
Répandant l’idolâtre & folle illufion,
Sur la terre, en tout lieu difpofée à les fuivre, 

9® L’Art fe tailla des Dieux d’or, d’argent & de cuivre.
Et l’Artifan lui-même humblement profterné 
Aux pieds du vain métal par fa main façonné, 
Lui demanda les biens, la fanté, la iageffe: 
Le Monde fut rempli de Dieux de toute efpèce.

95 On vit le Peuple fou, qui du Nil boit les eaux, 
Adorer les Serpens, les Poiffons, les Oifeaux, 
Aux'Chiens, aux Chats, aux Boucs, offrir des facrifices. 
Conjurer l’Ail, l’Oignon, d’être à fes vœux propices, 
Et croire follement maîtres de fes deftins

loo Ces dieux nés du fumier porté dans fes jardins. 
Bien-tôt te fîgnalant par mille faux miracles, 
Ce fut toi qui par tout fis parler les Oracles. 
C’efi par ton double fens, dans leurs difcours jette,

Qu’ ils

vefians , qui fait la Céfure , l’Au
teur, en récitant ce vers, faifoitun 
long repos, pour bien faire fentir 
que reflans ne doit pas fe joindre 
avec ce qui fuit: encor tout éperdus.

V ers8ç. Alors tout ne fut plus.) 
C’eft ainfi qu’il faut lire, & non 
pas , Ce ne fut plus, comme on l’a 
mis dans toutes les copies tant im
primées· que inanufcrites.

Vers 89. Sur la terre, en tout 
lieu.) Il faut ainfi, & non pas, en 
tous lieux.

Vers 97. Aux Chiens, aux Chats, 
aux Boucs.) Dans la plûpart des Co
pies on lit : aux Chiens, aux Chats, 
aux Rats. C’eft une faute groflière, 
qui doit être fi peu fur le compte 
de l’Auteur, que toutes les fois qu'il 

ré-
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Qu’ils furent en mentant dire la vérité.
*05 Et fans crainte rendant leurs réponfes Normandes 

Des Peuples & des Rois engloutir les offrandes.
Ainfi loin du vrai jour, par toi toujours conduit, 

L’Homme ne fortit plus de fon épaiffe nuit.
Pour mieux tromper fes yeux, ton adroit artifice

no Fit à chaque Vertu prendre le nom d’un Vice: 
Et par toi de fplendeur fauflèment revêtu 
Chaque Vice emprunta le nom d’une Vertu. 
Par toi l’Humilité devint une baifelfe;
La Candeur fe nomma Grofliereté, Rudefla.

lis Au contraire, l’aveugle & folle Ambition 
S’appella des grands cœurs la belle paffion: 
Du nom de Fierté noble on orna l’Impudence, 
Et la Fourbe paffa pour exquife Prudence : 
L’Audace brilla feule aux yeux de l’Univers;

>20 Et pour vraiment heros, chez les hommes pervers, 
On ne reconnut plus qu’Ufurpateurs iniques. 
Que tyranniques Rois cenfés grands Politiques, 
Qu’infâmes fcélérats à la gloire afpirans, 
Et voleurs revêtus du nom de Çonquerans.

O 4 Mais

récitoit cette Satire, il appuïoit ex
trêmement fur le mot de Boucs, pour 
en faire fentir la force & l’énergie. 
Dans la Satire VIII. il a encore dé
crit l’idolâtrie groifière des Egyp
tiens. Il difoit à ce propos: J’ai 
dit deux fois la même chofe iÿ ne me 
fuis point copié.

Vers io$. ------- Leurs réponfes
Normandes. ) Les Norman» font

accufés de peu de fincérité ; &, 
Répondre en Normand, eft une ex- 
preflion qui eft devenue proverbiale, 
pour dire, que Γ on répond d’une 
manière équivoque.. Parler eu Nor
mand. Volez le vêts 120. de l’Epî- 
tvc IX.

Vers iio. Fit à chaque Vertu 
prendre le nom d'un Vice.) G o m-

8 A V 1’
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125 Mais a quoi s’attacha ta favante malice?
Ce fût fur-tout a faire ignorer la Juftice.
Dans les plus claires Loix ton ambiguité
Répandant fon adroite & fine obfcurité.

Aux yeux embarraifés des Juges les plus fages, 
130 Tout fens devint douteux, tout mot eut deux vifages;

Plus on crut pénétrer, moins on fut éclairci;
Le texte fut fouvent par la glofe obfcurci:
Et pour comble de maux, à tes raifons frivoles 
L’Eloquence prêtant l’ornement des paroles, 

135 Tous les jours accablé fous leur commun effort.
Le Vrai pailà pour faux,, & le bon Droit eut tort. 
Voilà comment déchu de fa grandeur première, 
Concluons, l’Homme enfin perdit toute lumière,
Et par tes yeux trompeurs 

140 Ne vit, ne fut plus rien,

saut avoit dit, en parlant de la 
Cour ; L. I. Epigr. 53.

Les Vertus paient pour des Vices, 
Et les Vices pour des Vertus.

Vers 135·. Tous les jours accablé.) 
11 avoit mis : Chaque jour accablés ; 
& ce dernier mot fe rapportoit au 
Vrai & au bon Droit, qui font dans 
le vers fuivant.

Vers 141. De la Raifonpourtant) 
Dans la première compofition l’ Au
teur avoit mis .· De l’Equité pour
tant. Mais il changea ce mot ; parce 
qu’ il s’agit ici de la Raifon, & non 
pas de l'Équité.

Vers 14s?· Qu’un Mortel par lui- 
wévte au feul mal entraîné.) Au lieu

fe figurant tout voir, 
ne put plus rien favoir.

De

de ce vers l’Auteur avoit mis celui- 
ci; Qu’un Mortel, comme un autre, 
au mal déterminé. Et c’ eit ce vers 
que Mr. le. Cardinal de Noailles 
lui fit changer. § Ce changement 
eft fondé fur Γ hypothèfe, que fans 
une Grace particulière & efficace 
par elle même l’Homme ne peut 
pas ne point pécher. Du Mon- 
t £ i l.

Vers >50. Très - équivoque ami 
du jeune Alcibiade.) 11 eft clair que 
Mr. Despreaux fe borne ici au fimple 
foupcon ; & il faut convenir, que la 
vertu de Socrate n’ a pas été à cou
vert de la calomnie. Les mœurs 
des Grecs étoient fi corrompues en 
ce tems - là, qu’ ils ne purent voir 
Γ amitié de Socrate pour Alcibiade, 

fans
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, De la Raifon pourtant, par le vrai Dieu guidée, 
Il relia quelque trace encor dans la Judée.
Chez les hommes ailleurs fous ton joug gémiffims, 

Vainement on chercha la Vertu, le droit fens:
*45 Car qu’efl-ce loin de Dieu que l’humaine Sageffe? 

Et Socrate, l’honneur de la profane Grèce, 
Qu’étoit-il en effet, de près examiné. 
Qu’un Mortel, par lui-même au feul mal entraîné; 
Et malgré la vertu dont il faifoit parade,

Ko Très-équivoque ami du jeune Alcibiade?
Oui, j’ofe hardiment l’affirmer contre toi, 
Dans le Monde idolâtre, ailervi fous ta Loi, 
Par P humaine Raifon de clarté dépourvue, 
L’humble & vraie Equité fut à peine entrevue;

K5 Et par un Sage altier, au feul falle attaché, 
Le Bien même accompli fouvent fut un péché.

O 5 Pour

fans y attacher un foupçon de Crime. 
Mais Platon, fon difciple, le juftifie 
pleinement dans quelques-uns de 
fes Dialogues, fur tout dans celui 
qui elt intitulé le Banquet, où Alci
biade lui-même prend les Dieux 
à témoin que l’amour de Socrate 
pour lui n’avoit jamais rien eu de 
criminel.

Puis que Platon a juftifé plei
nement Socrate, il s’enfuit, que Μ. 
Despreaux a rendu très-injuftement 
fa vertu fufpe&c & douteufe : & 
c’ eft ce que fon Commentateur de
voir remarquer. Du Μ on tei l.

Vers 15Ç. Et par un Sage altier, 
an feul fafte attaché, &c.J Ce vers & 
le fuivant,

Le Bien même accompli fouvent fut 
un péché ;

avoient été faits de deux autres ma
nières, dont la première étoit :

Et faite avec un cœur au feul fafte 
attaché,

La bonne action même au fond fut 
un péché.

La fécondé manière :

Et fait avec un cœur au feul fafte 
attaché,

Le Bien même, le Bien au fond fut 
un péché.

Vers
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Pour tirer l’Homme enfin de ce defordre extrême 
Il falut qu’ici-bas Dieu, fait homme lui-même. 
Vînt du fein lumineux de l’éternel féjour,

160 De tes dogmes trompeurs difiiper le faux jour. 
A l’aipeél de ce Dieu les Démons dilparurent, 
Dans Delphe, dans Delos, les Oracles fe turent: 
Tout marqua, tout fentit fa venue en ces lieux, 
L’efiropié marcha, l’aveugle ouvrit les yeux.

165 Mais bien - tôt contre lui ton audace rebelle, 
Chez la Nation même à fon culte fidèle, 
De tous côtés arma tes nombreux feélateurs, 
Prêtres, Pharifiens, Rois, Pontifes, Do&curs, 
C’eft par eux que l’on vit la Vérité fuprême

170 De menfonge & d’erreur accufée elle-même j 
Au Tribunal humain le Dieu du Ciel traîné. 
Et l’Auteur de la Vie à mourir condamné. 
Ta fureur toutefois à ce coup fut deçuë,

Et

Vers içg. Il falut qu' ici-las 
Dieu, fait homme lui-même.) Le Def- 
fein de l’Auteur eft de faire voir, 
qu’ il n’ y a de véritable vertu que 
dans la véritable Religion. Et la 
principale preuve qu’il en donne, 
eft l’exemple de Socrate, le plus 
fage des Humains, fuivant le témoi
gnage de l’Oracle. Car Socrate n’a 
pas laiifé d’être foupçonné de crime, 
& ce foupçon a terni l’éclat de fa 
vertu. Mr. Despreaux difoit à ce 
propos, qu’il ne pouvoir trouver 
dans le Paganisme de plus grande 
Victime à immoler à Jesus-Christ, 
que Socrate.

On prétend ici, que le foupçon 
qu’ on a eu, que Socrate étoit crimi

nel a terni l'éclat de fa vertu: cette 
prétenfion eft injufte. La vertu 
d’une perfonne ne dépend point des 
faux jugemens qu’on en fait, mais 
de ce qu’elle eft véritablement en 
elle-même. Les foupçons & les 
calomnies des Juifs contre la Vierge 
Marie & contre Jesus-Christ 
même, ne diminuent rien de leur 
fainteté ni de l’éclat de leur vertu. 
Du Monteil.

Vers 164. L'eftropié marcha.) 
Le mot d’eftropié, eft un terme gé
nérique qui convient également à 
ceux qui n’ ont pas l’ufage de leurs 
bras, ou de leurs mains, & à ceux 
qui font perclus des jambes. On 

en
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Et pour toi ton audace eut une trifte iifuë.
*75 Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité

3e releva foudain tout brillant de clarté.
Et par tout fa doélrine en peu de teins portée 
Fut du Gange & du Nil & du Tage écoutée, 
Des fuperbes Autels, à leur gloire dreifés, 

igo Tes ridicules Dieux tombèrent renverfés.
On vit en mille endroits leurs honteufes flatuës
Pour le plus bas ufage utilement fondues.
Et gémir vainement, Mars, Jupiter, Venus, 
Urnes, Vafes, Trépiés, vils meubles devenus.

135 Sans fuccomber pourtant tu foûtins cet orage ;
Et fur l’idolâtrie enfin perdant courage,
Pour embaraifer l’homme en des nœuds plus fubtils. 
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils.

Alors, pour féconder ta trifte frénéfîe,
190 Arriva de l’Enfer ta fille l’Héréfie,

Ce

en fit apercevoir notre Poëte, & il 
s’efforça de corriger cet endroit : Il 
mit Le faible devint fart. Il mit 
auffi: Le mtiët discourut : mais ces 
changemens ne Γ aïant pas contenté, 
il s’en tint à la première expreffion.

Vers 168· Prêtres, Pharifiens, 
Rois, Pontifes, Doreurs.) Il y avoit 
d’abord Scribes, au lieu de Prêtres. 
On fit remarquer à Mr. Despreaux 
que Scribes Jÿ Docteurs n’ étoient 
que la même chofe.

Vers 178· Put du Gange, if du 
Nil, if du Tage écoutée.) Ces trois 
Fleuves font les plus fameux des 
srois Parties du Monde, l’Afie,

l’Afrique, & l’Europe: carl’Ame- 
rique n’étoit pas encore connue 
alors.

Vers 182. Pour le fins bas 
ufage.................

Vers 184. Urnes, Vafes, Trepiés, 
vils meubles devenus.) L’Auteur 
avoit mis au premier vers ; Pour le 
plus vil ufage ; & au fécond .· vains 
meubles devenus. Mais ce mot vains 
n’ avoit presque pas de fens, & il 
emprunta de Γ autre vers le mot de 
vils, auquel il fubftitua celui de bas.

Vers 188· ------- Brouiller de
nouveaux fis.) Expreffion prover
biale, pour dire : Caufer de nouveaux 
troubles.

Vers
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Ce Monfire, dès T enfance à ton école inftruit, 
De tes leçons bien-tôt te fit goûter le fruit. 
Par lui l’Erreur, toujours finement apprêtée, 
Sortant pleine d’attraits de fa bouche empeftée, 

19s De fon mortel poifon tout courut s’abreuver,
Et l’Eglife elle-même eut peine à s’en fauver. 
Elle-même deux fois presque toute Arienne, 
Sentit chez foi trembler la Vérité Chrétienne; 

Lors qu’attaquant le Verbe & fa Divinité,
20Θ D’une fyllabc impie un faint mot augmenté 

Remplit tous les efprits d’aigreurs fi meurtrières. 
Et fit de fang Chrétien couler tant de rivières. 
Le fidèle au milieu de ces troubles confus, 
Quelque tems égaré, ne fe reconnut plus;

205 Et dans plus d’un aveugle & ténébreux Concile 

Le Menfonge parut vainqueur de l’Evangile.
Mais à quoi bon ici du profond des Enfers, 

Nouvel Hiflorien de tant de maux foufferts,
Rappeller Arius, Valentin & Pélage, 

210 Et tous ces fiers Démons
Dieu, pour faire éclaircir à fond fes vérités,

que toujours d’âge en âge,

A per-
Lorsque chez-fes Sujets l'un contre 

l'autre armés.
Et fur un Dieu fait homme an 

combat animés,

Tu fis dans une guerre Jÿ fi trifte 
iÿ fi longue,

Périr tant de Chrétiens, Martyrs 
d'une diphthongue.

Les

Vers 199. Lors qu' attaquant le 
Verbe î& fa Divinité, D'une fyllabe 
impie &c. & les deux fuivans. ) Le 
fécond vers étoit ainfi;

D'une adroite fyllabe un faint mot 
augmenté.

Mais Γ Auteur avoit première
ment fait ces quatre vers de cette 
manière :



SATIRE XII. 221

A permis qu’aux Chrétiens l’Enfer ait fufcités? 

LailfonS heurler là-bas tous ces damné« antiques. 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques, 

21s Que ton horrible fille ici fut émouvoir,
Quand Luther & Calvin remplis de ton favoir. 
Et foi diians choiiis pour réformer l’Eglife, 
Vinrent du célibat affranchir la Prêtrife;
Et des vœux les plus faints blâmant l’auflerité, 

220 Aux Moines las du joug, rendre la liberté.
Alors, n’ admettant plus d’autorité vifible, 
Chacun fut de la Foi cenfé Juge infaillible, 

Et fans être approuvé par le Clergé Romain, 
Tout Protehant fut Pape une Bible à la main.

235 De cette erreur dans peu naquirent plus de Se&es 
Qu’ en Automne on ne voit de bourdonnans infectes 
Fondre fur les raifîns nouvellement meuris;
Ou qu’en toutes fàifons fur les murs à Paris,
On ne voit affichés de Recueils d’amourettes,

230 De Vers, de Contes - bleus, de frivoles fornettes, 
Souvent peu recherchés du Public nonchalant, 
Mais vantés à coup fur du Mercure Galant.

Ce
Les Ariens nioient la Confubftan- 
tialité du Verbe, & rejettoient le mot 
ομοΰσιοΐ, qui fignifie confiibftantiel. 
Ils difoient, que le Fils étoit ow· 
ouatos rw πατςϊ ; c’eit-à· dire, de 
fubftasice femblable à celle du Pere; 
mais non pas ùpoùaios, ou plutôt, 
άμοάσίο^ y c’ett-à-dire de même fub- 
ftance que le Pere. Ainfi Γ héréfie 
des Ariens confiftoit en une diph- 
thongue, ajoûtée au mot νμού™?.

auquel ils fubftinioient le mot 
ό^οιούσιοϊ. Cette Diphthongue eft 
la Diphthongue 01, que les Ortho
doxes rejettoient, aimant mieux 
fouffrir le martyre que d’admettre 
cette addition, qui, route légère 
qu’elle eit, détruit la Divinité du 
Verbe.

Vers 228. Sur les murs à Paris.) 
Quelqu’un propofa à l’Auteur de 
mettre fur les murs de Paris. Si jé

met-
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Ce ne fut plus par-tout' que fous Anabaptiftes, 
Qu’ orgueilleux Puritains, qu’ exécrables Déifies, 

s# Le plus vil Artiûn eut fes dogmes à foi,
Et chaque Chrétien fut de differente loi.
La Difcorde, au milieu de ces Sedes altières. 
En tous lieux cependant déploia fes bannières; 
Et ta fille, au fecours des vains raifonnemens

240 Appellant le ravage & les embrafemens,
Fit en plus d’un pais, aux Villes défolées, 
Sous l’herbe en vain chercher leurs Eglifes brûlées. 
L’Europe fut un champ de mailacre & d’horreur: 
Et l’Orthodoxe mtme, aveugle en fa fureur, 

245 De tes dogmes trompeurs nourriffant fon idée, 
Oublia la douceur aux Chrétiens commandée;
Et crut, pour vanger Dieu de les fiers ennemis, 
Tout ce que Dieu défend, légitime & permis.
Au lignai tout à coup donné pour le carnage, 

eso Dans les Villes, par-tout, théâtres de leur rage,
Cent

me trois fur les murs de Paris, dit-il, 
cela fignifieroit les murailles de la 
Ville.

Vers 249. Au fîgnal tout â coup 
donné pour le carnage.) Le mailacre 
des Huguenots fait en France, en 
1572. le jour dé fàint Barthelemi.

Vers 256. Une injufte fureur^ 
qu'arme la Pieté.) On a entendu 
quelquefois réciter à Γ Auteur : Une 
injufte fureur, qui fe croit piété. Cette 
expreifion étoit plus hardie.

La Pieté eft également éloignée 
de l’injuftice & de la fureur ; elle 
ne fauroit armer une injufie fureur,

fans cefter d’être Pieté: mais les 
hommes donnent fouvent le nom 
de Pieté à leur fureur & à leur in~ 
jaftice, & peuvent même s’imaginer 
qu’ ils combattent pour la Religion, 
lorsqu’ils ne font que fe livrer au 
zélé furieux de l’efprit de parti. 
Ainfi Mr. Despreaux de voit nous 
donner ce Vers tel qu’il le recitoit 
quelquefois : Une injufte fureur qui 
fe croit Pieté. D u Μ 0 n t e i l.

Vers 257. Ces fureurs jusqu? ici 
du nain peuple admirées.) Il avoit eu 
defiein de mettre adorées, mais il a 
préféré le mot qu’ il a mis, quoi 
que l’autre rimât plus richement.

Vers



SATIRE XII. 223

Cent mille faux zélés, le fer en main courans. 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parens, 
Et, fans diftinélion, dans tout fein hérétique. 
Pleins de joie, enfoncer un poignard Catholique.

255 Car quel Lion, quel Tigre, égale en cruauté 
Une injuile fureur, qu’ arme la Pieté ?

Ces fureurs, jusqu’ici du vain peuple admirées, 
Etoient pourtant toujours de l’Eglife abhorrées; 
Et dans fon grand crédit pour te bien conferver, 

260 H falloir que le Ciel parut les aprouver.
Ce chef-d’œuvre devoit couronner ton adreife.
Pour y parvenir donc, ton aélivc foupleife. 
Dans l’Ecole abufant tes groiliers Ecrivains, 
Fit croire à leurs eiprits ridiculement vains, 

265 Qu’un fentiment impie, injuile, abominable, 
Par deux ou trois d’entr’eux réputé foûtenable, 
Prenoit chez eux un fceau de probabilité, 
Qui même contre Dieu lui donnoit fureté;

Et
J. Vers 265. ß?’ un fentiment 

impie &c. ) Μ. Despreaux cenfure 
dans ce vers & dans les fuivans le 
Dogme de la Probabilité' 
foûtenu par les Jefuïtes, & qui elt 
comme le fondement de toute leur 
Morale. Voïez Μ. P a s c a L, Let
tres Provinciales, Lett. V. p. m. 59. 
& fuiv. Du Mont e n.

Vers 266. 267. Par deux ou 
trois d'entr' eux réputé foûtenable, 
Prenoit chez eux un fceau de probabi
lité.) Il n’eft pas befoin de deux ou 
trois Docteurs pour rendre une Opi
nion probable. Un feul fuffit pour 
lui donner cette qualité. Vous de

manderez peut-être, dit S a n c h e z, 
fi l'autorité d'un feul Do fleur bonté 
favant rend une Opinion probable. A 
quoi je réponds, qu’ oui. Et c’ eft ce 
qu’ affitrent, Angelus, Sylv. Navarre, 
Emmanuel Sà, &c. Et voici comme 
on le prouve. Une opinion probable 
eft celle qui a un fondement confîde- 
rable. Or l'autorité d'un homme 
favant iÿ pieux n' eft pas de petite 
confideration. Car, fi le témoignage 
d'un tel homme eft de grand poids 
pour nous affurer qu'une chofe fe foit 
paffee, par exemple, à Rome : pour
quoi ne le fera-t-il pas de même dans 
un doute de Morale ? Et la reftriéUont 
aïoute-t-jl, qu'y apportent certains

Au*
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Et qu’un Chrétien pouvoit, rempli de confiance. 
37° Meme en le condamnant, le iuivre en confidence.

C’eft. fur ce beau principe, admis fi follement, 
Qu’aufli-tot tu pofias 1’enorme fondement 
De la plus dangereufie & terrible Morale, 
Que Lucifer, affis dans la Chaire infernale, 

275 Vomiflant contre Dieu fes monftrueux Sermons, 

Ait jamais enieignée aux Novices Démons. 
Soudain, au grand honneur de l’Ecole Païenne, 

On entendit prêcher dans l’Eglifie Chrétienne, 
Que fous le joug du Vice un pécheur abbatu 

a8o Pouvoit, fans aimer Dieu, ni même la Vertu, 
Par la feule fraïeur au Sacrement unie,

Ad-
Anteurs ne me plaît pas, que l'auto
rité d’un tel Docteur eft Jiiffifante 
dans les chofies de Droit humain, mais 
non pas dans celles de Droit divin. 
Car elle eft de grand poids dans les 
fines dans les autres. Pascal, Lett. 
V. p. 59. & fuiv. Du Mon te i L 

ÿ. Vers 269. 270. Et qu’ un 
Chrétien pouvait, rempli de confiance. 
Meme en le condamnant, le fuivre en 
confidence.) F i j. i u τ i u s dit, qu’ il 
eft permis de finivre Γ opinion la moins 
probable, quoi que la moins finre. Le 
P. B a un i fondent, que quand le 
Pénitent finit une Opinion probable, 
le Confieffeur le doit abfioudre, quoi 
que fion Opinion fiait contraire à celle 
du Pénitent: &que refiufer l’abfiolu- 
tion à un Pénitent qui agit fielen une 
Opinion probable eft un péché qui de 
fia nature eft mortel. Et il cite, pour 
confirmer ce fentiment, trois des 
plus fameux Jéfuïtes, Suarez, Vas
quez, & Sanchez. Pascal, Lett. V. 
p. 61. 62. D u Μ o N τ E I L.

$. Vers 275. De la plus dange
reufie terrible Morale Que Lucifer

&c.) La Morale qu’ on a tant repro
chée aux Jéfuïtes, & dontMr. Des* 
préaux va rapporter les principaux 
traits. Du Μ on teil.

§. Vers 280. Pouvait, fiant aimer 
Dieu &c.) Dans ce Vers & dans les 
cinq qui fuivent Mr. Despreaux en 
veut aux Jéfuïtes, qui ont dit, qu’on 
71’ étoit pas obligé d’aimer Dieu pour 
être fauve, & que V Attrition con
çue par la feule crainte des peines 
de l’Enfer fuffifoit avec le Sacre
ment. Voyez les preuves qu’en 
donne Mr. Pascal dans fes Provin
ciales, Lettre X. p. 143. fiuiv. C’eft 
pour combatte ce Dogme horrible 
que Mr. Despreaux a compofé fa 
XII. Satire. Du .Monte il.

ÿ. Vers 287. Dirigeant bien en 
eux l'intention.) Filiutius dit, que 
c’ eft l’intention qui règle la qualité 
de l’aihon. Pascal, Lett. IX. p. 127. 
Voyez aufïî la Lettre VIL où cette 
matière eft traitée à fond. D u 
Μ 0 n τ e 11..

$. Vers 289· Se parjurer cefia 
d’être un parjure.) Ou peut jurer, 

dit
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Admis au Ciel jouir de la gloire infinie ;
Et que les Clefs en main, fur ce feul pafleport, 
Saint Pierre à tous venans devoit ouvrir d’abord.

285 Ainfî pour éviter l’éternelle mifere, 
Le vrai zèle au Chrétien n’étant plus nécelfaire, 
Tu fus, dirigeant bien en eux l’intention, 
De tout crime laver la coupable aétion.
Bientôt fe parjurer cefia d’être un parjure.

290 L’argent à tout denier ie prêta fans ufure.
Sans fimonie, on. put contre un bien temporel 
Hardiment échanger un bien fpirituel.
Du foin d’aider le pauvre on dilpenfa l’avare;
Et même chez les Rois le

dit Sanchez, qu' on n'a par fait 
une chofe, quoi qu'on l'ait faite 
effeâivement, en entendant en foi- 
même, qu'on ne l’a pas faite un 
certain jour, on avant qu’ on fût né, 
eu en fous - entendant quelque autre 
circonjiance pareille, fans que les pa
roles, dont on fe fert, ayent aucun 
fens qui le puiffe faire connaître. Et 
cela, ajoute ce fameux Cafuiite, efl 
fort commode en beaucoup de rencon
tres, eft toujours jufte, quand cela 
eft néceflaire ou utile pour la fanté, 
Γ honneur, ou le bien. Pasc. Lett. IX. 
p. 126.127. Du Monte il.

$. Vers 290. L’argent à tout 
denier fe prêta fans ufure.) I.es Peres 
Bauni & Sanchez ont donné des 
expediens pour rendre l’Ufure per- 
mife. Voyez Mr. Pascal, Lettre VIII. 
p. 102. if fuiv. D u Μ o n T E i L.

ÿ. Vers 291.292. Sans fimonie, 
on put contre un bien temporel Hardi
ment échanger un bien Jpirituel.) Le 
Pere Valentia dit, que fi Γ on 
donne un bien temporel pour tin bien 
fpirituel·. c’elt-à - dire de l’argent

Tome T.

fuperflu fut rare.
C’efl

pour un Beneficel· 15* qu'on donne 
l’argent comme le prix du Benefice, 
c’eft une fimonie vijible. Mais que 
fi on le donne comme le motif qui 
porte la volonté du Collateur à le 
conférer, ce n’ eft point fimonie, encore 
que celui qui le conféré, confidere, if 
attende l'argent comme la fin prin
cipale. Le Pere T a n n e r u s suffi 
Jéfuïte dit- la même chofe. Pascal 
'Lettre VL p. 73.74· if fmv· & Let
tre XII. p. 179: té filiv. Voyez suffi 
la Défenfe de la XII. Lettre. D y 
M o N T E I L.

$. Vers 293. Du foin d'aider 
le pauvre on difpenfa l’avare.) Je fai 
que les riches, dit Escobar, ne 
pèchent point mortellement, quand ils 
ne donnent point l'aumône de leur 
fuperflu dans les grandes néceflités 
des pauvres. Pascal, Lettre/X. p. 123. 
Lettre XII. p. 173. if fitiv. & laDe- 
fenfe de laXII. Lettre. Du Mon·
T E I L.

ÿ. Vers 294. Et même chez les 
Rois le fuperflu fut rare.) Vasguez 
dit, que ce que les personnes du monde

P S^-
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295 C’eft alors qu’on trouva, pour fortir d’embarras, 
L’Art de mentir tout haut en difant vrai tout bas? 
C’eft alors qu’on apprit, qu’avec un peu d’adrefte, 
Sans crime un Prêtre peut vendre trois fois fa MeiTe ; 
Pourvu que, laiflànt-là fon falut à l’écart,

300 Lui - même en la difant n’y prenne aucune part. 
C’eft alors que l’on fut, qu’on peut pour une pomme, 
Sans bleifer la Juftice, aftafiiner un homme:

Alfas-

gardent pour relaver leur condition 
celle de leurs parens, n’eft pas appelle 
fuperflu. Et-c’eft pourquoi, ajoute- 
t-il, à peine trouvera-t-on qu’ il y ait 
jamais de fuperflu dans les gens du 
monde, jÿ non pas même dans les 
Rois. Diana, intime ami des 
Jcfuïtes & grand Partifan de leurs 
Opinions, après avoir rapporté ces 
paroles de Vasquez, en conclut, Que 
dans la queftion : Si les riches font 
obligés de donner l’aumône de leur 
fuperflu; encore que Γ affirmative fut 
véritable, il n'arrivera jamais, ou 
presque jamais, qu’elle oblige dans 
la pratique. Pascal, Lettre VI. p. 67. 
Lettre XII. p. 171. iÿ fuiv. & la 
Défeufe de la XII. Lettre. Du 
Monte il.

§. Vers 295;. 296. C’ eft alors 
qu’ on trouva. ... L’Art de mentir 
tout haut en difant vrai tout bas.) 
Filiutius donne ce moyen d’éviter 
le menfonge- „ C’ eft qu’ après avoir 
„dit tout haut, Je jure que je n’ai 
„point fait cela, on ajoute tout bas, 
„ aujourd’ hui : ou qu’ après avoir dit 
„ tout haut, je jure, on dife tout 
„ bas, que je dis, & que Γ on conti- 
„nue enfuite tout haut, que je n’ ai 
„point fait cela. “ Pascal, Lettre IX. 
p. 127. Voyez auiïi la Remarque 
fur le vers 289. de cette Satire. D u 
Μ o N T E i r.

Ç Vers 298. Sans crime mt Prê
tre peut vendre trois fois fa Meffe.) 
Un Prêtre, qui a reçu de Γ argent 
pour dire une Meffe, peut-il recevoir 
de nouvel argent fur la même Meffe ? 
C’ eft une queftion propofée par les 
Jéfuites, & voici la réponfe qu’ils 
y font. O«2, dit Filintius, en apli- 
quant la partie du facriflce qui lui 
apartient comme Prêtre, à celui qui 
la paye de nouveau, pourvu qu’ il n' en 
reçoive pas autant que pour une Meffe 
entière; mais feulement pour une par
tie, comme pour un tiers de Meffe. 
Voyez Mr. Pascal, Lettre V. p. 74. 
Du Monteil.

§. V e R s JO!. & fuiv. C’eft alors 
que l’on fut qu’ on peut pour une 
pomme, Sans bleffer la Juftice, affaf
finer un homme, 8cc.) L’Exode, dit 
L e s s i u s, défend de tuer les voleurs 
de jour qui ne fe défendent pas avec 
des Armes ; iÿ 071 punit en juftice 
ceux qui tueraient de cette forte. Mais 
néanmoins, pourfuit - il , on n' en 
ferait pas coupable en confcience, lors 
qu’on n’eft pas certain de pouvoir 
recouvrer ce qu’on nous dérobe, 
qu' on eft en doute, comme dit Sotus ; 
parce qu’ on n' eft pas obligé de s’cx- 
po/ir au penl de perdre quelque ebofe 
pour fauver au voleur. Et tout cela 
eft encore permis aux Ecclefiaftiques

me-
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Aflaffiner! Ah non, je parle improprement;
Mais que prêt à la perdre, on peut innocemment, 

305· Sur -tout ne la pouvant fauver d’une autre forte,
Madacrer le voleur, qui fuit & qui l’emporte.
Enfin ce fut alors que, fuis fe corriger,
Tout pécheur... Mais où vais-je aujourd’hui m’engager,
Veux-je d’un Pape illufire ; armé contre tes crimes, 

»10 A tes yeux mettre ici toute la Bulle en rimes;

P 2 E x-

mêmes. Il n' eft pas permis, dit en
core Leifius, de tuer pour cenferver 
une chofe de petite valeur , comme 
pour un Ecu, ou pour une Pomme, fi 
ce n' eft qu' U nous fût honteux, de 
la perdre. Car alors en peut la re
prendre , iÿ même tuer, s'il eft nécef- 
faire , pour la ravoir ; parce que ce 
n'eft pas tant défendre fon bien que 
fon honneur. Pafcal, Lett. XIV. 
p. 227. & 232. Du Mon teil.

Vers 309. Veux -je d'un Pape 
illuftre, &c.) Ceci regarde les Pro- 
politions condamnées par le Pape 
Innoce ntXL Et ce que je vais 
ajouter fera voir, qu’ il n’ en veut 
point aux Jéfuïtes en particulier. 
Voici dans quels termes il m’écrivit 
le 2. Août 1707. „J’ai mis ma Satire 
„contre l’Equivoque , adreffée à 
„l’Equivoque même, en état de pa- 
„roître aux yeux même des Jéfuïtes, 
„fans qu’ils s’en puiifent le moins 
„du monde offenter. Et pour vous 
„en donner par avance une preuve; 
„Je vous dirai , qu’ après y avoir 
„attaqué aifez fortement les plus af- 
„fr eûtes propofitions des mauvais 
„Cafuiiles , & celles fur tout qui 
„font condamnées par le Pape In- 
„nocent XL Voici comme js me 
„rcprens.“

Enfin , ce fut alors que, fans fe 

corriger,

Tout Pécheur........... Mais on vais- 

je aujourd’hui m'engager ?

Veux-je ici, raffemblant un corps 

de tes maximes,

Donner Soto, Bannez, Diana mis 

en rimes'.

Exprimer tes détours burlesquement 

pieux.

Pour disculper l'Impur, le Gour

mand , l'Envieux ;

Tes fubtils faux-fuïans pour fauver 

la Molleffe,

Le Larcin, le Duel, le Luxe , la 

Pareffe :

En un mot, faire voir à fond dé

veloppés

Tous ces Dogmes affreux d'Ana

thème frapés,
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Exprimer tes détours burlesquement pieux, 
Pour diiculper l’impitr, le gourmand, l’envieux;

Tes

Qu'en chaire tous les jours com

battant ton audace,

Blâment plus haut que moi les vrais 

enfans d’Ignace &c.

Voici une partie de ce que je lui 
répondis fur cet article-là, „En re- 
„paffant fur vos derniers vers, j’ai 
„remarqué ceux-ci:

Veux-je ici rajfemblant un corps de 

tes maximes.

Donner Soto, Bannet, Diana, mis 

en rimes?

„Pcrmettez-moi de vous demander 
,,fi l’on peut dire: Donner un Au
teur mis en rimes ; ou bien, par 
„exemple : Je veux donner ici la 
„Bible mife en rimes? Ce n’eft qu’ 
„avec une extrême timidité que je 
„vous propofe ce fcrupule ; mais 
„fuppoié qu’ il ne vous paroiife pas 
„déraifonnable, voïez, Monfieur, li 
„l'expreffion fuivante conviendroit 
„à votre penfée,

yeux-je d’un Pape illuftre, armé 

contre tes crimes,

A tes yeux mettre ici toute la BtiUe 

en rimes?

Il changea auiïi les deux derniers,

en chaire tous les jours combat

tant ton audace,

Blâment plus haut que moi les vrais

enfans d'Ignace,

en ceux-ci - où il ne loue point les 
Jéfuïtes , mais où il défigne clai
rement, qu’il ne s’addreffe point à 
eux.

Que tous les jours , rempli de tes

vijions folles,

Plus d'un Moine à long froc prêche

dans tes Ecoles.

Mais il les changea encore de cette 
manière :

Veux je donc, rajfemblant un corps 

de tes maximes,

Mettre ici Diana, Soto, Bannet en 

rimes ?

Que fans peur débitant tes difiin- 

clions folles, 

L’Erreur encor pourtant maintient 

dans tes Ecoles.

Mr. Despreaux n’eut point d’égard 
à ces deux vers, mais il changea 
les fiens, eu mettant ceux-ci à la 
place.

ÿ. Ces Changemens font voir, que 
Mr. Despreaux en voulait effeÎti- 
vcmont aux Jtfmtes, & qu’il fe fai

foit
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Tes fubtils faux-fuïans, pour fauver la molleiTe, 
Le larcin, le duel, le luxe, la pareifej

P 3 En

foit de la peine de prévariqtler dans 
une chofe aufli claire que celle-là. 
Du Monteil,

$ V e r s 312. Pour difculper P im
pur.') Le Pere Banni déclare, que les 
filles ont le droit de difpofer de 
leur virginité fans leurs parens. 
Quand cela fe fait, dit - il, du con- 
fentement de la fille, quoi que le Pere 
ait fujet de s'en plaindre, ce n’eftpas 
néanmoins que ladite fille, ou celui â 
qui elle s'eft proftituée, lui ayent fait 
aucun tort , ou violé pour fon égard 
la juftice : car la fille eft enpojfejfion 
de fa virginité, auffi bien que de fon 
corps ; elle en peut faire ce que bon 
lui femble, à Γ exclufion de la mort 
ou du retranchement de fes membres. 
Escobar affure, qu’ une méchante in
tention, comme de regarder des femmes 
avec un defir impur , jointe Λ celle 
d’ouïr la Mejfe comme il faut, n’ em
pêche pas qu'on n'y fatisfafiè. Pafcal, 
Lettre IX. p. uy. iÿ 131. Le Pere 
Banni demande ce qu'on doit faire 
entre les Maîtres if les Servantes, 
Confines jÿ Confins qui demeurent 
enfemble, iÿ qui fe portent mutuel
lement â pécher par cette occafion? 
Il répond, qu’il faut les feparer, fi 
les rechutes font frequentes : mais que 
s’ils n'offenfent que rarement par en
femble, comme feroit une ou deux fois 
le mois, Jÿ qu? ils ne puifient fe fepa
rer fans grande incommodité dom
mage on pourra les abfoudre &c. Le 
même Jéîüïte affure, qu’zï eft permis 
à toutes fortes de perfonnes d'entrer 
dans des lieux de débauche pour y con
vertir des femmes perdues, quoi qu' il 
fait bien vraifemblable qu’ on y pé
chera', comme fi on a déjà éprouvé 
fouvent qu' on s'eft lai fié aller an péché 
par la vue Jÿ les cajolleries de ces fem
mes &c. Pascal, Lettre X. p. 142. 
143. Du Monteil.

$. Le gourmand.) Eft-il permis, 
demandent les Jéfuïtes, de boire, if 
manger tout fonfaoul fans nécefiité Jÿ 
pour la feule volupté? Oui certaine
ment, félon Sanchez, répondent-ils, 
pourvû que cela ne nuife point à la 
fanté, parce qu’il eftpermis à Γappe
tit naturel de jouir des actions qui 
lui font propres. Pascal, Lett. IX. 
p. 125. Du Monteil.

§. L'envieux.) Le Pere Baunî dit, 
que Γ envie du bien fpirituel du pro
chain eft mortelle, mais que l'envie 
du bien temporel n' eft que venielle ; 
car, ajoute-t-il, le bien qui fe trouve 
és chofes temporelles eft fi mince, if 
de fi peu de confequence pour ‘le Ciel, 
qu'il eft de nulle confiderationdevant 
Dieu if fes Saints. Pascal, Lettre IX. 
p. 124. Du Monteil.

f. Vers 313. Tes fubtils faux- 
fuïans, pour fauver lamollefiè.) Celui 
qui fait banqueroute, demande Esco
bar, peut-il en fureté de confidence 
retenir de fies biens autant qu'il eft 
nécefaire pour faire fiubfîfter fia famille 
avec honneur ? Je foutiens qu'oui, 
avec Lefiius, répond-il, même en
core qu' il les eût gagnés par des in- 
juftices, if des crimes connus de tout 
te monde: quoi qu'en ce cas il n'en 
puifiè pas retenir mie auffi grande' 
quantité qu' autrement. Pascal, Let
tre yill. p. 106. Voyez aufli la Re
marque fur le vers294. Du Μ ο ν
τε I L.

Vers 314. Le larcin.) Lefiius 
affure, qu’ il eft permis de dérober non 
feulement dans une extrême nécefiité, 
usais encore dans une nécefiité grave, 

quai
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315 En un mot, faire voir à fond dévelopés 
Tous ces dogmes affreux d’anathème frappés, 
Que fans peur débitant tes dillinélions folles, 
L’Erreur encor pourtant maintient dans tes Ecoles?

Mais fur ce feul projet foudain puis-je ignorer, 
320 A quels nombreux combats il faut me préparer?

J’entcns déjà d’ici tes Doâeurs frénétiques

Hau-

qnoi que non pas extrême. Pascal, 
Lettre VIII. p. iog. Vasquez dit, 
que quand on voit un voleur refilu if 
prêt à voler une perfonne pauvre, on 
peut pour Γ en détourner lui aligner 
quelque perfomte riche en particulier, 
pour le voler au lieu de l'autre. Ibid, 
p. J06. Les Valets, qui fi plaignent 
de leurs gages, demande le Pere Banni, 
peuvent-ih d'eux - mêmes les croître 
en fi garniffant les mains d'autant de 
lien apartenant à leurs Maîtres, comme 
ils s'imaginent en être néceffaire pour 
égaler lesdits gages à leur peine ? Ils 
te peuvent en quelques rencontres, 
répond-il, comme lorsqu'ils font fi 
pauvres en cherchant condition, qu' ils 
ont été obligés d'accepter I' offre qu' on 
leur a faite, if que les autres Valets 
de leur forte gagnent davantage ail
leurs. Lettre VL p- 78· D v Mo ν
τε I L.

■mis. Pascal, Lettre VIL p. 88· D u 
Μ 0 N T E I L.

i. Le luxe.} Si on Je pare, dit Es
cobar, fans mauvaife intention ; mais 
feulement pour fatisfaire l'inclination 
naturelle, qu' on a à la vanité : ou ce 
n' eft qu' un péché veniet, ou ce n' eji 
point péché du tout. Le Pere Banni 
déclare,que bien que la femme eût 
connoiffance du mauvais effet que fa 
diligence à fi parer opereroit if an 
corps if en Γame de ceux qui la con
templeraient ornée de riches if pré
cieux habits", qu' elle ne pécherait né
anmoins en s'en fervant. Escobar 
adure, qu’ une femme peut jouer, if 
prendre pour cela de l'argent â fin 
mari. Pascal, Lettre IX. p. 129.150. 
Du Μ0 N T E iL.

i- Le duel.) Si un Soldat à l'armée, 
dit le Pere L a y μ a n, ou un Gentil
homme à la Cour, fi trouve en état 
de perdre fin honneur, ou fa fortune, 
s'il n’ accepte un duel, je ne vois pas 
que Γ on puiffe condamner celui qui le 
reçoit pour fe défendre. Hurtado dé
clare,qu’ on peut fe battre en duel pour 
défendre même fin bien, s'il n'y a 
que ce moyen de le confirver; parce 
que chacun a le droit de défendre fin 
bien, if même par la mort de Ces enne-

ÿ. La pareffe.} La pareffe, dit Esco
bar, eft une trifteffe de ce que les cho
fes fpirituelles font fpirituelles, comme 
ferait de s'affliger de ce que les Sacre- 
mens font la fource de la grâce. Et 
c' eft, continue-t-il, un péché mortel. 
Mais comme perfonne ne s’eftapa- 
remment jamais avifé d’être paref- 
feux de cette manière : ce Pere avoué, 
qu' il eft bien rare que perfonne tombe 
jamais dans le péché de parejfe. Pas
cal, Lettre IX. p. 125. Du Μ ο ν
τε 1 L.

Vers
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Hautement me compter au rang des hérétiques; 
M’appeller fcélérat, traître, fourbe, impofleur. 
Froid plaifant, faux boufon, vrai calomniateur;

32$ De Pascal, de Wendrock, copiile miferable, 
Et, pour tout dire enfin, Janfénifte exécrable. 
J’aurai beau condamner, en tous fens expliqués, 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués;

P 4

Vers 323. 324. M'appelle? fcé- 
lirat. traître, fourbe, iwpoßenr, Froid 
plaifant, faux boufon, vrai calomnia
teur.) Mr. Pascal dans fa douzième 
Lettre, aux Révérends Peres Jéfuïtes, 
fe plaint ,à ces Pcres de ce qu’ils 
l’avoient appelle Impie, Boufon, Igno
rant, Farceur, Impofteur, Calomnia
teur , Fourbe, Hérétique, Calvinifte 
déguifé, Difciple de Du Moulin, Pof- 
fedé d'une Legion de Diables. Lettre 
XII. p. 170. Du M ON TE I L.

V e R s 325'. De Pascal, de Wen
drock, copifte miferable.) Mr. Des- 
preaux a en effet copié ici les accu- 
fations que Mr. Pascal a faites con
tre les Jéfuïtes dans fes Lettres Pro
vinciales, comme on vient de le voir. 
Mr. Nicole, fous le nom fuppofé 
de W e n d R 0 c K, a traduit ces Let
tres en Latin, & les a accompagnées 
d’un Commentaire qui en juftifie 
les citations. On a traité la même 
matière d’une manière plus étendue 
& plus méthodique dans l’Ouvrage 
intitulé, la Morale des Jéfuïtes extraite 
fidèlement de leurs Livres imprimés 
avec la permiffion Jÿ Γ aprobation des 
Supérieurs de leur Compagnie : par un 
Docteur de Sorbonne. C’eft-à-dire, 
par Mr. Nicolas Perrault, 
Doéteur de Sorbonne, frere de Mef- 
fieurs Pierre, Claude & Charles 
Perrault, mort en 1661. Cet Ouvrage 
parut en 1667. in 4. On l’a depuis

réimprimé plus d’une fois en 3. Vo
lumes in 12. Il a été traduit & 
publié en Anglois in folio. D u 
M ON T EI L.

Vers 328. Le* cinq dogmes fa
meux par ta main fabriqués.) On 
s’eft imaginé, enlifantee vers, que 
Mr. Despreaux regardoit les cinq 
Propoûtions de Janfénius comme 
des Propoûtions équivoques, qui 
peuvent fe prendre dans un bon, 
ou dans un mauvais fens. Mais il 
eft clair, que ce n’ eft point là fa 
penfée. Il veut dire, que les cinq 
dogmes fameux ont été fabriqués 
par l’Equivoque, comme il dit plus 
haut, que l’Arianisme, le Luthéra
nisme , & les autres Héréfies vien
nent de l’Equivoque. Ainfi, bien 
loin que ce vers rende fa religion 
fuspefte à l’égard du Janfénisme, 
c’ eft une preuve evidente, qu’ il 
croïoit le Janfénisme une Héréfie 
aulft véritable que Γ Arianisme, & 
toutes les autres, puis qu’il en parle 
dans les mêmes termes.

Le Commentateur ne repréfente 
pas fidèlement la penfée de Mr. Des
preaux. Pour $’ en former une jufte 
idée, il faut fefouvenir qu’environ 
l’an 1652. quelques Docteurs de Sor
bonne pouffés & foutenus par les 
Jéfuïtes dreiTèrent cinq Propoûtions 

qu’ils
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Blâmer de tes DoAeurs-la Morale rifible:
350 C’eil, félon eux, prêcher un Calvinisme horrible, 

C’eft nier qu’ici bas, par l’amour appellé;
Dieu pour tous les humains voulut être immolé.

Prévenons tout ce bruit, trop tard dans le naufrage. 
Confus on fe repent d’avoir bravé l’orage.

335 Alte-là donc, ma Plume. Et toi, fors de ces lieux,

Mon«

qu’ ils prétendirent être hérétiques 
& tirées d’un Ouvrage de J a n- 
se'ni U s, Evêque d’Ipres, intitulé 
Auguflinus, parce que cet Evêque y 
expliquent la Doéhine de St. Augu
ftin fur la Grace. Les Partifans de 
Janfénius, que l’on nomma Janfé
niftes, fe plaignirent, que ces Propo
rtions avoient été fabriquées à plai- 
fiv, if compofées de termes ambigus if 
équivoques y qui les rendoient en 
même tems fusceptibles du fens de 
Calvin, condamné par le Concile 
de Trente comme hérétique ; & du 
fens de la Grace efficace par elle- 
même, enfeigné par St. Auguftin, par 
St. Thomas & par Janfénius. Et le 
but des Jéfuïtes étant, en effet, 
d’établir la Grace fuffifantc de Mo
lina fur les ruines de la Grace effi
cace de St. Auguftin, ils ne cher- 
choient qu’ à envéloper dans la con
damnation du fens de Calvin, la 
Doûrine de St. Auguftin expliquée 
par Janfénius. Ces Proportions ont 
été condamnées par les Papes ; & les 
Janféniftes après plufieurs contefta- 
tions lur la queftion, fi elles étoient 
ou n’étoient pas hérétiques & fi elles 
étoient condamnées dans le fens de 
Janfénius,ont enfin déclaré,qu’ils les 
condamnoient dans tous les fens que 
les Papes les avoient condamnées, 
& qu’ils n’avoient fur la Grace 
efficace d’autre fentiment que celui 

de St. Auguftin & de St. Thomas. 
Cette déclaration n’a pas empêché 
que les Jéfuïtes n’ayent continué à 
les traiter à’hérétiques, & de Jan
féniftes; & à foûtenir, que lejanfé- 
nismeeftune5eé?eoppofée à l’Egli- 
fe, une nouvelle Héréfîe, un Calvi
nisme horrible. Mr Despreaux, qui 
regardoit ces accufations comme 
fauffes & calomnieufes, les cenfure 
ici, & craint, qu’on ne le traite avec 
la même injuftice que l’on a traité 
les Janféniftes. Comment le Com
mentateur a-t-il donc ofé lui faire 
dire, qu’z7 croyait le Janfénisme une 
Héréfie auffi véritable que Γ Arianisme 
&c. ? N’ a-t-il pas redouté le Public 
& les Amis de Mr. Despreaux ? D ® 
M 0 N T E I L.

Vers 330. C efl, félon eux, prê
cher un Calvinisme horrible.) Quel
ques copies portent un Janfénisme : 
& c’eft ainfi que l’Auteur avoit 
mis d’abord.

Vers 332. Dieu pour tous les 
humains voulut être immolé.) A coté 
de ce vers il y avoit écrit: Propo- 
Jition de St. Paul. Elle eft dans la 
fécondé Epitre aux Corinthiens, 
chap. V. verf. 14. 15·. Pro omnibus 
mortuus efl Chriflus.

$.Mr.
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Monftre, a qui, par un trait des plus capricieux, 
Aujourd’hui terminant ma courfe iatirique, 
J’ai prêté dans mes vers une ame allégorique. 
Fui, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimés, 

34Q Dans ce païs par toi rendus h renommés,
Où l’Orne épand Tes eaux, & que la Sarthe arroie: 
Ou, fi plus iurement tu veux gagner ta caufe, 
Porte-la dans Trévoux, à ce beau Tribunal,

P 5 Où

Mr. Despreaux dit, qu’il aura 
beau condamner les cinq Propositions 
dans tous les fens hérétiques qu’ on 
V pourra découvrir, Jÿ blâmer la 
Morale relâchée des Jéfuïtcs dont il 
vient de parler ; qu’ on ne laiffera 
pas de le traiter d’hérétique, & de 
prétendre,’qu’il croit avec Calvin 
que J e s u s - C h R i s T n’ eft pas 
mort pour tous les Hommes &c. 
Du Mo N T E 1 L.

Vers 341. Où Z’ Orne épand fes 
eaux, & que la Sarthe arrofi.) L’Orne 
eft une Rivière delà balle Norman
die. La Sarthe eft une Rivière du 
Mans. Les Bas Normans font grands 
amis de l’Equivoque ; mais on dit 
en Proverbe, qu’ww Manceau vaut 
un Normand & demi. La Fon
taine femble avoir enchéri fur 
cela dans un de fes Contes.

Auprès dn Mans, païs de Sapience, 

Gens pefant l’air, fine fieur de 

Normand &c.

Vers 343. Porte-la dans Trévoux 
&c.) Perfonne n’ignore, que ce qui 
aigrit Mr. Despreaux contre les 

Joutnaliftes de Trévoux, ce fut un 
Extrait peu favorable qu’ils infé
rèrent dans leurs Mémoires du mois 
de Septembre 1703. à l’occafionde 
l’Edition de fes Ouvrages qui avoit 
paru à Amsterdam en 1701. Ce 
démêlé fe termina par quelques Epi- 
grammes de part & d’ autre. Nous 
en parlerons ailleurs. Mais c’eft 
ici l’endroit de rapporter ce qu’il 
m’écrivit à ce fujet le 12. de Mars, 
1706. Après m’avoir dit, que dans 
cette dernière Satire il n’en veut 
point auxjéfuïtes en général: „La 
„vérité eft, ajoûte-t-il, qu’à la fin 
„ de ma Satire j’attaque direétement 
„les Journaliftes de Trévoux, qui 
„ depuis notre accommodement, 
„m’ont encore infulté dans trois 
„ ou quatre endroits de leur Journal. 
„Mais ce que je leur dis, ne regarde 
„ ni les Propofitions ni la Religion ; 
„& d’ailleurs je prétens, au lieu 
„ de leur nom, ne mettre dans l’im- 
„ preifion que des étoiles, quoi qu’ils 
,,n'aient pas eu la même circon- 
„ fpe&ion à mon égard.

Vers 343. &c. Porte-la dans 
Trévoux. . . . Où de nouveaux Mi
das un Sénat Monachal, Tons les 
mois, appuyé de ta fieur l’Ignorance, 
Pour figer Apollon &c.) Lesjéfuïtes 

de
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Où de nouveaux Midas un Sénat monaclial, 
345 Tous les mois, apuïé de ta fœur l’Ignorance, 

Pour juger Apollon tient, dit-on, fa iéance.

de Paris publient tous les Mois à 
Trévoux, petite ville de la Souve
raineté de Dombes, un Journal in
titulé Mémoires pour Γ Hiftoire des 
Sciences & des beaux Arts. Mr. Des- 
greaux veut dire, que ces Journali- 

es, prefomptueux, ignorans, s’éri
gent en Dictateurs de la République 
«es Lettres, & condamnent ou mal

traitent tous les Auteurs qui fe dis
tinguent par leur favoir & par leur 
merite. Du Mont e il.

Chang. Vers 345·. Tous les mois 
appuie de ta faur Γ Ignorance.) Il y 
avoit :

Tous les mois fous Γ appui &CS

FIN DES SATIRES,

EPITRES.



EPITRES.





E P I T R E I.
AU ROI.

Grand Roi , c’eft vainement qu’ abjurant la Satire, 

Pour Toi feul déformais j’avois fait vœu d’écrire. 

Des

Après le Traité d’Aix-la-Chapelle, 
conclu au mois de Mai, i668- 

la France jouïffoit d’une heureufe 
paix. Mais la precedente guerre 
n’àïant duré qu’un peu plus d’une 
année, la valeur de la Nation n’é- 
toit point fatisfaite ; & la plupart 
des François ne refpiroient que la 
guerre. Mr. Colbert feul en dé- 
tournoit le Roi : difant que la Paix 
étoit l’unique moïen de faire fleu
rir les Arts & les Sciences, & de 
maintenir l’abondance dans le Ro- 
iaume. Ce fut pour féconder les 
intentions de ce grand Miniftre, que 
notre Auteur compofa cette Pièce, 
dans laquelle il entreprit de louer 
le Roi comme un Heros paifible, 
en faifant voir, qu’un Roi n’eft ni 
’noins grand , ni moins glorieux 
dans la paix, que dans la guerre. 

ÿ. Le Commentateur donne une 
étrange idée des François. Après 
le Traité d'Aix-la-Chapelle, dit-il, la 
France jouïjfoit d'une heureufe paix : 
mais la précédente guerre riaïant duré 
qritm peu plus d'une année, la valeur 
de la Nation riétoit point fatisfaite ; 
if la plupart des François ne refpi
roient que la guerre. Il ne prétend 
pas, fans doute, que les François 
vouluflent la guerre , pour ruiner 
& faccager leurs voifins. Ce n’étoit 
donc que pour le feul plaifir de ba
tailler, & de faire voir leurs prou- 
effes. Mais n’eft-ce pas lesreprc- 
fenter comme des Spadafîins, plus 
ridicules mille fois que les Cheva
liers errans, qui dans leur folie fe 
propofoient au moins de redrefTer 
les torts, & de faire regner la ju- 
flice? Il ajoute, qu’après la Paix 

d’Aix-
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Dès que je prens la plume, Apollon éperdu 
Semble me dire: Arrête, infenfé, que fais-tu?

$ Sais-tu dans quels périls aujourd’hui tu t'engages ? 
Cette mer ou tu cours eil célèbre en naufrages. 
Ce n’eil pas qu’aifément, comme un autre , à Ton dar, 
Je ne pûife attacher Alexandre & Céfar, 
Qu’aifément je ne pûife, en quelque Ode iniîpide, 

T’ex- 
d’Aix-la-Chapelle, Mr. Colbert feul 
détournait le Roi de faire la guerre. 
Mais le motif fecret qui avoit obligé 
les Miniftres à faire cette Paix, ne 
leur permettoit pas de recommencer 
fitôt la guerre. Ils s’étoient hâtés 
de la conclure , craignant que Mr. 
de Turenne, qui commençoit à les 
traiter avec beaucoup de hauteur, 
ne fe rendît maître des affaires. C’eft 
ce que le Commentateur ne devoir 
pas ignorer. D’ailleurs, il a mal 
expliqué le but de cette Epître. Il 
dit, que Mr. Despreaux y fait voir, 
qu’ un Roi n'eft ni moins grand, ni 
moins glorieux dans la paix que dans 
lu guerre. Mr. Despreaux va plus 
loin. Il y fait la Satire des Con- 
querans; & foutient,que la véritable 
gloire d’un Roi ne confifte pas à 
ravager la terre, mais à rendre fes 
Sujets heureux, en les faifantjouir 
d’une profonde paix.

En vain aux Conquérant 
L’erreur parmi les Rois donne les pre

miers rangs, &c.
Du Monteil.

Cette Epître fut faite en 1669. & 
«e fut Madame de T h i a n g e qui 
la préfenta au Roi.

Imit. Vers?. 'Dès que je prens 
la plume, Apollon éperdu, ôccj Vir
gil. Eclog.VI. 3.

Cum canerem reges If prœlia, Cyn
thius aurem

Vellit, if admonuit.

Chang. Vers y. Sais-tu dans 
quels périls aujourd'hui tut'engages T) 
Dans toutes les éditions qui ont 
précédé celle de 1701. il y avoit:

O« vas - tu t'embarquer ? regagne 
les rivages.

L’Auteur avoit même dans la pre
mière compofition :

--------------- -  Regagne le rivage:
Cette mer où tu cours eft célèbre en 

naufrage.

Mais fes Amis lui confeillèrent de 
mettre au plurier, célèbre en nau
frages, Jÿ regagne les rivages. Cepen
dant,comme cette dernière expreflion 
n’eft pas tout-à-fait jufte, il l’a 
corrigée en changeant le vers entier.

Voici la Critique que Des Ma- 
rets fit de ces deux vers :

Où vas tu t'embarquer ? regagne 
les rivages.

Cette Mer où tu cours eft fameu/e 
en naufrages.

„Ces deux vers, dit - il, ont long- 
„tems occupé fes amis, qui s’es
tant engagés à faire paffer auprès 
„du Roi cette Epître pour quelque 
„chofe de rare, voïant qu’ il avoit 
„mis d’abord regagne le rivage, 
„comme il eftoit plus raifonnable ; 
„& qu’ enfuite pour rimer il avoit 

„mis,
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ίο T’exalter aux dépens & de Mars & d'Alcide: 

Te livrer le Bosphore, & d’un vers incivil 
Propofer au Sultan de Te ceder le Nil. 
Mais pour Te bien louer, une raifon févère 
Me dit qu’il faut fortir de la route vulgaire:

15 Qu’après avoir joué tant d’Auteur^ differens, 
Phébus meme aurait peur, s’il entrait fur les rangs:

Que
,,mis, célébré en naufrage, ce qui ne 
„valloit rien; ils jugerent, qu’il fal- 
„loit mettre célèbre eu naufrages, au 
„plurier ; & fur cela ils propofoient 
5,de mettre regagne les rivages; ce 
^qui toutefois ne vaut rien : car il 
’,fuffit à un Vaiffeau qui eft en dan- 
0,ger de gagner un port ou un ri- 
„vage,fansen gagner plufieurs. De 
„forte qu’ils furent long-temps par- 
e,tagés là-deflus, pour fcavoir,s’il 
„mettroit rivage & naufrage , ou 
„rivages & naufrages............ Π 
„fut conclu pour rivages 8c nau- 
„frages, comme leur femblant plus 
„fupportable: parce que l’Auteur, 
e,pour la grande peine qu’il a dans 
„les vers, ne pouvoir fe réfoudre à 
„chercher un autre fens, & d’autres 
„rimes. Mais voici un étrange mal- 
„heur : C’eft que pendant leur con- 
„teftatîon ils ne prenoient pas garde 
„au discours infenle & éperdu 
„d’Apollon, qui difoit : 0« vas-tu 
„t'embarquer ? & enfuite lui difoit : 
„Regagne les rivages: car puisqu’il 
„lui difoit : Où vas-tu t'embarquer ? 
„il n’étoit pas embarqué ; de forte 
„qu’il n’étoit pas befoin de lui dire, 
„Regagne les rivages. Et Apollon 
„étoit bien fou de lui dire : Cette mer 
„ou tu cours, puisqu’il lui confeil- 
„loit de ne pas r’ embarquer ; & par 
„confequcnt il n’eftoit pas encore 
„fur la Mer.“ Du Μ onte il

C n a n g. Vers 7. Ce n’ eft pas 
qu’animent, &c.J C’ eft dans Γ édi

tion de 1701. qu’il amisainli. Dans 
toutes les éditions precedentes il y 
avoit :

Ce n’eft pas que ma main, comme 
un autre, à Ton char,

Grand Roi, ne put lier Alexandre 
jÿ Céfar ;

Ne pût, fans fe peiner, dans quelque 
Ode inftpide, &c.

Vers 16. Phébus même aurait 
peur, s'il entrait fur les rangs.) D e s- 
Marets dans fa Défen/é du Poëme 
héroïque, Dial. 4. a affecté de donner 
un faux fens à ce vers & au pré
cèdent. Il fupofe, que l’Auteur a 
voulu dire, qu’zï fait trembler Apol
lon le Dieu des Poètes. Sur quoi il 
a accufé Mr. Despreaux d’orgueil & 
de préfomption. Mais bien loin 
qu’il y ait ici de la vanité, on ne 
peut donner une plus grande marque 
de modeftie, que le fait notre Poète, 
en difant , qu’il doit Jbrtir de la 
route vulgaire pour bien louer le Roi ; 
& que fi Apollon lui - même entrait, 
fur les rangs pour louer ce Prince, 
il ferait ejfraïé d’une fi grande entre- 
prife. Voilà le véritable fens de 
l’Auteur.

§. Le Commentateur n’a pas bien 
pris le fens de notre Poète. Mr. 
Despreaux dit, qu’après avoir tourné 
en ridicule tant d’Auteurs qui s’é- 
toient bazardés de louer le Roi ; fi

Apel-
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Que par'· des vers tout neufs, avoués du Parnafïè,
Il faut de mes dégoûts juftifier l’audace;
Et, fi ma Mufe enfin n’eft égale à mon Roi,

20 Que je prête aux Cotins des armes contre moi.
Efl-ce-là cet Auteur, l’effroi de la Pucelle, 
Qui devoit des bons vers nous tracer le modelle. 
Ce Cenfeur, diront-ils, qui nous réformoit tous? 
Quoi ? ce Critique affreux- n’en fait pas plus que nous ?

25 N’avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 

Comme lui, dans nos vers, pris Memphis & Byzance $ 
Sur les bords de F Euphrate abbatu le Turban,

Et
Apollon lui-même fe trouvoit en la 
place de lui Despreaux , & qu’il 
entrât far 1er rangs pour louer ce 
Prince , il aurait peur de tomber 
dans les défauts que Despreaux a 
reprochés à ces Auteurs, & de s’ex- 
pofer à la cenfure. Il eft furpre- 
ïiant, que le Commentateur ait pû 
s’y tromper. Il n’a pas été plus 
exa£t dans l’idée qu’il donne de la 
Critique de Des Marets. „Mais ce 
„qui eft bien plus admirable en ce 
„Poëte, dit Der Marets, c’eft qu’en 
„fe mocquant de l’ambition des 
„Conquerans , il eft lui mesme fi 
„ambitieux, qu’avec tant de mé- 
„chans vers il prétend s’élever au 
„deffus de tous les Poètes, lesquels 
„il croit faire trembler. Mesme il 
„dit, qu’il fait trembler Apollon le 
„Dieu des Poètes, difant de lui- 
„mesme :

„ Qu' après avoir joué tant d'Au
teurs differens,

„Phébus vtesme aurait peur s'il 
entrait fur les rangs.

Des Marets ne'paroit pas avoir affeÎté 
de donner un fens faux à ces deux

vers, ainfi que le Commentateur le 
lui a tri bue : mais il a crû que notre 
Poète vouloir dire, que ,ii Apollon 
lui-même entreprenoit de louer le 
Roi, il craindroit, que lui Despreaux 
ne le critiquât, comme il a fait 
tant d’autres Auteurs. Cependant, 
il a fort bien compris que ces deux 
Vers faifoient un fens complet, & 
qu’il falloir les joindre enfemble. 
Le Commentateur, au contraire, a 
fupprimé le premier Vers, qu'après 
avoir joué tant d’Auteurs differens, 
qui détermine le véritable fens de 
Mr. Despreaux, & a joint l’autre, 
Pkébus même aurait peur s'il entrait 
far les rangs, avec celui - ci, me dit 
qu' il faut fortir de la route vulgaire, 
qui eft deux vers plus haut ; & fait 
dire en général à notre Poëte, que 
la difficulté qu’ il y a à bien louer 
le Roi, pourrait même effrayer Apol
lon. Lâ-deiTus, ilrelcve laModeftie 
de Mr. Despreaux. Il croit donc, 
que Mr. Despreaux, enreconnoiiîant 
que les talens de ce Dieu desPoëtes 
font fuperieurs aux fiens, donne une 
grande marque de mode fie ! D v 
Μ ο NTE IL.

Vers 21. ------- L’effroi de la
Pucelle.) Poème de Chapelain, dont

il eft
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Et coupé, pour rimer, les Cèdres du Liban?
De quel front aujourd’hui vient-il fur nos brifées, 

30 Se revêtir encor de nos phrafes ufées?
Que répondrois-je alors? Honteux & rebute 

J’aurois beau me complaire en ma propre beauté, 
Et de mes trilles vers admirateur unique, 
Plaindre, en les relifant, l’ignorance publique.

35 Quelque orgueil en fecret 
Il eft fâcheux, Grand R ο 
Et d’aller du récit de Ί a 
Habiller chez Francœur le

il eft parlé en divers endroits des 
Satires.

Vers 28. Et coupé, pour rimer, 
les Cidres du Liban.) Dans ce vers 
& les deux précedens, l’Auteur fe 
moque des mauvais Imitateurs de 
Malherbe, il fait allufion à 
cette Stance d’une Ode de ce fameux 
Poëte :

O combien lorf aura de veuves
La Geiit qui porte le Turban !
Que de fang rougira les fleuves
Qui lavent les pieds du Liban !
Que le Bosphore en fes deux rives
Aura de Sultanes captives !
Et que de meres à Memphis,
En pleurant, diront la vaillance
De fon courage de fa lance,
Aux funérailles de leurs fils!

Thï'ophitï s’eft auftimoqué 
de certains Poëtes de fon tems, qui 
croioicnt avoir bien imité Malherbe, 
quand ils avoient emploie ces fortes 
de rimes extraordinaires.

Tome L

dont s’aveugle un Auteur, 
i, de fe voir fans Leéleur, 
gloire immortelle, 
fucre & la canellc.

Ain-
Hs travaillent un mois à chercher 

comme à Fis
Pourra s'apparier la rime de Mem

phis ;
Ce Liban, ce Turban, jÿ ces ri

vières mornes,
Ont fouvent de la peine à retrouver 

leurs bornes.

V e R s 58. Habiller chez Francœur 
le Jùcre Jÿ la canelle.) Claude 
Julienne, dit F r λ n c o e u r, 
fameux Epicier, qui demeuroit dans 
la Rué St. Honoré, devant la Croix 
du Tiroir, à Γ enteigne du Franc- 
cœur. L’Auteur a préféré le nom 
de cet Epicier, parce qu’ il fourniitoit 
la Maifon du Roi, & qu’il étoit 
connu de Sa Majefté. On dit, que 
le furnom de Francœur lui eft venu 
de ce que l’un de fes Ancêtres étant 
Fruitier d’Henri III. ce Roi fut fi 
content de l’affection & de la fran
chi fe avec laquelle cet Officier le 
fervoit, qu’un jour il dit obligeam
ment , que Julienne était un franc 
cœur. Ce furnom demeura à Ju
lienne, & fes Defcendans en ont

O héri-
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Ainfi, craignant toujours un funeile accident,
40 J’imite de Conrart le filence prudent:

Je laide aux plus hardis l’honneur de la carrière. 
Et regarde le champ, aflis fur la barrière.

Malgré moi toutefois, un mouvement fecret 
Vient flatter mon efprit qui fe tait à regret.

45 Quoi, dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile. 
Des vertus de mon Roi ipeélateur inutile, 
Faudra-t-il fur fa gloire attendre à m’exercer. 
Que ma tremblante voix commence à fe glacer? 
Dans un fi. beau projet, fi ma Mufe rebelle

50 N’ofe le fuivre aux champs de Lille & de Bruxelle, 
Sans le chercher aux bords de l’Escaut & du Rhein, 
La Paix l’offre à mes veux plus calme & plus ferein. 
Oui, Grand Roi, laillons-là les fièges, les batailles.

Qu’ un
hérité. Mr. Despreaux ignoroit 
cette particularité touchant le nom 
de Francomr. C’ eft à propos de ce 
fait & de quelques autres fembla- 
bles, qu’il me dit un jour: A Pair 
dont vous y allez, vous ßiurez mieux 
votre Boileau que moi-méwc.

Vers 40. J'imite de Conn aît le 
filence prudent.)N a l e n t i n C o n- 
kart, Académicien célèbre, qui 
n’a jamais rien écrit. Il étoit ne à 
Paris en 1603. & il fut nommé Va
lentin, parce que fon Pere & fes 
Aïeuls étoient de Valencienne en 
Flandres : Ses Parens, en lui don
nant ce nom, voulurent confervet 
le fouvenirdu lieu de leur origine. 
Conrart étoit Secrétaire du Roi ; & 
c’ eft chez lui que commencèrent 
les AiTemblécs qui donnèrent naif- 
fanceà l’AcadémieFrançoife. Quoi

qu’il ne fût pas la Langue Latine, 
il ne laiftbit pas d’avoir acquis tou
tes les connoiftances qu’ un Homme 
de Lettres peut avoir. Il étoit même 
confulté fur les Ouvrages d’efprit, 
comme un Homme qui s’étoit acquis 
le droit de juger & de décider. Il 
mourut le 21. de Septembre 1675. & 
ce ne fut qu’ après fa mort que notre 
Auteur le nomma dans ce vers ; 
car dans toutes les éditions prece
dentes il avoit mis : obferve fur 
Ton nom un filence prudent. Ce 
dernier mot eft une louange équi
voque & fait allufion à cette Epi
gramme de Liniere ;

Conrart, comment as-tu pû faire 
Pour acquérir tant de renom ?
Toi qui n’as, pauvre Secrétaire *, 
Jamais imprimé que tan nom.

Après
Il étoit aujjî Secrétaire de l'Académie Françoife.
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Qu’un autre aille en rimant renverfer des murailles ; 
5$ Et fouvent fur Tes pas marchant fans Ton aveu. 

S’aille couvrir de fang, de pouffière & de feu. 

A quoi bon d’une Mufe au carnage animée. 
Echauffer Ta valeur déjà trop allumée?
Jouïffons à loifir du fruit de Tes bienfaits, 

60 Et ne nous laifons point des douceurs de la Paix.
Pourquoi ces Elephans, ces armes, ce bagage, 

Et ces vaiifeaux tout prêts à quitter le rivage? 
Difoit au Roi Pyrrhus un fage Confident, 
Confeiller très-fenfé d’un Roi très-imprudent.

& Je vais, lui dit ce Prince, à Rome où l’on m’appelle. 
Quoi faire? L’afiièger. L’entreprife cil fort belle, 
Et digne feulement d’Alexandre ou de vous: 
Mais, Rome prife enfin, Seigneur, où courons-nous ?

0^2 Du
Après fa mort on a publié un Re
cueil de fes Lettres, & il avoit fait 
des Satires qui n’ent pas vû le jour.

Vers 50. ------- De Lille iÿ de
Bruxelle.) La campagne de Flandres, 
faite par le Roi, en l’année 1667.

Vers 61. Pourquoi ces Elephans, 
&c,) Ce Dialogue entre Pyrrhus & 
Cynéas, eft tiré de Plutarque, 
dans la Vie de Pyrrhus, & il a été 
imité par Rabelais, L. I. ch. 33.

Vers 64. Confeiller très - fenfi 
&c.) Pyrrhus convenoit, qu’ il avoit 
conquis moins de villes par fes 
armes, que par l’éloquence de Cy
néas.

Vlème vers.----  D'un Roi très- 
imprudent.) Pyrrhus l’étoit en effet : 
c’eft pourquoi Antigonus le compa
rait à un Joueur de dés.

Vers 67. Et digne feulement 
d’ Alexandre ou de vous.) Le Poëte 
compare Pyrrhus à Alexandre, parce 
que Plutarque raporte, que ceux qui 
voïoient l’ardeur de Pyrrhus dans 
les combats, difoient, qu’il faifoit 
revivre Alexandre ; & qu’ au lieu 
que les autres Rois n’imitoient ce 
Conquérant que par les habits de 
pourpre, par les gardes, par le pan- 
chement du coû, & par un haut 
ton de voix ; Pyrrhus le repréfen- 
toit par fa valeur & par feS belles 
adions. Vie de Pyrrhus.

C h A n G. Vers 68. Mais, Rome 
prife en fin,Seigneur, où courons nous ?) 
Dans les premières éditions, il y 
avoit :

Mais quand nous /’ aurons prife, 
bf lien que ferons-nous ?

Chang.
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Du refte des Latins la conquête eft facile.
70 Sans doute on les peut vaincre : Eft-ce tout ? La Sicile 

De là nous tend les bras, & bien-tôt fans effort 
Syracufe reçoit nos vaifleaux dans fon port.
Bornez-vous la vos pas? Dès que nous l’aurons prife. 
Il ne faut qu’un bon vent, & Carthage eft conquife. 

# Les chemins font ouverts: qui peut nous arrêter?
Je vous entens, Seigneur, nous allons tout dompter. 
Nous allons traverfer les fables de Libye, 
Aifervir en paifant l’Egypte, l’Arabie, 
Courir delà le Gange en de nouveaux païs, 

go Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs:
Et ranger fous nos" Loix tout ce vafte Hémisphère. 
Mais de retour enfin, que prétendez-vous faire?
Alors, cher Cyneas, viélorieux, contens, 
Nous pourrons rire à l’aife, & prendre du bon tems. 
Hé, Seigneur, dès ce jour, fans fortir de l’Epire, 
Du matin jusqu’au foir qui vous défend de rire? 
Le confeil étoit fage, & facile à goûter.
Pyrrhus vivoit heureux, s’il eût pû l’écouter: 
Mais à l’Ambition d’oppofer la Prudence y 

90 C’eft aux Prélats de Cour prêcher la réfidence.

Ce

C h a kg. Vers 70. Sans doute on 
les peut 'vaincre : ) Il y avoit ici : 
Fort bien, ils font à nous. Dans la 
fécondé édition il mit : Sans doute 
ils font à vous. Et enfin il le chan
gea comme il eft ici.

Chang. Vers 7?. Bornez-vous 
là vos pas?) Il avoit mi* dans la

première édition: Nous y voilà, fui- 
vons. Dans la fécondé: Vous arrê
tez-vous là ? & dans celle de 1674. 
il mit : En demeurez-vous là ?

Chang. Vers 84. Nous pourrons 
rire à l’aife) Première édition ; Nous 
pourrons chanter, rire.

Vers iqi. On a vû mille fois 
des
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Ce n’eft pas que mon cœur du travail ennemi. 
Approuve un Fainéant fur le Trône endormi.
Mais quelques vains lauriers que promette la Guerre^ 
On peut être Heros fans ravager la Terre.

95 II eft plus d’une gloire. En vain aux Conquerans 
L’Erreur parmi les Rois donne les premiers rangs. 
Entre les grands Heros ce font les plus vulgaires. 
Chaque fîècle eft fécond en heureux Téméraires. 
Chaque climat produit des Favoris de Mars.

100 La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Céfars.
On a vu mille fois des fanges Méotides 
Sortir des Conquerans, Goths, Vandales, Gépides. 
Mais un Roi vraiment Roi, qui, fage en fes projets. 
Sache en un calme heureux maintenir fes Sujets, 

105 Qui du bonheur public ait cimenté fa gloire,
Il faut, pour le trouver, courir toute l’Hiftoire.
La Terre compte peu de ces Rois bien-faifans: 

Le Ciel à les former fe prépare long-tems.
Tel fut cet Empereur, fous qui Rome adorée

uo Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée:
Qui rendit de fon joug l’Univers amoureux:
Ou’ on n’alla jamais voir fans revenir heureux:

Q 3 Qui

des fanges Méotides &c. ) Le Palus 
ou Marais Méotide, nommé mainte
nant la Mer de Zabacche, eit fitué 
entre l’Europe & l’Afie, dans la 
petite Tartarie, au Nord de la Mer- 
Noire, avec laquelle il communique. 
C’ eit des environs de cette contrée 
que font fortis autrefois les Goths

& les Gépides. A Γ égard des Van
dales , c’ étoient des Peuples plus 
Septentrionaux , venus du côté de 
la Mer Baltique, vers l’embouchure 
de 1’ Oder. Cluvek. Germ. ant. L.

Vers 109. Tel fut cet Empereur, 
&c.) Titus, furnommé, Γ amour 
i/ les délices du Genre humain.

Vers
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Qui foupiroit le foir, fî fit main fortunée 
N’avoit par fes bienfaits fignalé la journée.

«ί-Le cours ne fut pas long d’un empire fi doux.
Mais oit cherchai-je ailleurs ce qu’on trouve chez nous? 

Grand Roi, fans recourir aux Hiftoires antiques. 
Ne t’avons-nous pas vu dans les Plaines Belgiques, 
Quand l’Ennemi vaincu, defertant fes remparts, 

«o Au devant de ton joug couroit de toutes parts, 

Toi-meme Te borner au fort de Ta viéloire. 
Er chercher dans la Paix une plus jufte gloire ?
Ce font là les exploits que Tu dois avouer.
Et c’eft par là, Grand Roi, que je Te veux louer, 

12$ Affez d’autres fans moi, d’un ftile moins timide,
Sui-

Vers Π4. N’ avoit par fes bien
faits fignalé la journée.) Perfonne 
n’ ignore le parole mémorable de 
eet Empereur ; Mes Amis, dit - il, 
? ai perdu cette journée : Amici, diem 
perdidi ; fe reflbuvenant un foir,qu’ il 
n’ avoit fait du bien à perfonne ce 
jour-là. A la première leéture que 
V on fit au Roi, de cette Epître, 
quand il fut arrivé à ces fix vers, qui 
expriment le caractère de Titus, il 
en fut frapé d’admiration, & fêles 
fit relire jusqu’ à trois fois. Alfon- 
■fc, Roi d’Arragon, entendant par
ler du regret que fentoit Titus, 
quand il avoit pafle un jour fans 
faire du bien à quelqu’un, témoigna 
que, grâces au Ciel, ii n’ avoir jamais 
eu lieu de fe faire un pareil re
proche.

Vers 115. Le cours ne fut pas 
long &C.J II ne dura que deux ans, 
deux mois, & vingt jours. A u- 
s ox e a dit de cet Empereur :

Felix Imperio, felix brevitate re- 
gendi.

Expert civilis /anguinis, Orbit
amor.

Vers ιι8· Ne t'avons-nous pas 
vil dans les Plaines Belgique!.) La 
campagne de 1667. en Flandres, où 
le Roi fe rendit maître de plufieurs 
villes. Cette guerre fut bien-tôt 
terminée par le Traité fait à Aix-la- 
Chapelle, Γ année fuivante.

Vers 128. Et camper devant Dole 
au milieu des hivers. ) C’ eit la pre
mière campagne de la Franche- 
Comté. En 1668· le Roi partit de 
St. Germain en Laie, le 2. de Février, 
& revint le 28· après avoir, en moins 
de huit jours, conquis toute cette 
Province.

Vers 130. Je dirai les exploits 
de Ton Règne paijible.) Les 25. ou 30. 
vers fuivans rappellent les principa
les actions du Roi, depuis qu’il 
commença à regner par lui - même 
en 1661.

Vers 131. Je peindrai les Plaifirs 
en foule renaißans. ) Les Fctes Ga

lan-
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Suivront aux champs de Mars Ton courage rapide: 
Iront de Ta valeur effraïer l’Univers, 
Et camper devant Dole au milieu des hivers.
Pour moi, loin des combats, fur un ton moins terrible, 

130 Je dirai les exploits de Ton Règne pailible.
Je peindrai les Plaifirs en foule renaiifans:
Les Opprelfeurs du peuple à leur tour gémillàns.
On verra par quels foins Ta fage prévoïance 
Au fort de la famine entretint l’abondance.

ijj On verra les abus par Ta main réformés;
La licence & Γ orgueil en tous lieux réprimés ;
Du débris des Traitans Ton Epargne groHie;
Des fubfides affreux la rigueur adoucie;

lentes, le Carroufel de l’an 1662., 
les Ballets, les Courtes de bague, & 
les Fêtes données par le Roi à Ver- 
failles, fous le nom des Plaifirs de 
Γ Ile enchantée, au mois de Mai 1664.

Vers 15s. Les Oppreffeurs du 
peuple à leur tour gémiffans.) La 
Chambre de Juftice établie au mois 
de Decembre, 1661. pour reconnoî- 
tre les malverfations commifes par 
les Traitans, dans le recouvrement 
& dans radminiih'ation des deniers 
publics.

Vers 134. Au fort de la famine 
entretint Γ abondance ) En 1662. le 
Roïaume, & particulièrement la 
ville de Paris, étoient menacés d’une 
grande famine, caufée par une ftc- 
riiité de deux années. Le Roi fit 
venir de PrufTe & de Pologne, une 
grande quantité de Blé. On fit con- 
ftruirc des fours dans le Louvre, & 
le pain fut diftribué au Peuple à un 
prix modique, de forte qu’ on ne 
s'apperçut presque point de la né- 
ceflité publique.

0^4 Le
Vers 135·. Om verra 1er abus par 

Ta main réformés.) Les duels abolis. 
Les Edits contre le luxe. L’éta- 
bliiTement de la Police en 1667. La 
fûreté publique rétablie dans Paris, 
par un Règlement fur le port des 
armes, & contre les Gens fans aveu, 
par le redoublement du Guet & de 
la Garde; par l’établiflement des 
Lanternes, &c.

Vers 136. La licence iÿ Γ orgueil 
en tous lieux réprimés.) I.’établifi’e- 
ment des Grands jours,fait à Cler
mont en Auvergne, par une Décla
ration du Roi en 1665. Elle com
mence par ces mots : La licence des 
guerres étrangères & civiles, &c.

Et Γ orgueil. ) Ce mot défigne les 
Edits contre le luxe.

Vers 13?· Des fubfides affreux la 
rigueur adoucie.) Le Roi diminua la 
Taille, de fix millions. On dreila, 
en 1664. & 1667. des Tarifs poul
ies marchandifes ; par ces Tarifs le 
Roi diminua fes droits ; & il fup- 

prima
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Le Soldat dans la Paix fage & laborieux:
140 Nos Artifans groiïiers rendus induflrieux:

Et nos Voiiins fruftrés de ces tributs Perviles 
^jQne païoit a leur art le luxe de nos Villes.

Tantôt je tracerai Tes pompeux Bâtimens, 
Du loifir d’un Héros nobles amufemens.

J’cn-
prima la plupart de ceux qu’on 
exigeoit fur les Rivières du Roïaume.

Vers 139. Le Soldat dans la Paix 
fage laborieux.) La difcipline mi
litaire établie & maintenue parmi 
les Troupes. Le Roi faifoit des 
revues fréquentes, & obligeoit les 
Officiers de tenir les Soldats dans 
l’ordre & dans la difcipline. Les 
Soldats furent aufli emploies aux 
Travaux publics.

Vers 140. Nur Artifans greffiers 
rendus induftrieux.) L’établiilément 
de phifieurs Manufactures, particu
liérement des Tapißeries aux Gobe
lins, des Points de France, en 166$·. 
& des Glaces de miroirs en j666. 
Le prix des Points de Gènes & de 
Venife étoit fi exceiïif, qu’on en a 
vu vendre une garniture fept-mille 
livres. C’eft à quoi le vers fuivant 
fait allufion.

Vers 141. Et nos Voifins fruftrés 
de ces tributs ferviles &c.) On verra 
ci-après *,  dans une Lettre de l’Au
teur à Mr. de Μ a u c R o 1 x, que 
La Fontaine faifoit un cas iin- 
gulier de ce vers & du fuivant, 
dans lesquels l’Auteur loue le Roi 
d’avoir établi la Manufacture des 
Points de France , à la place des 
Points de Venife. Mr deMaucroix 
prétendoit avoir porté ce jugement 
fur ces deux vers, avant La Fon
taine : comme on le verra dans la 
Réponfc de Mr. de Maucroix à Mr. 
Despreaux. Après ces deux vers il 

* Tom. ίΓ.

y en avoit quatre autres, que l’Au
teur a retranchés dans les dernières 
éditions :

O que j’aime à les voir, de Ta gloire 
troublés !

Se priver follement du fecours de 
nos blés !

Taudis que nos vaiffiaux par tout 
maîtres des ondes.

Vont enlever pour nous les tréfors 
de deux Mondes.

Vers 143. ------- Tes pompeux
Bâtimens.) Le Roi faifoit alors bâtir 
le Louvre, avec cette belle Façade 
que l’on admire , comme un des 
plus beaux morceaux d’Architecture 
qu’il y ait au Monde. Mais le Roi 
abandonna cette entreprife , pour 
faire bâtir à Verfailles, & en plu- 
ficurs autres endroits.

Vers 14Ç.--- Les deux Mers 
étonnées, &c) C’eft la communica
tion de la Mer Méditerranée avec 
l’Océan, par le Canal de Langue
doc. Cette entreprife eft d’autant 
plus merveilleulè, qu’on en avoit 
toujours regardé le fuccès comme 
impo'Tible. Le deflèin de ce Canal 
fut propofé en 1664., par le Sr. 
Paul Ri q^u e γ , de Beziers, & 
l’on commença à y travailler en 
1665·.

Vers 148. S’enfuit eu feul afpeét 
de tes nouvelles Lois.) De toutes les

Ordon-
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Ms J’entens déjà frémir les deux Mers étonnées, 

De voir leurs flots unis au pîé des Pirenées. 
Déjà de tous côtés la Chicane aux abois 
S’enfuit au leul afpeél de Tes nouvelles Loix. 
O que ta main par là va iauver de Pupilles!

150 Que de lavans Plaideurs déformais inutiles!

Ordonnances du Roi, il n’ y en a 
point de plus utiles à l’Etat, que 
celles qu’ il a faites pour réformer 
la Juftice, & pour abréger les pro
cédures. Sa Majefté fit aifembler 
les principaux Magiftrats de fon 
Confeil & du Parlement, qui tinrent 
plufieurs ? Conferences chez Mr. le 
Chaqceiier Seguier , au commen
cement de Tannée 1667. pour ex
aminer & arrêter les Articles de 
l’Ordonnance civile, qui fut publiée 
au Mois d’Avril de la même ramée. 
L’Ordonnance fur les matières cri
minelles , fut dreflee & examinée 
de la même manière , & enfuite 
publiée au mois d’Août 1670.

Vers 150. Que àe favans Plai
deurs déformais inutiles !) Après ce 
vers il y en avoit trente-deux qui 
faifoient la conclu fion de cette E- 
pître, mais que l’Auteur retrancha 
dans la fécondé édition , y fubfii- 
tuant ceux que T on voit ici. On 
peut affurer, que cette Epirre n’a 
rien perdu dans ce changement. 
Voicfles vers qui ont été fuppri- 
més :

Mufe, abaijfe ta voix ; je veux les 
confoler.

Et d'un conte, enpajfant, il faut 
les regaler.

Un jour, dit un Auteur, &e.

Les douze vers qui contiennent la 
Fable de 1’ Huître, font à la fin de 
TEpitre II. L’Auteur continue 
ainfi :

0.5 Qiji
Mais quoi, j' enteil s déjà quelque 

auftère Critique,
Qui trouve en cet endroit la Fable 

un peu comique.

Que veut-il ? C’ efl ainfi qu' Horace 
dans fes vers

Souvent delafli Augufte en cent 
ftiles divers;

Et, félon qu’ au havard fini caprice 
T entraîne,

Tantôt perce les Cieux, tantôt rafi 
la plaine.

Revenons toutefois. Mais par où 
revenir ?

Grand Roi, je m'aperçois qu' il efl 
tems de finir.

C' eft affez : il fuflit, que ma plume 
fidèle

T’ait fait voir en ces vers quelque 
efiai de mon zèle.

En vain je prétendrais contenter 
un Lecteur,

Qui redoute fur tout le nom d'ad
mirateur ;

Et fouvent pour raifion, oppofe à 
la Science,

L'invincible dégoût d'une injufte 
ignorance :

Prêt
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Qui ne fent point l’effet de Tes foins généreux? 
L’Univers fous Ton Règne a-t-il des Malheureux? 
Eft-il quelque vertu dans les glaces de l’Ourfe, 
Ni dans ces lieux brûlés où le jour prend fa fource, 

W Dont la trille Indigence ofe encore approcher.
Et qu'en foule Tes dons d’abord n’aillent chercher? 
C’eft par Toi qu’on va voir les Mufes enrichies. 
De leur longue difette à jamais affranchies.
Grand Roi, pourfui toujours, allure leur repos.

160 Sans Elles un Heros n’eft pas long-tems Heros.
Bien-tôt, quoi qu’il ait fait, la Mort d’une ombre noire 
Enveloppe avec lui fon nom & fon hiftoire.
En vain, pour s’exempter de l'oubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil.

165 En vain, malgré les vents, aux bords de l’Heiperie 
Enée enfin porta fes Dieux & fa Patrie.
Sans le fecours des Vers, leurs noms tant publiés

Seroient

Prît à juger de tont, comme un 

jeune Marquis ;

Qui plein d’un grand favoir chez 

les Dames acquis.

Dédaignant le Public, que lui feul 

il attaque.

Va fleurer au Tartuffe, & rire à 

Γ Andromaque.

L’Auteur expliqua les raifons de ce 
changement, dans un Avertiffement

qu’il mit à la fécondé édition de 
fon Epitre. „Je m’étois perfuadé, 
„dit-il, que la Fable de l’Huître que 
„j’avois mife à la fin de cette Epître 
„au Roi, pourvoit y délaifer agré- 
„ablemènt l’efprit des Leileurs, 
„qu’un fublimc trop férieux peut 
„enfin fatiguer: joint que la cor- 
„reition que j’y avois mife, fem- 
„bloit me mettre à couvert d’une 
„faute dont je faifois voir que je 
„m’appercevois le premier. Mais 
,,j’ avoue, qu’ il y a eu des perfon- 
,,nes de bon fens qui ne l’ont pas 
„approuvée. J’ai néanmoins balancé 
„long-tems fi je l’ôterois, parce 
,,qu’ il y en avoit plußeurs qui la 
„louoient avec autant d’excès que 

„les
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Seroient depuis mille ans avec eux oubliés.
Non, à quelques hauts faits que Ton deftin t’appelle,

170 Sans le fecours foigneux d’une Mufe fidèle, 
Pour t’immortalifer Tu fais de vains efforts. 
Apollon Te la doit: ouvre-lui Tes tréfors. 
En Poètes fameux rens nos climats fertiles. 
Un Augufte aifément peut faire des Virgiles.

175 Que d’illuftres témoins de Ta vafte bonté
Vont pour Toi dépofer a la Pofterite!

Pour moi, qui fur Ton nom déjà brûlant d’écrire, 
Sens au bout de ma plume expirer la Satire, 
Je nofc de mes Vers vanter ici le prix.

180 Toutefois, fi quelqu’un de mes foibles Ecrits.
Des ans injurieux peut éviter l’outrage. 
Peut-être pour Ta gloire aura-t-il fon ufage. 
Et comme Tes exploits, étonnant les Lcdeurs, 
Seront à peine crûs fur la foi des Auteurs;

Si 

„les autres la blâmoient. Mais enfin, 
„je me fuis rendu à l’autorité d’un 
„Prince, non moins confidérable 
„par les lumières de fon efprit, que 
„par le nombre de fes victoires. 
„(C’étoit le Grand Prince de Conde'.) 
„Comme il m’a déclaré franchc- 
„ment, que cette Fable, quoi que 
„très-bien contée, ne lui fembloit 
„pas digne du rette de Γ Ouvrage ; 
„je n’ai point reiitté, j’ai mis une 
„autre fin à ma Pièce, & je n’ ai 
„pas crû, pour une vingtaine de 
„vers, devoir me brouiller avec le 
„premier Capitaine de notre Siècle, 
&c.

Vers j$6. Et qu' en foule tes 
dons &cj En 1663. le Roi denna

des penfions aux Gens de Lettres, 
dans toute l’Europe.

I m i T. Vers 160. Sans elles un 
Heros n’ eft pas long-teins Héros, &C.) 
Horace, L. IV. Od. IX. v. 25.

Vixere fortes ernte Agantenmon» 
Multi : fed omnes illacrimabiles 
Urgentur, ignotique longa 
Horte, carent quia vate facre.

Du M O N T E 1 L.

I m i T. Vers 174. Un Augufte 
aifément peut faire des Virgiles.)

M «r-
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igj Si quelque Efprit malin les veut traiter de fables, 
On dira quelque jour pour les rendre croïables; 
Boileau, qui, dans fes Vers pleins de fincérité,

Jadis

Martial donne à un Mécenas le 
meme pouvoir que Γ on donne ici 
à un Augufte.

Sint Macenates^ non deerunt,Flacce,

Marones. Liv. VIII. Epig. 56.

Vers 187. Boileau, qui dans fes 
vers &c. Cet endroit a été comparé 
avec un autre de l’Epître huitième. 
Voiez la Remarque fur le Vers 80. 
de cette dernière Epître.

Vers dernier. A pourtant de ce 
Roi parlé comme Γ Hifioire.) Dans le 
tems que notre Auteur compofa cette 
Epître, il travailloit au Poème du 
Lutrin. Pour louer le Roi d’une 
manière nouvelle il Ht Γ admirable 
Récit de la Moleife, qui eft à la fin 
du fécond Chant de ce Poème. Cette 
ingenieufe fiétion eut un fuccès ex
trêmement heureux. Le Roi, qui 
ne connoiffoit Boileau que par îes 
Satires, voulut voir le Poète qui le 
favoit fi bien louër; & ordonna à 
Mr. Colbert de le faire venir à la 
Cour. Quelques jours après, Mr. 
Despreaux parut devant le Roi, 
étant préfenté par Mr. de Vivonne. 
Il recita à Sa Majeité une partie du 
Lutrin, qui n’ avoit pas encore paru, 
& quelques autres Pièces, dont le 
Roi fut très-fatisfait. A 1a fin, Sa 
Majefté lui demanda, quel étoit 
1’ endroit de fes Poèfies qu’ il trou- 
voit le plus beau ? 11 pria le Roi de 
le dispenfer de faire un pareil juge
ment : ajoutant qu’un Auteur étoit 
peu capable de donner le juite prix 
à fe$ propres Ouvrages ; & que 
pour lui, il n’ eftimoit pas aifez les

fiens, pour les mettre ainfi dans la 
balance. N’ importe, dit le Roi, Je 
veux que vous me difiez votre fenti- 
ment. Mr. Despreaux obéît, en 
difant que l’endroit dont il étoit le 
plus content, étoit la fin d’uneEpi- 
tre qu’ il avoit pris la liberté d’a- 
dreffer à Sa Majefté ; & récita les 
quarante vers par lesquels finit cette 
Epître. Le Roi n’avoit pas vû cette 
fin, parce que l’Auteur l’avoit fai
te depuis peu, pour être inife à la 
place de la Fable de l’Huître & des 
Plaideurs. Ces derniers vers tou
chèrent fenfiblement le Roi, fon 
émotion parut dans fes yeux, & fur 
fon vifage. Il fe leva de fon fau
teuil avec un air vif & fatisfait. 
Cependant, comme il eft toujours 
maître de fes mouvemens, & qu’ il 
parle fur le champ avec tant dejus- 
teffe qu’ on ne pourvoit mieux dire 
après y avoir penfé long-tems : 
Voilà qui eft très-beau, dit-il, cela 
eft admirable. Je vous louerais da
vantage, fi vous ne m’aviez pas tant 
loué. Le Public donnera à vos Ou
vrages les éloges qu' ils méritent ; 
mais ce n’ eft pas ajfez pour moi de 
vous louer: Jevons donne unepenfion 
de deux mille livres : j' ordonnerai à 
Colbert de vous la paler d'avance ; & 
je vous accorde le privilège peur Γ im- 
prejjion de tous vos Ouvrages. Ce 
font les propres paroles du Roi ; & 
l’on peut croire, que l’Auteur ne 
les a pas oubliées.

Avant que le Roi eût ainfi parlé, 
Mr. de Vivonne, frappé de la beauté 
des vers qu’ il venoit d’entendre, 
prit brusquement l’Auteur à la 
gorge, & lui dit, par une faillie que 
la préfence du Roi ne put retenir:

Ah!
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Jadis à tout fon fiècle a dit la vérité;
Qui mit à tout blâmer fon étude & fa gloire, 

*9° A pourtant de ce Roi parlé comme l’Hifloire.

Ab ! Traître, vous ne 7»’ aviez pas 
Ait cela.

Notre Poëte revint de la Cour, 
comblé d’honneurs & de biens. 
Cependant il a dit plufieurs fois, que

la première réflexion,que lui infpira 
fa nouvelle fortune, fut un fenti- 
ment de trifteile: envifageant la 
perte de fa liberté, comme une fuite 
inévitable des bienfaits dont il 
venoit d’être honoré.

EPITRE
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E P I T R E IL
AM. L’ABBE' DES ROCHES.

AQuοi bon réveiller mes Mufes endormies, 
Pour tracer aux Auteurs des Règles ennemies?

Penfes-tu, qu’aucun d’eux veuille lubir mes loix, 
Ni fuivre une Raifon qui parle par ma voix?

$ O le plaifant Doélcur, qui, kir-les pas d’Horace, 
Vient prêcher, diront-ils, la réforme au ParnaiTe! 
Nos Ecrits font mauvais, les liens valent-ils mieux? 
J’entens déjà d’ici Liniere furieux,
Qui m’appelle au combat, lans prendre un plus long terme, 

ip De l’encre, du papier, dit-il; qu’on nous enferme.
Voyons qui de nous deux plus aifé dans fes Vers, 

Aura plutôt rempli la page & le revers?
Moi donc qui fuis peu fait à ce genre d’escrime, 
Je le laide tout feul verfer rime fur rime.

Et

Ia principale raifon, pour laquelle 
l’Auteur coinpofa cette Epître, 

fut pour conferver la fable de l’Huî
tre & des Plaideurs, qu’il avoit re
tranchée de l’Epitre précédente. 
L’Abbé desRoches à qui ΓE- 
pître II. eft adreifée, fe nommoit 
Jean - François Armand 
Fume'e,fils de FrançoisFu- 
me'e , Seigneur Des Roches. 
Il defeendoit d’A d a m Fumï'e, 
Premier Médecin de Charles VII. 
L’Abbé Des Roches mourut en 1711. 
âgé d’environ 7$, ans, & c’eft à ce 
même Abbé qu’eft dédié le Par- 
naße Réformé de Gabriel G u ε
κ et.

V Ε r S I. A quoi bonvêveiïkr, &c.} 
Les fix premiers vers font connoître, 
que l’Auteur travailloit alors à fon 
Art Poétique.

V f. r s g. J'entens déjà à* ici Li
niere furieux.) Le Poëte Liniere 
avoit beaucoup de facilité à faire de 
médians vers. Notre Auteur l’avoit 
pourtant nommé honorablement 
dans la Satire IX. v. 236. Mais Li
niere s’avifa de faire une Critique 
très-offenfante de l’EpitreIV. qui 
avoit été faite avant celle-ci. Pour 
toute vengeance , notre Auteur le 
placa ici, & en quelques autres en
droits de fes Ouvrages. Voïez 

l’Epî-
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15 Et fouvent de dépit contre moi s’exerçant. 
Punir de mes défauts le papier innocent.
Mais toi qui ne crains point, qu’un Rimeur te noircifle, 
Que fais-tu cependant feul en ton Bénéfice?
Attcns-tu, qu’un Fermier payant, quoiqu’un peu tard, 

«o De ton bien pour le moins daigne te faire part?
Vas-tu, grand défenfeur des droits de ton Eglife, 
De tes Moines mutins réprimer l’entreprife?
Croi-moi, dût Auzanet t’aflurer du fuccès, 
Abbé, n’entrepren point même un jufie procès.

25 N’imite point ces Fous, dont la fotte avarice
Va de fes revenus engraiiTer la Juftice;
Qui toujours aifignans, «8c toujours afiignés, 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 
Soutenons bien nos droits: Sot eft celui qui donne.

30 C’eft ainfi devers Caen que tout Normand raifonnc. 
Ce font-là les leçons, dont un pere Manceau 
Inftruit fon fils novice au fortir du berceau.

Mais
i’EpîtreVH. vers 89· & l’Art poé
tique , Chant. II. vers 194.

I μ i T. Ibid. J’entens déjà d’ici 
Liniere furieux &cQ Horace, L. I. 
Sat. IV. v. 14.

Crifpinus minimo me provocat : ac
cipe , fi vis.

Accipe jam tabulas , detur nobis 
locus, hora,

Cuftodes: videamus uter plus fcri- 
bere pofilt.

Vers 23.-- Dût Auzanet t'af- 
furer du fiiccis.') B a κτ h s'lk Μ ι

Auzanet , célèbre Avocat au 
Parlement de Paris. Il étoit extrê
mement verfé dans la connoiflance 
du Droit François ; & les princi
pales affaires fe règloient ordinai
rement par fes conieils, ou par fou 
arbitrage. Il mourut le 17. d’Avril, 
1693. âgé de 82. ans, aïant été ho
noré par le Roi d’un brevet de Con- 
feiller d’Etat, quelques années avant 
fa mort.

Vers 30. C’eft ainfi devers Caen 
que tout "Normand raifimne.) L’ Au 
teur auroit pù dire .· vers Caen. Ceft 
ainfi que vers Caen tout bas Normand 
raifimne ; mais il a préféré Devers 
Caen, qui eft une efpèce de Norma-, 

ni s-
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Maïs pour toi, qui nourri bien en deçà de l’Oife, 
As fucé la vertu Picarde & Champenoife,

5S Non, non, tu n’iras point, ardent Bénéficier, 
Faire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier. 
Toutefois, fi jamais quelque ardeur bilieufe 
Allumoit dans ton cœur l’humeur litigieufe. 
Confulte-moi d’abord, & pour la réprimer,

40 Retien bien la leçon que je te vais rimer.
Un jour, dit un Auteur, n’importe en quel chapitre, 

Deux Voïageurs à jeun rencontrèrent une huître.

nisme. D’ailleurs , un Normand 
qui fera de Caen meme, diva tou
jours Je fuis devers Caen, & ne 
dira pas, Je fuis de Caen.

Vers 33. ------  Bien en deçà de
POife.) Rivière, qui a fa fource dans 
la Picardie, vers les limites duHai- 
naut & de la Champagne.

Vers 34. As fucé la vertu Pi
carde y Champenoife.) Cette Vertu 
eft la franchife.

Vers 36. Faire enrouer pour toi 
Cor hin ni le Mazier.) Deux Avocats 
criards, qui fe chargeoient fouvent 
de mauvaifes eaufes. Jaques 
Corbin plaida fa première caufe 
à quatorze ans , & ne plaida pas 
mal pour fon âge : Martinet 
célèbre Avocat, fit alors cette Epi
gramme.

Pidiinus attonito puerum garrire
Senatu,

Bis pueri ; puerum qui flupuere 
Senes.

Son Pore étoit aufli Avocat, & fe 
inêloit de Poëfie. Il offrit un ta
bleau votif à Notre-Dame, pour 
obtenir à fon fils un heureux fuccè? 
dans fa plaidoirie ; & mit ces deux 
vers au bas du tableau :

Tous
Vierge au Vifage bénin, 

faites grâce au petit Corbin.

Voïez la Remarque fur le vers 36. 
du quatrième Chant de l’Art poé
tique. Le Mazier: voïez le 
vers 123. de la Satire I.

Vers 41. Un jour, dit un Auteur, 
&c.) Mr. Despreaux avoit appris 
cette Fable de fon pere, auquel il· 
l’avoit ouï conter dans fa jeunette. 
Elle eft tirée d’une ancienne Co
médie Italienne. Cette même Fable 
a été mife en vers par La Fon
taine; mais au lieu de la Ju- 
flice, il a mis un Juge, fous le nom 
de Perrin Dandin, qui avale l’huî
tre : en quoi notre Auteur difoit 
que La Fontaine a manqué de jus- 
tefie : car ce ne font pas les Juges 
feuls qui caufent des frais aux Plai
deurs : ce font tous les Officiers de 
la Juitice.

C u A n g. Vers 43. Devant elle à 
grand bruit.) Dans les premières 
éditions il y avoit: Devant elleauf- 
fi-tôt.

I m i T. Vers 51. Des fottifes d'au
trui nous vivons au Palais.) Jean 
Owen L. I. Epigram. 15.

Stultitia nofirâ, Jufiiniane, fapîs.
Vers
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Tous deux la conteftoient, lorsque dans leur chemin, 
La Juftice pada la balance à la main.

45 Devant elle à grand bruit ils expliquent la choie. 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur caufe. 
La Judice, pefant ce droit litigieux, 
Demande l’huître, l’ouvre, & l’avale à leurs yeux; 
Et par ce bel Arrêt terminant la bataille:

50 Tenez; voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 
Des fottifes d’autrui nous vivons au Palais: 
Meilleurs, l’huître étoit bonne. Adieu. Vivez en paix.

Vers dernier.----Adieu, vi
vez en paix.") Le Peuple Romain ren
dit un femblable jugement fur une 
conteftation, entre les Anciens & 
les Ardéates. Ces deux Peuples 
étant en guerre pour la poifelîion 
de certain Pais, en remirent la dé- 
cifion au Peuple Romain. La Calife 
fe plaida iblemnellement devant le 
Peuple ; & quand on fut fur Je 
point de recueillir les fuftrages, un 
certain homme, nommé Scap

tius, âgé de quatre-vingt-trois 
ans, remontra, que les terres dont 
il s’agiiToit , étoient de la dépen
dance de Corioles, Ville qui apar- 
tenoit au Peuple Romain. Sans 
examiner autrement la vérité de cette 

’propofifion, le Peuple s’adjugea ces 
terres par droit de bienféance , & 
renvoïa les Ardéates, & les An
ciens. Tite-Live, Livre à la fin7 
l'an 307. de Rome.

Tome ï R EPITRE
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E P I T R E HL
Λ M. A R N A U L D,

DOCTEUR DE SORBONNE.

Oui, fans peine, au travers des fophismes de Claude, 
Arnauld, des Novateurs tu découvres la fraude.

Et romps de leurs erreurs les filets captieux.
Mais que fert que ta main leur défille les yeux,

S Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle. 
Frets d’embrafier l’Eglife, au Prêche les rappelle? 
Non, ne croi pas, que Claude habile à fe tromper, 
Soit infenfible aux traits dont tu le fais frapper: 
Mais un Démon l’arrête, *& quand ta voix l’attire, 

io Lui dit : Si tu te rends, fais-tu ce qu'on va dire ?
Dans fon heureux retour lui montre un faux malheur.

Lui
retraite les moment qu’il pouvoit 
dérober à fes pénibles fonctions. Un 
jour il alfembla dans cette maifon, 
Mr. Arnauld, Mr. Nicole, 
Mr. Despreaux, & quelques 
autres perfonnes choifies à qui il 
donna à dîner. Il arriva entre Mr. 
Arnauld & Mr. Despreaux, ce qui 
arrive ordinairement entre deux 
hommes d’un mérite diftingué, & 
d’une réputation éclatante , lors 
qu’ ils fe voient pour la première 
fois: Ils lurent d’abord liés d’une 

■ étroite amitié, cette amitié, dont ils 
firent gloire pendant leur vie , a 
duré jusqu’ à leur mort, non obftanc 
une féparation de plufieurs années.

Le fujet de cette Epître eft la maii- 
. vaife Honte. P l υ τ a r qy È a fait 

un

Zweite Epître eftadreHeeà Mr.Aa* 
nauld , Doßenr de Sorbonne, 

célèbre par fa Doitrine & par fes 
Ecrits. Les troubles de l’Eglife Gal
licane aïant été pacifiés en 1668· par 
le Pape Clement IX. & par le Roi ; 
Mr. Arnauld eut non feulement la 
liberté de paroître, mais il fut reçu 
par le Nonce du Pape, &par le Roi. 
même avec toutes les marques poifi- 
bles d’eftime. Mr. le Premier Préii- 
dent deLamaignon fut un de ceux qui 
lui témoignèrent le plus d’empref- 
fement. Ce Magiftrat avoit un apar- 
tement dans la maifon que les Cha
noines Réguliers de Sainte Gene
vieve ont à Auteuil , où il alloit 
quelquefois fe délaifer des fatigues 
de la Magiftrature, & donner ù la
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Lui peint de Charenton. l’hérétique douleur; 
Et balançant Dieu même en Ton ame flottante. 
Fait mourir dans fon cœur la Vérité naiffante.

15 Des fuperbes Mortels le plus affreux lien, 
N’en doutons point, Arnauld, c’eft la Honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l’Honneur à nos yeux des traits de l’Infamie; 
Affervit nos elprits fous un joug rigoureux,

20 Et nous rend l’un de l’autre efclaves malheureux. 
Par elle la Vertu devient lâche & timide.
Vois-tu ce Libertin en public intrépide, 
Qui prêche contre un Dieu que dans fon ame il croit ?
Il iroit embraffer la Vérité qu’il .voit;

25 Mais de fes faux amis il craint la raillerie, 
Et ne brave ainfi Dieu que par poltronnerie.

C’eft-là de tous nos maux le fatal fondement.
Des jugemens d’autrui nous tremblons follement;

un Traité fur le même fujet ; mais 
notre Auteur ne l’a point imité. 
Elle fut compofée en 1673. après 
l’Epître IV. au Roi. Ainfi elle eft 
la cinquième félon l’ordre du tems

Vers 1.-- Au travers des 
fopbismes de Claude, &c.) Mr. Ar
nauld étoit alors occupé à écrire 
contre Mr. Claude, Miniftre de 
Charenton : fur la foi de l’Eglife 
touchant l’Euchariftie.

Vers !2. Lui peint de Charen- 
ton."} Village à deux lieuës au def- 
fus de Paris , où les Réformés 
avoient un Temple pour l’exercice 
de leur Religion, avant la révoca
tion de l’Édit de Nantes. Mr. 
Claude étoit Miniftre de cette E- 
glife.

R 2 Et
V e r s 16. —— C’eft la Honte du 

bien) Ce demi-vers exprime le fu- 
jet de cette Epître.

I μ i t. Ibid. --- C’eft la Honte 
du bien) Horace, L. I. Ep. XVI. 
v. 24.

Stultorum incurata pudor malus 
ulcera celat.

VE R s 27. C’ eft- là de tous nos 
maux le fatal fondement.) Homère, 
Iliade Liv. XXIV. v. 44. & 4$. dit, 
que la honte eft un des plus grands 
maux- & un des plus grands biens. 
En effet, elle eft un grand mal aux 
hommes lors qu’elle les empêche 
d’ofer faire le bien ; & elle eft un 
grand bien lorsqu’elle les empêche 
de faire le mal.

ÏMIT
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Et chacun l’un de l’autre adorant les caprices, 
30 Nous cherchons hors de nous nos vertus & nos vices.

Mi(erables jouets de notre vanité, 
Faifons au moins l’aveu de notre infirmité.
A quoi bon, quand la fièvre en nos artères bride. 
Faire de notre mal un fecret ridicule?

35 Le feu fort de vos yeux petillans & troublés;
Votre pouls inégal marche à pas redoublés;
Quelle faulTe pudeur à feindre vous oblige? 
Qu’avez-vous ? Je n’ai rien. Mais.... Je n’ai rien,vous dis-je, 
Répondra ce Malade à fe taire obiliné.

40 Mais cependant voilà tout fon corps gangrené : 
Et la fièvre demain fe rendant la plus forte, 
Un Bénitier aux piés, va l’étendre à la porte.

Pré-
I μ ΐ T. Vers 30. Nous cherchons 

hors de nous nos vertus & nos vices.') 
Ce vers exprime le véritable fens 
de celui-ci de Perfe, Satire L Nec 
te qitafiveris extra. Cette expref
fion de Perfe eft fort ferrée , & 
c’eft une de celles que notre Auteur 
avoit en vûë, quand il a dit dans 
l’Art poétique .·

Perfe en fes vers obfcurs, mais fer
rés if prefîins,

Affecta d’enfermer moins de mots 
que de fens.

Voïez le vers 26. de l’Epître V.

I μ ΐ T. Vers 33. A quoi bon, quand 
la fièvre en nos artères brûle, &cQ 
Horace, Liv. I, Ep. XVI. 21.

Neu fi te populus fanum re clé que
valentem

Dictitet, occultam febrem, fnb tem
pus edendi,

Dijfmnles , donec manibus tremor 
incidat unitis.

Stultorum incurata pudor malus 
ulcera celat.

I μ i T. Vers 3g. Qu’ avez - vous ? 
Je n’ai, &c.) Perfe, Satire III, 94.

Heus, bone, tu palles. Nihil efi.
Videas tamen ifiud,

Quidquid id efi.

Imit. Vers 42. — — Va P é- 
tendreà la porte.) Perfe, Sat. III. 105·.

In portam rigidos calces extendit.

Imit. Vers 44. Le jour fatal efi 
proche Jÿ vient comme un voleur.) 
Cette compafaifon de la Mort avec 
un voleur, eft tirée des Livres Saints.

Vi^i-
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Prévenons fagement un fi jufte malheur.
Le jour fatal eil proche, & vient comme un voleur. 

45 Avant qu’à nos erreurs le Ciel nous abandonne,
Profitons de Finftant que de grâce il nous donne. 
Hâtons-nous; le Tems fuit, & nous traîne avec foi. 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi.
Mais quoi ? toujours la Honte en efclaves nous lie.

jo Oui, c’eft toi qui nous perds, ridicule Folie: 
C’eft toi qui fis tomber le premier Malheureux, 
Le jour que d'un faux bien fortement amoureux., 
Et n’ofant foupçonner fa femme d’impofture. 
Au Démon par pudeur il vendit la Nature.

jj Hélas! avant ce jour qui perdit fes Neveux,
Tous les Plaifirs couroient

Vigilate ergo, dit Jesu s-C h r i s t, 
quia nefcitis,quâ bord Dominas vefter 
venturus fit. ... Si feiret paterfa- 
milias, quâ bord Fur venturus effet, 
vigilaret utique. Matth. XXIV. 42. 
Luc. XII. 39. Scitis quia dies Domini 
fient Fur in nocte, ita veniet, I. ad 
Theifal. V. 2. Si ergo non vigila
veris, veniam ad te tanquam Fur, 
nefeies, quâ hora veniam ad te. Apo- 
cal. III. 3.

Vers 48· Fe moment oit je parle 
eft déjà loin de moi.) L’Auteur qui 
le levôit ordinairement fort tard, 
étoit encore au lit la première fois 
qu’ il récita cette Epître à Mr. Ar
nauld , qui l’étoit venu voir dès le 
matin. Quand il en fut à ce vers, 
il le récita d’un ton léger & rapide, 
comme il doit être récité, pour ex
primer la rapidité du tems qui s’en
fuit. Mr. Arnauld, frappé de la 
légèreté de ce vers, fe leva brusque
ment de fon liège ; & marchant fort 
rite par la Chambre, comme un

au devant de fes vœux.
R 3 La

homme qui fuit, il redit plufieurs 
fois : Le moment où je parle eft déjà 
loin de moi. Celui de Perfe qui fera 
cité tout à l’heure, n’eft pas moins 
léger non plus que celui-ci de Mal
herbe : La nuit eft déjà proche à qui 
paffe midi.

I μ i t. Ibid. Le moment où je parle 
&c.J Perfe, Satire V. v. 153.

•------- Fugîthora', hoc quodloquor,
inde eft.

I μ t t. Vers 56. Tous les Plaifirs 
couroient au devant de fes vaux, &c.) 
Virgile, Eglogue IV. v. 28.

Molli paulatim flavefcct campus 
ariftâ,

Incultisque ruhens pendebit fenti- 
bus uva ;

Et dura quercus fiidabunt rofcida
mella. . . .

Nom
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La Faim aux Animaux ne faifoit point la guerre:
Le Blé pour fe donner, fans peine ouvrant la terre.
N’attendoit point qu’un bœuf, preifé de l’éguillon, 

60 Traçât à pas tardifs un pénible illlon.
La Vigne offroit par tout des grappes toujours pleines, 
Et des ruiilèaux de lait ferpentoient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam déchu de fon état.
D’un tribut de douleurs païa fon attentat.

65 II fallut qu’au travail fon corps rendu docile, 
Forçât la Terre avare à devenir fertile.
Le chardon importun hériffa les guérets:
Le ferpent venimeux rampa dans les forêts:
La Canicule en feu défola les campagnes:

70 L’Aquilon en fureur gronda fur les montagnes. 
Alors, pour fe couvrir durant l’âpre faifon. 
Il fallut aux brebis dérober leur toifon,

La

Non raßros patietur humus, non 

vinea falcem,

Robußus quoque jam tauris juga 

folvet arator.

le meine Poëte, Georg. I. v. 127.

'-------——— . Ipfaque tellus

Omnia liberius, nullo pofeente, fe

rebat.
Ille malum virus ferpentibus addidit 

atris, 

Rradarique lupos ju fit, pontumque 
■moveri.

Mellaque deeußit foliis, ignemque 
removit,

Et paßim rivis currentia vina re·* 
prejjit. ....

vers 150.

Mox Id frumentis labor additus, ut 
mala culmos

Effet rubigo, fegnisque horreret in 
arvis

Carduus :

Ovide, Metamorph. I. v. 100.

MoUiafecura peragebant otia men
tes.
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La Pefte en meme tems, la Guerre & la Famine, 
Des malheureux Humains jurèrent la ruine;

75 Mais aucun de ces maux n’ égala les rigueurs 
Que la mauvaife Honte exerça dans les cœurs* 
De ce nid à l’inftant fortirent tous les Vices. 
L’Avare des premiers en proie à fes caprices, 
Dans un infame gain mettant l’honnêteté,

80 Pour toute honte alors compta la pauvreté. 
L’Honneur & la Vertu n’ofèrent plus paroître. . 
La Piété chercha les Deferts <5c le Cloître. 
Depuis on n’a point vu. de cœur li détaché, 
Qui par quelque lien ne tînt à ce péché.

85 Trifte & funefte effet du premier de nos crimes! 
Moi-même, Arnauld, ici, qui te prêche en ces rimes, 
Plus qu’aucun des Mortels par la Honte abattu, 
En vain j’arme contre elle une foible vertu.

R 4 Ainfi

Ipfa quoque iminmis, raßroque in- 

tacla, nec uîlis

Saucia vomeribus,per fe dabat omnia 
Tellus.............

Mox etiam fruges tellus inarata 

ferebat:

Nec renovatus ager gravidis canebat 
ariftis.

Flumina jam labiis, jam flumina 

nectaris ibant,

Flavaque de viridi ftillabant ilice 
mella.

Poßquam Saturno &c.

Et Horaee, Epod. XVI. 43-

Reddit ubi Cererem tellus inarata 
quotannis,

Et imputata floret usque vinea. 
&c.

Vers 60. Traçât à pas tardifs 
un pénible filon.) Ce vers marque 
bien la démarche pefante d’un bœuf. 
Un pénible filon : Cette figure eft 
femblable à ' Γ hérétique douleur, du 
douzième vers ; & au lit effronté de 
la Satire X. vers 345.

Vers go. Pour tonte honte alors 
compta la pauvreté.) Un Prélat, qui 
d’ailleurs avoit du mérite, avoit pris 
le caradère exprimé dans ce vers.

Il ne
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Ainfi toujours douteux, chancelant & volage, 
90 A peine du limon, où le Vice m’engage,

J’arrache un pié timide, & fors en m’agitant. 

Que l'autre my reporte, & s’embourbe à l’inftant. 
Car fi, comme aujourd’hui, quelque raïon de zèle 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle, 

95 Soudain aux yeux d’autrui s’il faut la confirmer,

D’un gefte, d’un regard je me fens alarmer;
Et même fiir ces Vers, que je te viens d’écrire. 
Je tremble en ce moment de ce que l’on va dire.

Il ne faifoit cas d’un homme qu’ à 
proportion du bien qu’il avoit: 
îaifant confifter tout le mérite & 
tout l’honneur dans les richeiTeS.

Imit. Vers 90. A peine du limon 
Horace, Livre IL Satire VII. 

vers 27.

Uequicquam cano cupiens evellere 
plantam.

V e κ s 92. Que I’antre m’y reporte, 
iÿ s’embourbe à Γ inflant.) L’Auteur 
avoit ainfi exprimé la penfée;

A peine du limon où le Vice m’en-

J’arrache nn pié timide...... 

i^ue l’autre m’y reporte, Jÿ s’em- 

bourbe à l’inftant.

La difficulté étoit d’achever le fécond 
vers. Il confulta Mr. Racine, 
qui trouva la chofe très-difficile. 
Cependant Mr. Despreaux lui dit le 
lendemain la fin du vers : iÿ fors en 
m’agitant. Cette fin eft d’autant 
plus belle, qu’elle fait une image 
qui n’ eft pas dans le vers d’Horace :

Nequicquam cœno cupiens evellere
flantam.

EPITRE



EPITRE IV.
AU ROI.

En vain, pour Te louer, ma Mufe toujours prête, 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête: 

Ce pais, où cent murs n’ont pu Te réfîfter, 
Grand Roi, n’eft pas en Vers fi facile à dompter.

S Des Villes, que Tu prens, les noms durs & barbares 
N’offrent de toutes parts que fyllabes bizaresj 
Et, l’oreille effraiée, il faut depuis l’Iffel,

R 5 Pour

Les marques de bonté & de diftin- 
&ion que le Roi donna à Mr.

Despreaux, la première fois qu’il 
eut l’honneur de paroître devant 
Sa Majeité, * lui avoient infpiré 
une vive reconnoiffance. Les con
quêtes de ce Grand Roi fournirent 
bien-tôt au Poète une occafion de 
fignaler fon zèle. En 1672. SaMa- 
jefté fit en Perfonne la Campagne 
de Hollande, Γ une des plus glo- 
rieufes de fon règne. Dans cette 
Campagne, qui ne dura qu’ environ 
deux mois, le Roi conquit trois 
Provinces, & prit plus de quarante 
Villes: fon Armée paifa le Rhin à 
la vûë des Ennemis qui gardoient 
le rivage oppofé ; Amfterdam, cette 
riche & fuperbe ville, fut fur le 
point de fe foumettre à la domina
tion du Roi ; & peu s’en fallut 
qu’ il ne fe rendît le maître de tout 
le refte de la Hollande. Parmi do 
fi grands évenemens, notre Poète 
choifit le paifage du Rhin, comme 
le fujet le plus brillant, & par con- 
féquent le plus fufceptible des or- 
nemens de la Poëfic. Cette aftion 
fie paffa le 12. de Juin 1672. L’Epî
tre fut compofée au mois de Juillet 

* Voïez la note fur le dernier vers de l'Epître I.

fuivant,& imprimée au mois d’Août. 
Elle eft la fécondé félon l’ordre du 
tems.

Chang. Vers 7. Et l'oreille 
ejfraïée, &c.) Dans les premières 
éditions il y avoit :

Pour trouver un beau mot, des 
rives de l'IJfel,

Il faut toûjonrs bronchant, courir 
jusqu'au Tejfel.

Dans Γ édition de 1683.
Pour trouver un beau mot„ il 

faut depuis Γ Iffil,
Sans pouvoir s'arrêter, courir jus- 

qu'au Tejfel.

Dans celle de 1694.
On a beau s'exciter : il faut depuis 

riJW,
Pour trouver un beau mot, &c.

Enfin dans la dernière de 1701.
Et, l'oreille ejfratée, il faut &c.
Ibid. ------- H faut depuis I' IJfel,

&cj Rivière des Pais - Bas, qui fe 
jette



206 EPITRE IV.

Pour trouver un beau mot, courir jusqu’au TeiTel.
Oui, par tout de Ton nom chaque Place munie, 

io Tient bon contre le Vers, en détruit l’harmonie. 
Et qui peut, fans frémir, aborder Woé'rden? 

Quel Vers ne tomberoit au feul nom de Heusden? 
Quelle Mufe à rimer en tous lieux difpofée, 
Oferoit approcher des bords du Zuiderzée?
Comment en Vers heureux affiéger Doësbourg, 
Zutphen, Wageningen, Harderwic, Knotzembourg;
Il n’efi Fort entre ceux que Tu prens par centaines. 
Qui ne puifle arrêter un Rimeur fix femaines: 
Et par tout fur le Whal, ainfi que fur le Leck,

Le

jette dans le Zuider-zée, ou la Mer 
de Sud. Cette Rivière reçoit les 
eaux du Rhin par un canal qui fut 
tiré depuis Arnhem jusqu’à Does- 
bourg, par Drufus, Pere de l’Em
pereur Claude, & de Germanicus. 
Le Prince d’Orange, qui comman- 
doit les Troupes des HoUandois, 
abandonna V Iffel, le 13. de Juin, 
1672.
. V e R S 8· ---- — Courir jusqu' au
Teßel.) Isle de la Hollande, dans 
Γ Ocean Germanique, à l’entrée du 
Golphe nommé le Zuider-zée.

Vers ii. ------- Aborder Woër-
deu?) Ville du côté de Hollande, 
fituée fur le Rhin.

CiiANG. Vers 13. — . Au
feul nom de Heusden ? ) Dans les 
premières éditions on lifoit Narden.

Ibid. ------- Au feulnom de Heus
den? j Autre ville de la même Pro
vince près de la Meufe.

Vers 14,--- Des bords du 
Zuider-zée. ) Le Zuidcr - zee eft un 
grand Golphe entre les Provinces

de Frife, dOver-Iflel, de Gueldre, 
& de Hollande. Anciennement 
c’étoit un Lac, & des Marais, for
més par la branche Septentrionale 
du Rhin jointe à l’Iffel ; & les an
ciens Géographes le nommoient 
Flevus, ou Flevilacus. Les eaux de 
la Mer ont dans la fuite couvert & 
inondé fous ces marais, & il s’en 
eft formé le Zuider-zée : Mare Au- 
ftrinum, Sinus Auftrinus. En Fla
mand, Zuid, fignilie le Sud ; & Zée, 
la Mer.

Vers 15·. —— Afiéger Doës- 
bourg.) Les HoUandois prononcent 
Dousbomg : Ville du Comté de Zut
phen, fituée à l’endroit où les eaux 
du Rhinfe joignent à l’Iifel, parle 
canal de Drufus : Drußburgum. Cette 
Ville fut prife le 22. de Juin, 1672. 
par Monsieur, Frere du Roi.

Vers 16. Zutphen, Wageningen, 
Harderwic, Knotzembourg.) Zutphen e 
Ville Capitale du Comté de Zut
phen , prife par Monsieur, le 
26. de Juin. Wageningen, Harder- 
wic : Villes du Duché de Gueldre, 

qui 



EPITRE IV. 267

20 Le Vers eft en déroute, & le Poè'te à fec.
Encor fi Tes exploits, moins grands & moins rapides, 

Laifloient prendre courage à nos Mufes timides, 
Peut-être avec le tems, à force d’y rêver, 
Par quelque coup de l’Art nous pourrions nous fauver.

25 Mais dès qu’on veut tenter cette vaile carrière, 
Pégafe s’eflarouche & recule en arrière.
Mon Apollon s’étonne; & Nimègue eft à Toi, 
Que ma Mufe eft encore au camp devant Orfoi.
Aujourd’hui toutefois mon zèle m’encourage;

30 II faut au moins du Rhin tenter l’heureux paflage. 
Un trop jufte devoir veut que nous l’eflaïons.

Mu-

qui fe rendirent au Roi, le 22. & 25. 
de Juin. Knotzembourg, eft un Fort, 
fitué fur le Wahal, vis-à-vis de 
Nimègue : il eft auiïï nommé le Fort 
de Nimègue. Il fut affiégé le 15. de 
Juin, & pris le 17. par Mr. de Tu- 
renne.

Vers 19. Et par tont fur le Whal, 
ainfi que fur le Leck.) Le Wahal & 
le Leck, font deux branches du Rhin 
qui fe mêlent avec la Meufe.

Vers 24. Par quelque coup de 
Γ Art nous pourrions nous fauver. ) 
L’Auteur donne ici l’exemple avec 
le précepte ; car cette Epître eft un 
jeu d’efprit, par lequel il fe fauve 
de la difficulté en la montrant.

V E R s 27. --------  Et Nimègue eft
à Toi.) Ville confidérable des Pro- 
vinces-Unies, Capitale du Duché de 
Gueldre. Elle fut prife le 9. de 
Juillet, 1672. par Mr. de Turenne, 
après fix jours de fiège. Cette Ville 
eft fameufe par laPaix générale qui 
Îfut conclue en 1678. entre la 

rance, Γ Efpagne, & les Provinces-

Unies; 8c en 1679. entre la France 
& l’Empire.

Vers 28. —--Au Camp devant 
Orfoi.) Ville & place forte fur la 
rive gauche du Rhin, dans le Duché 
de Clèves. Au commencement de 
la Campagne,le Roi fit affièger Orfoi, 
le premier de Juin, & le prit en 
deux jours. Sa Majefté tint long- 
tems fon Camp devant cette Place 
après qu’ elle eut été prife. de forte 
que les Gazettes & les Lettres par
ticulières, datoient toûjours, du 
Camp devant Orfoi. C’ eft à quoi 
l’Auteur fait allufion.

Chang. Vers 31. Un trop jufte 
devoir &c. ) Premières éditions :

Le malheur fera grand, fi nous nous 
y noïons.

Edition de 1694.
Il fait beau s’y noter, fi nous nous 

y noïons.
Edition de 1701.

Un trop jufie devoir &c.
Vers
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Mules, pour le tracer, cherchez tous vos craïons. 
Car, puisqu’en cet exploit tout paroît incro fable. 
Que la Vérité pure y reifemble à la Fable, 

35 De tous vos ornemens vous pouvez 1 egaïer.
Venez donc, & fur tout gardez bien d’ennuïer. 
Vous favez des grands Vers les disgrâces tragiques. 
Et fouvent on ennuye en termes magnifiques.

Au pié du mont Adulle, entre mille rofeaux, 
40 Le Rhin tranquille, & fier du progrès de fes eaux, 

Appuyé d’une main fur fon urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de fon onde naiflante; 
Lors qu’un cri tout à coup fuivi de mille cris,
Vient d’un calme fi doux 

45 II fe trouble, il regarde,

Vers 39. Anpié du mont Adulle.) 
Montagne, d’où le Rhin prend fa 
fource: Adula félon Ptolomée, & 
Strabon. On l’appelle maintenant 
le Mont de St. Godart. Le Poëte a 
emploie le nom ancien, foit parce 
qu’il eft plus beau & plus poétique, 
foit aufli parce que voulant parler 
du Dieu du Rhin & des Naïades, 
il auroit fait un anachronisme poé
tique s’il en avoit ufé autrement. 
Le lieu particulier où eft la princi
pale Source du Rhin ( car il y en a 
deux) eft une montagne qui fait 
partie du Mont St. Godart, & qrïi 
eft appellée Vogcl-berg, ou Monte 
d'Uccello : le mont de Γ Oifeau : 
Avicula. Ce dernier mot a été peut- 
être formé à' Adula.

V e r s 50. A de fes bords fameux 
flétri I' antique gloire.) Moliere 
n’ aprouva pas ce vers, parce qu’ il 
fignifie, que la préfence du Roi a 
deshonoré le Fleuve du Rhin. L’Au
teur lui reprefenta, que ce font les

retirer fes elprits.
& par tout fur fes rives

Il voit
Naïades de ci Fleuve qui parlent 
du H éros de la France comme d’un 
Ennemi qui veut foumettre à fon 
joug leur Empire ; qu’ ainfi il eft 
naturel qu’elles difent, que Louïs a 
flétri l’ancienne gloire du Rhin. 
Mais Moliere ne fe rendit pas.

Vers 51. Que Rhimberg iÿ Wefel 
terrafles en deux jours.) Ces deux 
Villes font fituées fur le Rhin: 
l’une fur la rive gauche du Fleuve, 
& l’autre fur la rive droite. Wefel 
eft une Ville du Duché de Cleves, 
qui appartenoit aux Hollandois de
puis l’an 1629. & le Prince de Condé 
la prit le 4. de Juin 1672. après 
deux jours de Siège. Rhimberg étoit 
auifi fous la domination des Hol
landois, & fut pris le 6. du même 
mois.

Vers 55. Il marche vers Tholus.) 
Village fur la rive gauche du Rhin 
au-deifus du Fort de Skink, à la 
pointe du Bétauw. Tolhuis, en

Lan-
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Il voit fuir à grands pas fes Naïades craintives. 
Qui toutes accourant vers leur humide Roi, 
Par un récit affreux redoublent fon effroi.

Il apprend, qu’un Héros, conduit par la Vi&oire, 
50 A de fes bords fameux flétri l’antique gloire;

Que Rhimberg de Wefel, terraffés en deux jours, 
D’un joug déjà prochain menacent tout fon cours. 
Nous l’avons vu, dit l’une, affronter la tempête 
De cent foudres d’airain tournés contre fa tête.

55 II marche vers Tholus, & tes flots en courroux 
Au prix de fa fureur font tranquilles & doux.
Il a de Jupiter la taille & le vifage;
Et depuis ce Romain,'dont l’infolent paflage
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts,

Jamais
Langage Flamand, fignifie mm Bureau 
où Γ on reçoit les péages. C’ eft en 
cet endroit que les Francois palle
rent le Rhin à la nage.

Vers 57. Il a de Jupiter la taille 
le vifage.) Louis XIV. eft ici com

pare à Jupiter, mais c’eft à Jupiter 
foudroïant & exterminateur. Ainfi 
cette comparaifon eft bien plus glo- 
rieufe que fi le Poëte avoit dit, que 
le Roi reflembloit au Dieu Mars 
comme quelques Critiques le vou- 
loient : car Mars n’ eft qu’ un Dieu 
fubalterne. Homère donne au Roi 
Agamemnon, la tête & les yeux de 
Jupiter quand il lance la foudre. 
Iliade IL v. 478.

Vers 58. Et depuis ce Romain, 
dont Γ infolent pacage, Sur un pont 
en deux jours &c.) Juj. es C e' s a r 

failant la guerre dans les Gaules, 
pafla deux fois le Rhin pour aller 
châtier les Peuples d’Allemagne, 
qui avoient envoie du fécours aux 
Gaulois. La première fois fon armée 
pafïa fur un pont, pour la con- 
itriuftion duquel il emploïa dix jours 
de tems, * & non pas deux jours, 
comme le dit ici notre Poëte. Je 
lui fis faire cette obfervation, dans 
une Lettre que je lui écrivis le 4. 
d’Avril, 1705. „Au fond cette cir- 
„conftance eft afiez indifferente, lui 
„difois-je, mais il femble que vous 
„auriez dû marquer un peu plus 
,,d’ exactitude dans le fait hiftorique. 
„Elle tourne même à la gloire du 
„Roi, qui a fait en un moment, ce 
„que le plus grand Capitaine de 
„l’Empire Romain n’a pu faire 
,,qu’ en dix jours, & avec le fecours 
„d’un pont.

* Comment, de Céfar, L, 4. cl·. 2. & L. 6. Phitarq. Vie de Jules Céfav. 
ch. t.

Mr.
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60 Jamais rien de fi grand n’a paru fur tes bords.
Le Rhin tremble & frémit à ces triftes nouvelles; 

Le feu fort à travers fes humides prunelles.
C’eft donc trop peu, dit-il, que l’Efcaut en deux mois 
Ait appris à couler fous de nouvelles loix;

6$ Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces Fleuves fins, nom fuivra la deftinée? 
Ah! périflent mes eaux, ou par d’illuflres coups 
Montrons qui doit céder des Mortels ou de Nous. 
A ces mots efluyant fa barbe limoneufe,

7O II prend d’un vieux Guerrier la figure poudreufe.

Son
Mr. Despreaux me fit cette 

réponfe le 8. du meine mois. „Je 
„n’ai jamais voulu dire, que Jules 
„Céfar n’ ait rnis que deux jours à 
„ramaffer & à lierenfemble les ma- 
„tériaux dont il fit conftruire le 
„pont fur lequel il paffa le Rhin. 
„II n’ efi quefiion dans mes vers que 
„du tems qu’ il mit à faire paffer 
„fes troupes fur ce pont, & je ne 
„fai même s’il y cmpjoïa deux 
„jours. Le Roi, quand il paffa le 
„Rhin, fit amener un très-grand 
„nombre de Bateaux de cuivre, 
„qu’on avoit été plus de deux mois 
„à conftruire, & fur un desquels 
„même Mr. le Prince & Mr. le Duc 
„patierent. Mais qu’eft-ce que cela 
„fait à la rapidité avec laquelle 
„toutes fes troupes traverfèrent le 
„Fleuve ; puis qu’ il eft certain, que 
„toute fon armée paffa comme celle 
„de Jules Céfar, avec tout fon ba- 
„gage, en moins de'deux jours? 
„Voilà Ce que veut dire le vers: 
„Sur un pont en deux jours trompa 
„tous tes efforts, En effet, quel fens 
„autrement pourroit - on donner à 
„ces mots : Trompa tous tes efforts ? 
„Le Rhin pouvoir - il s’efforcer à 
„détruire le pont que faifoit con-

„ftruire Jules Céfar, lors que les 
„bateaux étoient encore furlcchan- 
„ticr? Il faudroit pour cela qu’il 
,,fe fût débordé : encore auroit-il 
„été pris pour dupe, fi Céfar avoit 
„mis fes atteliers fur une hauteur. 
„Vous volez donc bien, Monfieur, 
,,qu’ il faut laitier, deux jours ; parce 
„que fi je mettois dix jours, cela 
„feroit fort ridicule, & je donne- 
„rois aux Letfteurs une idée fort 
„abfurde de Céfar, en difant comme 
„une grande chofe, qu’ il avoit em- 
„ploïé dix jours à faire pafier une 
„armée de trente mille hommes .· 
„donnant par là aux Allemans tout 
„le tems qu’il leur falloir pour 
,,s’ oppofer à fon paffage. Ajoutez, 
„que ces façons de parler, en deux 
„jours, en trois jours, ne veulent 
„dire que très-promptement, en moins 
„de rien. Voilà, je croi, Monfieur, 
„dequoi contenter votre critique. 
„Vous me ferez plaifir de m’en 
„faire beaucoup de pareilles ; parce 
„que cela donne occafion, comme 
„vous volez, à écrire des Differta- 
„tions affez curieufes.

Vers 64. Ait appris à couler fous 
de nouvelles loix.) En l’année 1667. 
le Roi avoit conquis une partie de 

la
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Son front cicatrice rend fon air furieux, 
Et l’ardeur du combat étincelle en fes yeux. 
En ce moment il part, & couvert d’une nue, 
Du fameux Fort de Skink prend la route connue.

75 Là contemplant fon cours, il voit de toutes parts 
Ses pâles Défenfeurs par la frayeur épars.
Il voit cent bataillons, qui loin de fe défendre, 
Attendent fur des murs l’Ennemi pour fe rendre. 
Confus, il les aborde, & renforçant fa voix:

80 Grands Arbitres, dit-il, des querelles des Rois,

Eil-ce ainfi que votre ame

la Flandre qui eft arrofée par l’Es
caut.

Imit. Vers 69. ------- FJfuïant
fa barbe limoneufe. ) C’ eft le Rbeui 
luteum caput, d’Horace, Livre I. 
Satire X. 37.

Vers 71. Son front cicatricé.) 
Quelques-uns ont prétendu, qu’il 
auroit fallu dire, cicatrisé. Mais ils 
n’ont pas pris garde que cicatrizé fe 
dit d’une plaie qui commence à fe 
fermer : au lieu que cicatrice fignifie, 
couvert de cicatrices, recoufu en di- 
vers endroits.

Vers 74. Du fameux Fort de 
Skink.) Le Fort de Skink , ou de 
Schenk (Schenken-Schanze) eft con- 
fiderable , tant par fes Fortifica
tions que par fa fituation avanta- 
geufe. 11 eft fitué à la pointe de 
l’Isle de Bétaw, ou Bétuwe, qui eft 
l’endroit où le Rhin fe divife : Les 
Etats de Hollande firent bâtir ce 
Fort par le Colonel Martin 
Schenk , l’an içg6. Votez la 
note fur le vers 148. de cette Epître.

Chang, Vers 80. Grands Ar
bitres , dit - il, des querelles des Rois.) 
Dans la première édition, il y avoir, 
du deftin de deux Rois.

aux périls aguerrie,
Sou-

Ibid. Grands Arbitres, dit-il, des 
querelles des Rois.) Ce vers contient 
une ironie très-amère. Les Hol- 
landois s’étoient vantés d’avoir ob
ligé le Roi de France à faire la Paix 
avec l’Efpagne, par lel'raité d’Aix 
la Chapelle. Ils avoient même fait 
frapper une Médaille en 1668. dans 
laquelle ils prenoient les titres fa- 
ftueux d’Arbitres des Rois, de Ré
formateurs de la Religion , de Pro
tecteurs des Loix, & plufieurs autres. 
Cette Medaille repréfente d’un, côté 
la Liberté Batavique avec fes Sym
boles', & au revers on lit,cette In- 
fcription qui contient tous ces titres 
ambitieux. Assertis Legi
bus. Emendatis Sacris. 
Adjutis, Defensis, Con
ciliatis Regibus. Vin
dica t a Μ a r i u μ Liberta
te. Pace EgregiaVirtu- 
Te Armorum Parta. Sta
bi· i. ita Orbis E u r o p æ i 
quiete. ----- Numisma
H ο c. S. F. B. C. F. c i o. id c. 
l x v i i i. Le Roi fut fort indigné 
de la fierté de ces Républicains, qui 
par ces éloges faftueux vouloient 
fe donner la gloire des évenemens 
de ce tems - là.

$. Le
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Soutient fur ces remparts l’honneur & la patrie? 
Votre Ennemi fuperbe, en cet inflant fameux, 
Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux.

85 Du moins en vous montrant fur la rive oppofée, 
loferiez-vous faifir une viéloire aifée? 
Allez, vils combattans, inutiles Soldats, 
Laiifez - là ces mousquets trop pelans pour vos bras ; 
Et la faux. à la main parmi vos marécages,

90 Allez couper vos joncs, & prefler vos laitages; 
Ou gardant les feuls bords qui vous peuvent couvrir. 
Avec moi de ce pas, venez vaincre ou mourir.

Ce difcours d’un Guerrier que la colère enflamme,
RelTufcite l’Honneur déjà

Le Commentateur prétend, que 
dans cette Medaille,les Hollandois 
„prcnoier.t les titres faftueux à’Ar- 
,,litres des Rois, de Réformateurs de 
„la Religion, de Protecteurs des Loix 
mais les expreiïions dont ils fe font 
fervis veulent feulement dire, que 
les Etats de Provinces Unies avoient 
ajfuré leurs Loix ; reformé les Abus de 
leur Religion; afifté, defendit Jÿ ré
concilié des Rois, &c. Voici com
ment Mr. Bizot a traduit cette In- 
fcription, dans fon Hiftoire Métal
lique de la République de Hollande, 
p. 271. de l’édition de Paris : Après 
avoir affitré les Loix , reformé les 
Abus de la Religion, ajjifté, défendu 
iÿ réconcilié les Rois , rendu la Li
berté aux Mers ,. fait faire par la 
force des Armes une Paix glorieufe Jÿ 
rétabli le repos. dans Γ Europe ; les 
Etats des Provinces Unies ont fait 
fraper cette MedaiHe en 1668- D u 
Μ O NT EI L.

Vers 82.--- L’honneur & la Pa
trie.) Il y avoit fur les Drapeaux des 
Hollandois , Pro honore 1$ patria.,

mort en leur aine;
Et

V e r s 89. Et la faux à la main, 
&c.) Ces deux vers difent bien no
blement une chofe bien petite, & 
bien bail’e. Voilà le fort de la Poë
fie. Cependant la phrafe n’ eil pas 
tout-à-fait régulière , car la faux à 
la main fert bien à couper les joncs, 
mais non pas â prefer les laitages. 
L’Auteur y avoit bien pris garde, 
& avoit eflaie plufieurs fois de le 
changer. Il difoit à ce propos: 
Non feulement je n’ai pu venir à bout 
de le dire mieux, mais je n’ai pu le dire 
autrement.

Vers 99. Par fon ordre Gram- 
mont , &c J Mr. le Comte de G u 1- 
c h e , fils aîné du Maréchal de 
Grammont, fut le premier qui 
tenta lepaffage. Il étoit Lieutenant 
Général de Γ Armée de Mr. le 
Prince ; & le Roi lui commanda 
de voir, s’il trouveroit un gué dans 
le Rhin , pour aller aux Ennemis 
qui paroifibient de l’autre côté. Il 
vint rapporter au Roi qu’il avoit 
trouvé un gué facile vers Tolhuis, 
& promit de paffer à la tête de la

Ca-
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9S Et leurs cœurs s’allumant cFun refte de chaleur, 
La Honte fait en eux l’effet de la Valeur.
Ils marchent droit au Fleuve, où Louïs en perfonne 
Déjà prêt à paffer, iiiHruit, difpofe, ordonne.
Par fon ordre Grammont le premier dans les flots 

100 S’avance foûtenu des regards du Héros.
Son courfîer écumant fous fon Maître intrépide, 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide.
Revel le fuit de près: fous ce Chef redouté 
Marche des Cuirafliers l’efcadron indomté.

105 Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière, 
Vivonne, Nantouillet. & Coislin. & Salart:

Cavalerie. La vérité étoit pourtant 
qu’il n’y avoit point de gué : de 
forte que l’armée fut obligée de tra- 
verfer une bonne partie du Rhin à 
la nage, mais le Comte de Guiche, 
qui avoit fervi en Pologne , s’y 
étoit accoutumé à paffer ainfi les 
plus profondes Rivières, à l’ex
emple des Polonois.

VtRS 103. Revel le fuit de prêt.) 
Le Marquis de Revel , Colonel 
des Cuirafiiers , frere de Mr. le 
Comte de Broglio. Il fut blefle de 
trois coups d’épée, dans l’action 
qui fuivit le palfage du Rhin.

Vers 106. ----- — Le bouillant
Lesdiguière.) Mr. le Comte de Saux. 
François Emanuel de 
Blanche fort de Bonne 
de Cri c^u i , Duc de Le sr> i- 
g u i e'r e s, Pair de France, Comte 
de S a u x , Gouverneur de Dau
phiné, mort en 1681. Pendant le 
paffage du Rhin. il fut bleifé, mais 
il ne laiffa pas d’avancer toujours

Tome L

Cha-
& ne perdit point fon rang ; de 
manière qu’il fortit de l’eau le pre
mier, & donna le premier coup. 
Sa valeur fe fit beaucoup remar
quer dans cette aétion : Il montoit 
un cheval blanc, qui fut tué fous 
lui.

Vers 107. Vivonne, Nantouillet, 
iÿ Coislin , iÿ Salart.) Vivonne : 
Louis Victor de Roche- 
c h 0 u a r t , Duc de Μ ο r t e·· 
μ a r & de V i v 0 n n e , &c. alors 
Général des Galères de France, de
puis l’an 1669. & enfuite Maréchal 
de France, en 1675. Il mourut au 
mois de Septembre i6fâ.Nantouillet : 
le Chevalier de N a n t 0 u 1 l l e t, 
ami particulier de notre Auteur, 
aulfibien que Mr.de Vivonne. Cois
lin , Armanddu C a μ b ο u t, 
Duc de Coislin. Il reçut plufieurs 
coups après avoir paffé le Rhin. 11 
eft mort le 16. de Septembre, 1702. 
âgé de 67. ans. Il étoit Pair de 
France , & Chevalier de l’Ordre 
du St. Efprit.

3 Vers

Mr.de
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Chacun d’eux au péril veut la première part. 
Vendôme, que foutient l’orgueil de fa naiflance, 

no Au même inflant dans l’onde impatient s’élance.
La Salle, Beringhen, Nogent, d’Ambre, Cavois, 
Fendent les flots tremblant fous un fi noble poids. 
Louis les animant du feu de fon courage, 
Se plaint de fa Grandeur, qui l’attache au rivage.

115 Par fes foins cependant trente légers vaifleaux 
D’un trenchant aviron déjà coupent les eaux. 
Cent Guerriers s’y jet tant lignaient leur audace.
Le Rhin les voit d’un œil

Vers 109. Vendôme , que fo»- 
tient V orgueil de fa naijfance) Mr. 
le Chevalier de V e n d ô μ e. Quoi 
qu’il n’eût pas encore dix-fept ans, 
il ne laifïa pas de traverfer le ‘Rhin 
à cheval : il gagna même un Dra
peau & un Etendart, qu’ il apporta 
au Roi.

Vers ni. La Salle, Beringhen, 
Nogent, Caveis.) La^Salk: Le Mar
quis de la Salle fut des 
premiers à pafler le Rhin. Mais les 
Cuirafliers aiant eu ordre de fe jet- 
ter à l’eau, & de pafler, ils le 
firent li brusquement qu’aïant ren
contré Mr. de la Salle devant eux, 
ils le bleflerent de cinq coups, cro- 
iant, qu’il étoit Hollandois, quoi 
qu’il fût habillé à la Françoife, & 
qu’ il eût Γ écharpe blaqche. Be
ringhen: Le Marquis de B e r 1 n G- 
H e n , Premier Ecuïer du Roi, & 
Colonel du Régiment Dauphin. 
Son cheval ne voulant point pafler, 
il fe jetta dans le Bateau de Mr. le 
Prince. Après le paflage il fe bat
tit vigoüreufement, & reçut un 
coup de mousquet dans la mamelle 
droite , & plufieurs coups dans fes 
habits. Nogent : Arnauld de 
B a u t r u, Comte de N 0 g e n t,·

qui porte la menace.
Il

Capitaine des Gardes de la Porte, 
Lieutenant Général au Gouverne
ment d’Auvergne , Maître de la 
Garde-robe, & Maréchal de Camp 
des Armées du Roi. Il fut tué au 
paflage du Rhin , d’un coup de 
Mousquet à la tête , & fon corps 
fut inhumé dans l’Eglife de Zeve- 
nart, village de Gueldre. Cavois: 
Louis d’O g e r , Marquis deC Α
ν 0 1 s , aujourd’hui Grand Maré
chal des Logis de la Maifon du Roi, 
eft d’une famille illuftre de Picardie. 
Il commença à fe faire connoître 
fous le nom du Chevalier du Cavuis, 
par une aétion de grand éclat. .Dans 
le Combat Naval que la Flotte An- 
gloife gagna contre les Hollandois, 
au mois d’Août, 1666. il étoit fur 
le Bord de Γ Amiral Ruyter, 
avec Mrs. le Chevalier de Lorraine, 
le Chevalier de Coislin, duquel on 
vient de parler ; & de Bufca. Ruy
ter accablé par le nombre , faifoit 
une retraite glorieufe ; mais un Brû
lot Anglois, qui venoit à lui, Γ au- 
roit fait périr indubitablement, fi 
le Chevalier de Cavois ne l’avoit 
empêché, en allant avec les trois 
autres Seigneurs François, couper 
les cables de la chaloupe du Brûlot.
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Il s’avance en courroux. Le plomb vole à l’inftant, 

iso Et pleut de toutes parts fur l’efcadron flottant.
Du Salpêtre en fureur l’air s’échauffe & s’allume;
Et des coups redoublés tout le rivage fume.
Déjà du plomb mortel plus d’un Brave efl atteint.
Sous lés fougueux courflers l’Onde écume & fe plaint, 

425 De tant de coups affreux la tempête orageufe
Tient un tems fur les eaux la fortune douteuiê. 
Mais Louis d’un regard fait bien-tôt la Axer. 
Le Deflin à fes yeux n’oferoit balancer.

Bien-tôt avec Grammont courent Mars & Bellone.
S 2 Le 

Il repafla au travers des Ennemis, 
& vint rejoindre l’Amiral qu’il 
avoit fauve. Il fe diitingua encore 
au paffage du Rhin.

Vers nç. «......- Trente légers
vaijfear.x,) Des bateaux de Cuivre, 
dont nous avons parlé fur le vers 
58-

’ Vers 119. Ils'avance en cour
roux.) Ceci n’eit point dit au ha- 
zard: car dans le tems du paffage, 
& pendant la nuit précédente les 
eaux du Fleuve furent extrême
ment agitées par le vent.

Vers i2î. Du Salpêtre en fureur 
l’air s’échauffe s’allume.) L’Auteur 
m’a dit, qu’il étoit le premier de 
nos Poëtes qui eût parlé en vers de 
l’Artillerie moderne, & de ce qui 
en dépend.· comme les Canons, les 
Bombes, la Poudre, le Salpêtre; 
dont les noms font pour le moins 
suffi beaux & les images auffi ma
gnifiques que celles des dards , de 
flèches, des boucliers, & des autres 
armes anciennes. Si la poudre à 
canon avoit été en ufage dans l’an
tiquité, Homère & Virgile en au- 
roient fait fans doute les plus grands

ornemens de leurs Poëmes. En ef
fet peut-on voir de plus belle poë- 
fie que celle-ci ?

C’était peu que fa main, conduite 
par l’Enfer,

Eût paîtri le Salpêtre, eût aiguifè 
lefer. &c. Satire VIII. i$?.

De cent foudres d’airain tournés 
contre fa tête, &c. Ep. IV. $4.

Du Salpêtre en fureur l’air s’é
chauffe iÿ s’allume, &c. vers 121.

Et les bombes dans les airs 
Allant chercher le tonnere, 
Semblent, tombant fur la terre. 
Vouloir s’ouvrir les Enfers. Ode 

. fur Namur, St. jo.

Ces images font d’autant plus belles, 
qu’elles font vraies, au lieu que, fi 
le Poète avoit parlé de javelots & 
de dards, fes peinturés & les de- 
feriptions autoient été fauffes.

Vers 129 Bien-tot avec Gram
mont courent Marsltf Bellone. Le 

Rhin
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j30 Le Rhin a leur afpedl d’épouvante friilonne. 
Quand pour nouvelle alarme à fes efprits glacés. 
Un bruit s’épand, qu’Enguien & Condé foùt pâlies: 
Condé, dont le feul nom fait tomber les murailles, 
Force les efcadrons, & gagne les batailles: 

ïjjEnguien, de fon hymen le feul & digne fruit, 
Par lui dès fon enfance à la Vi&oire infhuit. 
L’Ennemi renverfé fuit de gagne la plaine.
Le Dieu lui-même cède au torrent qui l’entraîne. 
Et feul, defeipéré, pleurant fes vains efforts,

140 Abandonne à Louis la victoire de fes bords.

Du

Rhin à leur afpeci &c.J On fuppofe 
ici, que le Dieu de Rhin combat à 
la tête des Hollandois, contre les 
Troupes Francoifes. Dans cette 
fuppofition , ce feroit pécher contre 
la vrai - femblance, que de faire 
vaincre un Dieu par de (impies mor
tels. Le Poète feint donc, que Mars 
& Bellone, qui font des Divinités 
fuperieures au Dieu du Rhin , fe 
joignent au Comte de Guiche, 
pour combattre ce Dieu. Avec un 
tel fccours, il eft de la règle, que les 
François aient l’avantage. C’eft 
ainfi qu’Homèrc relève la valeur de 
fes Heros , en intereifant presque 
toujours quelque Divinité dans leurs 
combats. Dans celui de Diomède 
contre Mars & Venus, Diomède eft 
foutenu par Minerve. Iliade Liv. K 
Ailleurs ce Poète donne à Heébor, 
Neptune pour Antagonifte ; & à 
Ajax, il oppofe Hector foùtenu par 
Apollon, & enfuite par Jupiter: 
Mais A jax avec tonte Jii valeur, dit 
Homère, ne pouvait reponffer Heétor, 
qui étoit fécondé par un Dieu. Iliade 
L. XV. Dans tous ces combats 
Homère garde une exacte fubordi- 
nation entre ces mêmes Dieux, quoi

qu’oppofés les uns aux autres : 
mettant toujours la victoire du côté 
des Dieux fupérieurs en puif- 
fance.

Vers 132.-----QidjEnguien îf Cou
dé font paffes.) Condé: Mr. le Prince 
de C Ο N de' , Louis D E B O U R- 
bon, l’un des plus grands Capi
taines de l’Europe. Il mourut le 
n. de Décembre, 1686. Enguien: 
Mr. le Duc d’E n g u i e n, fon fils, 
Henri J u 1 e de Bourbon. 
Π mourut le 1. d’Avril, 1709.

Vers 133. Condé , dont le feul 
nom fait tomber les murailles.) Notre 
Auteur, en attribuant au feul nom 
du Prince de Condé , le pouvoir 
de renverfer les murailles, donne 
une idée fublime de la réputation 
que ce Grand Prince s’étoit acquife 
par fa valeur. Il fait allufion à la 
manière miraculeufe, dont Dieu vou
lut que la ville de Jérico fut prife 
par Jofué ; car les murailles de 
cette Ville tombèrent d’elles-mê

mes,
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Du Fleuve ainfi domté la déroute éclatante

A Wurts jusqu’en fon camp va porter l’épouvante: 
Wurts, l’eipoir du païs, & l’appui de fes murs, 
Wurts. ... ah quel nom, Grand Roi! quel Hedor 

que ce Wurts!
14s Sans ce terrible nom, mal né pour les oreilles, 

Que j’allois à tes yeux étaler de merveilles!
Bien-tôt on eût vu Skink dans mes Vers emporté. 
De fes fameux remparts démentir la fierté.
Bien-tot.... mais Wurts s’oppofe à l’ardeur qui m’anime.

150 Finiifons, il eft tems : auffi-bien fi la rime

S 3 Ai

mes , au feul bruit des trompettes. 
Jofué VI.

I m i T. Ibid. Condé, dont le feul 
nom fait tomber les murailles.') L’Au
teur a eu en vue ces deux vers du 
T A S S O N i :

Il magnanimo cor di Salingïterra,

Che fa dei nome fao tremar la terra.

La Secchia rapita, Cant. V, 38·

Dans le tems auquel il fit cette 
Epître , il travailloit à fon Poëmc 
du Lutrin : ainfi il étoit rempli de 
la leéture de tous les meilleurs 
Poèmes Epiques, tant Grecs, La
tins, qu’Italiens. C’eft aufli la rai
fon pour laquelle cette Epître IV. 
tient beaucoup,, de la nature du 
Poëmc Epique.

Vers Ï42. A Wurts jusqu' en fon 
camp, &c J Wurts, Maréchal de 
Camp des Hollandois, commandoit 
le camp deftiné à s’oppofer au paf-

fage du Rhin , mais le. Régiment 
des Cuirafliers aïant pafle, les trou
pes de Wurts lâchèrent le pié , fi- 
tôt qu’elles eurent fait la première 
décharge : & ce fuccès aïant donné 
courage à ceux, qui étoient encore 
dans l’eau, ils fe hâtèrent de joindre 
les Cuiralfiers, qui après avoir ainfi 
chafle les Ennemis, s’étoient arrê
tés fur le bord pour les attendre. 
Wurts étoit du Holftein , d’une 
naiflance médiocre. Il avoit aquis 
beaucoup de réputation en defendant 
Cracovie pour les Suédois contre 
les Impériaux. Il eli mort à Ham
bourg.

Vers 148. De fes fameux rem
parts démentir la fierté.) Le Fort de 
Skink fut afliègé par nos Troupes 
le 18· de Juin . & pris le 21. Les 
habitans du Païs difoient, que ce 
Fort étoit imprenable. Il avoit été 
furpris en 1636. par les F.fpagnols 
qui s’en rendirent maîtres ; & les 
Hollandois ne purent le reprendre- 
qu’àprcs un fiège fameux qui dura 
huit mois. Il n’y reftoit plus que 
douze hommes qui fe défendoient 
encore.

Vers



Vers 151.----Μ. engager dans 
Arnheim.) Ville coniidérable des 
Provinces Unies, dans le Duché de 
Gueldre. Elle fut prife par nos 
troupes fous le commandement de 
Mr. de Turenne le 14. de Juin, 
JÔ72.

Vers 152. ——— De porte qu'Hil- 
desheim) Petite ville de l’Eleclorat 
de Trêves.

Vers 154.---- — Plus voifins de
PAjie.) De la Grèce Afiatique dans 
laquelle étoit fituée la fameufe Ville 
de Troie, ou d’Ilion.

Vers i$g. Qui ne foit en beaux 
mots par tout riche Jÿ fertile, &c.) 
Selon Qu inth.ien, la Langue 
Grecque étoit tellement au deflus 
de la Latine , pour la douceur de 
la prononciation , que les Poètes 
Latins emploïoient plus volontiers 
les noms Grecs , quand ils vou- 
loient rendre leurs vers doux& fa
ciles. Tantè eft Sermo Gracns La
tino jucundior, ut noftri Poeta! quo
ties dulce carmen ejfe voluerunt, il
lorum id nominibus exornent. Quin- 
tilien Inftit. L. XII. c. 10.

Vers 161. ------  Aux rives du
Scamandre.) Dans l’Edition de 1701.
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Alloit mal à propos m’engager dans Arnheim, 
Je ne fai pour fortir de porte qu’Hildesheim.

O! que le Ciel foigneux de notre Poè'fie, 
Grand Roi, ne nous fit-il plus voifîns de l’Afie!

US Bien-tôt vidorieux de cent Peuples altiers, 
Tu nous aurois fourni des rimes à milliers.
Il n'eil plaine en ces lieux fi lèche & fi fiérile. 
Qui ne foit en beaux mots par tout riche & fertile. 
Là plus d’un Bourg fameux par fon antique nom

160 Vient offrir à l’oreille un agréable fon.
Quel plaifîr de Te fuivre aux rives du Scamandre!

D’y
en petit volume , il y a: de Sca- 
mandre, mais c’eft une faute d’im- 
preiïïon, & il faut lire du Scamandre, 
comme il y a dans toutes les autres 
éditions. Voïez la Remarque fur 
le vers 28f ■ du Chant III. de l’art 
poétique.

ÿ. V e r s dernier. Je t'attens dans 
deux ans aux bords de Γ Hellejpont. ) 
Dans le fecondTome duMercureHol- 
landois, contenant les Conquêtes dit 
Roi Louis Xiy. dit le Grand, fur ces 
Provinces Unies des Pats - Bas ; par 
le Siem P, Louvet, de Beauvais, D, 
Μ. Confeiller Jÿ Hiftoriographe de S. 
A. R. Souveraine de Dombes, impri
me à Lion en 1674, on trouve un 
petit Poème fur le paifage du Rhin, 
où l’Auteur cite ce Vers de Mr. Des
preaux , & poulie bien plus loin 
l’hyperbole :

Des tems jÿ de nos jours un des 
premiers Oracles,

Dans un Style pompeux parlant 
de tes miracles,

T'attend dedans deux ans au bord
de rHellefpont:

Ma
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D’y trouver d’Hion la poétique cendre:
De juger, fi les Grecs, qui brifèrent fes Tours, 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours!

165 Mais pourquoi fans raifon defefpérer ma veine ?
Eft-il dans l’Univers de plage fi lointaine, 
Où ta valeur, Grand Roi, ne Te puilfe porter, 
Et ne m’offre bien-tôt des exploits à chanter? 
Non, non, ne faifons plus de plaintes inutiles?

170 Puisqu’ainfi dans deux mois tu prens quarante Villes, 
Affuré des bons Vers, dont Ton bras me répond, 
Je t’attends dans deux ans aux bords de l’Hellefpont.

S 4
Ma Mufe plus hardie, ό grand Roi, 

te répond.
Que du moins ta Valeur à nulle 

autre fécondé,
Tonnera dans deux ans aux quatre 

coins du Monde.

Du Monteil.

Ibid. Je t'attens dans deux ans 
aux bords de ΓHellefpont.) Après la 
publication de cetteEpître, ilrevint 
à l’Auteur, que le Comte B u s s i- 
R A B u T i n en avoit fait une cri
tique fanglante. Mr. Despreaux 
réfolut de s’en vanger, & il dit fon 
deffein à quelques perfonnes, pat
ie moïen desquelles Mr. de Buffi en 
fut informé dans une de fes terres 
où il étoit relégué. Ce Comte prit 
adroitement les devans pour pré
venir la Satire. Dans cette vue, le 
go. d’Avril, 1673. il écrivit fépa- 
rément au P. Rapin , & au Comte 
de Limoges, tous deux amis de Mr. 
Despreaux , pour les prier de voir 
ce Poëte, & de le détourner de fon

entreprife. Les Lettres fuivantes 
diront ce qu’il en arriva.

* Réponfe du Comte de LIMO
GES au Comte de Bussi. A

Paris le 26. Avril, 1673.

„Auffi-tôt que j’ai eu reçu votre 
„Lettre, Monfieur, j’ai été trouver 
„Despreaux , qui m’a dit, qu’ il 
„m’étoit obligé de l’avis que je lui 
„donnois ; Qu’ il étoit votre fervi- 
„tcur, qu’il l’avoit toûjours été, & 
„le feroit toute fa vie. Qu’il étoit 
„vrai, que pendant fes vacations il 
„étoit à Bâville avec le P. Rapin ; 
„Qu’ il le pria de vous envoler fon 
„Epître de fa part avec un compli- 
„ment. Que le P. Rapin lui avoit 
„dit, que vous lui aviez fait une ré- 
„ponfe fort honnête à(ce compli- 
„ment ; qu’à fon retour à Paris 
„mille gens lui étoient venus dire, 
„que vous aviez écrit une Lettre 
„fanglante contre lui , pleine de 
„plaifanteries contre fon Epître, & 
„que cette Lettre couroit le monde. 
„Qu’il répondit à cela, qu’on la lui 
„montrât, & que fi elle étoit telle,

* Cette Lettre n' a point été imprimée.



280 E P I T R E IV.
„il y répondront , non feulement 
„pour juitifier fon Ouvrage, mais 
„encore pour avoir l’honneur d’en- 
„trer en lice avec un tel combattant. 
„Que perfonne ne la lui aïant mon
trée , il n’y avoit pas fongé depuis : 
„fon feul deifein étant de répondre 
„par un Ouvrage d’efprit juftifica- 
„tif, à un autre Ouvrage qui avoit 
„critiqué le lien, mais fans y mêler 
„les perfonnes. Que quand vous 
„auriez dit pis que pendre de lui, 
„il étoit trop jufte, & trop honnête 
„homme, pour ne vous pas toû- 
„jours eftimer, & par conféquent, 
„pour en dire quelque chofe qui pût 
„vous déplaire. Que les chofes 
„d’efprit que vous aviez faites, fans 
„compter vos autres faits, étoient 
„dignes de l’eftime de tout le monde 
„& dureraient même à la pofte- 
„rité. .... Là-deffus il me mon- 
,,tra une pièce manuferite que Li- 
„niere avoit faite contre fon Epître, 
„dans laquelle, après avoir dit cent 
„choies oftenfantes, il ajoute, que 
„Mr. de Bulli en dit bien d’autres 
„plus fortes, dans une Lettre qu’il 
„a écrite à un de fes amis............  
„Despreaux me dit enfuite, qu’ on 
„lui avoit dit encore , que dans 
„votre Lettre il y avoit des chofes 
,,un peu contre le Roi, comme par 
i,exemple, fur ce qu’il dilbit, que le 
„Roi prendrait tant de Villes qu’il 
„ne le pourrait fuivre , & qu’il 
„Falloir attendre aux bords del’Hel- 
„lefpont; vous mettiez au bout, Ta- 
„rare pou pon............ Il ajouta, en 
„fortant, qu’il vous ferait uncom- 
,,pliment, s'il croïoit, que fa Lettre 
„fût bien reçue, parce qu’il favoit 
„bien, qu’il n’y avoir point d’avan-

„ces qu’il ne dût faire pour mériter 
„l’honneur de vos bonnes grâces.“ 
♦ Lettre de Mr. DESPREAUX

àMr. de S u s s i, du 25.Mai 
1673.

„Monfieur, J’avouë, que j’ai été 
„inquiet du bruit qui a couru, que 
„vous aviez écrit une Lettre par 
„laquelle vous me déchiriez moi & 
„l’Epitre que j’ai écrite au. Roi fur 
„la Campagne de Hollande ; car 
„outre le jufte chagrin que j’avois 
„de me voir maltraiter par l’homme 
„du monde que j’eitime & quej’ad- 
„rnire le plus, j’avois de la peine 
„à digérer le pïaifir que cela ailoit 
„faire à mes ennemis. Je n’en ai 
„pourtant jamais été bien perfuadé. 
„Hé ! le moïen de penfer que 
„l’homme de la Cour qui a le plus 
„d’efprit, pût entrer dans les inte- 
„rêts de l’Abbé Cotin , & fe ré- 
„foudre à avoir raifon même avec 
„lui ? La Lettre que vous avez 
„écrite à Mr. le Comte de Limoges, 
„a achevé de me defabufer, & je 
„voi bien, que tout ce bruit n’a été 
„qu’un artifice très-ridicule de mes 
„très-ridicules Ennemis, Mais 
„quelque mauvais deifein qu’ils 
„aient eu contre moi, je leur en ai 
„de l’obligation, puisque c’ eft ce 
„qui m’a attiré les paroles obli- 
„geantes que vous avez écrites fur 
„mon fujet. Je vous fuplie de 
„croire, que je fens cet honneur 
„comme je dois, & que je fuis, &c, 
f Rcfonfe du Comte de B u S SI.

A Chazeu, 30 Mai, 1673.
„Je ne faurois affez dignement 

„répondre à votre Lettre, Monfieur.
, Elle

* Cette Lettre a été imprimée dans la première partie des Nouvelles 
Lettres du Comte de Suffi, in 12. Γ an 1709. pag.2%%. avec quelques 
changement que l'on a faits dans le tour if dans les paroles, j. Ces 
Nouvelles Lettres ont été inférées dans l’Edition des Lettres du 
Comte de Buffi faite à Amfterdam en 1713. où toutes les Lettres 
font rangées félon l’ordre Chronologique. La Lettre citée ici fe 
trouve à la page 383. du Tom. Il, de cette Edition.

J Cette Lettre n’a pas été imprimée. $. On fe trompe. On la trou
vera à la page 335. du Tom,IL de l’Edition d’Amft, que nous 
Venons de citer.
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„Elle eft fi pleine d’honnêtetés & 
„de louanges, que j’en fuis confus. 
„Je vous dirai feulement , que je 
„n’ai rien vû de votre façon, que 
„je n’aie trouvé très - beau & très- 
„naturel ; & que j’ai remarqué dans 
„vos Ouvrages un air d’honnête 
„homme que j’ai encore eitimé plus 
„que tout le refte. C’eft ce qui m’a 
„fait fouhaiter d’avoir commerce

„avec vous : & puisque Poccafion 
„s’en préfente aujourd’hui, je vous 
„en demande la continuation , & 
„votre amitié, vous aflurant de la 
„mienne. Pour mon eftime, vous 
„n’en devez pas douter, puisque 
„vos ennemis mêmes vous l’ac- 
„cordent dans leur cœur, s’ils ne 
„font pas les plus fottes gens du 
„monde.

S5 EPITRE
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EPITRE V.
A. Μ. DE GUILLEKAGUES,

SECRETAIRE DU CABINET.

EspRit né pour la Cour^ & Maître en Part de plaire, 
Guilleragues, qui fais & parler & te taire, 

Appren-moi, fi je dois ou me taire, ou parler. 
Faut-il dans la Satire encor me fignaler,

5 Et dans ce champ fécond en plaifantes malices. 
Faire encore aux Auteurs redouter mes caprices? 
Jadis, non fans tumulte, on m’y vit éclater: 
Quand mon eiprit plus jeune, & prompt à s’initer, 
Afpiroit moins au nom de difcret & de fage:

Que

1e fujet de cette Epître zftlaCon- 
noijfance de foi-même. L’Auteur 

fait voir, que cette connoiffance eft 
la fource de notre félicité : ce n’ eft 
ni Γ ambition, ni les richeiTes, ni 
les Sciences, ni enfin Jes biens ex
térieurs , qui peuvent nous rendre 
heureux dans le monde : notre bon
heur dépend uniquement de nous ; 
& c’eft dans nous-mêmes que nous 
devons le chercher. Cette réflexion 
a été faite par un Ecrivain célèbre. * 
Nous cherchons, dit-il, notre bonheur 
hors de nous-mêmes, dans Γ opi
nion des hommes que nous connoijfons 
flatetirs, peu fincères, fans équité, 
pleins d’envie, de caprices, Jÿ de pré
ventions : quelle bizarrerie ! Cette 
Epître fut compoféeen 1674. & pu
bliée Γ année fuivante. Mr. de 

* Caractères de L a B r u y e' r e ,- chap. de Γ Homme p. 39Ç.

Guilleragues, à qui elleeft 
adreffée, étoit de Bourdeaux, où il 
avoit été Premier Préfident de la 
Cour des Aides. En ce tems-là il 
fe fit connoître à Mr. le Prince de 
Conti, Gouverneur de Languedoc, 
qui le fit Secrétaire de fes comman- 
demens, & l’obligea de quitter la 
Province. Il eut l’agrément du Roi, 
pour la charge de Secrétaire de la 
Chambre & du Cabinet de Sa Ma
jefté; & pendant quelque tems il 
eut la direction de la Gazette. II 
n’ y avoit perfonne à la Cour, qui 
eût plus de PolitefTe, qui parlât plus 
agréablement, qui entendît mieux 
la fine raillerie, ni qui fût plus 
généralement aimé, que Mr. de 
Guilleragues. Au mois de Decem
bre 1677. le Roi le nomma AmfyafTa- 

deur
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10 Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon vifage,- 
Maintenant que le tems a meuri mes délits. 
Que mon âge, amoureux de plus Pages plaifirs. 
Bien-tôt s’en va frapper à fon neuvième Ïuftre; 
J’aime mieux mon repos qu’un embarras illuftre.

15 -Que d’une égale ardeur mille Auteurs animés 
Aiguifent contre moi leurs traits envenimés: 
Que tout, jusqu’à Pinchêne, & m’infulte & m’accable. 
Aujourd’hui vieux Lion je fuis doux & traitable: 
Je n’arme point contre eux mes ongles émoufTés.

20 Ainfi que mes beaux jours, mes chagrins font paifés. 
Je ne fens plus l’aigreur de ma bile première, 
Et laide aux froids Rimeurs une libre carrière.

Ainfi donc Philofophe à la Raifon fournis, 
Mes défauts déformais font mes feuls ennemis.

C’eft

deur à Conftantinople, où il alla 
en 1679. & il mourut d’Apoplexie 
quelques années après.

Im ! T. Vers 2. ------- Qui fais
parler te taire.) Perfe, Satire

IV. v.5.

—— Dicenda tacendaque calles.

Imit. Vers 3. Appren-moi, fi je 
dois 011 me taire oh parler.) Scaliger, 
le pere commence ainfi une Satire;

At melius fuerat non feribere ; 
namque tacere

Tutum femper erit.

Vers 10. Que mes cheveux plus 
noirs ombrageoient mon vifuge.) L’Au
teur portoit alors fçs cheveux, qui 
commencoient à blanchir.

Vers 13. Bien tôt s'en va frap
per à fon neuvième ïuftre.) Un ïuftre 
eft Γ efpace de cinq ans ; ainfi le 
huitième Ïuftre comprend les années 
qui font depuis trente cinq jusqu’à 
quarante. L’Auteur compofa cette 
Epîtrc à 38. ans .· il en avoit environ 
quarante, quand il la donna au pu- 
blio ; & par conféquent il approchoir 
de fon neuvième Ïuftre ; c’ eft à dire 
de fa 41. année.

Vers 17. Que tout jusqu'à Pin- 
chêne, &c) Volez la Remarque fur 
le vers 163. du cinquième Chant du 
Lutrin, où il eft parlé de Pin- 
chene. Il avoit écrit quelque 
chofe contre notre Auteur, mais il 
ne fentit point la force de cette 
Satire ; aïant crû au contraire, que 
Mr. Despreaux lui demandoit grâce 
en cet endroit, & il en tiroit vanité,

Imit,
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s^C’eft l’Erreur que je fuis; c’eft la Vertu que j’aime.

-- Je fonge à me connoître, & me cherche en moi - même.
C’eh là l’unique étude où je veux m’attacher.
Que, l’Aftrolabe en main, un autre aille chercher 
Si le Soleil eh fixe, ou tourne fur fon axe;

30 Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe : 
Que Rohaut vainement lèche pour concevoir 
Commenttout étant plein, tout a pu fe mouvoir:

Ou
I μ ΐ T. Vers 26. Je fonge à me 

connoître, me cherche en moi-même.) 
Voilà le fujet de cette Epitre. Le 
texte s’en trouve dans ces deux 
mots du fententieux Perfe .· Tecum 
habita. Sat. IV. à la fin. Et dans 
celui-ci .· Ne te quafiveris extra. 
Sat. I. v. 7. Et enfin dans ce vers, 
qui eft le 23. de la Satire IV.

Ut nemo in fefe tentât defeendere, 
nemo.

Vers 28. Que, Γ Aflrolabe en 
main, &cj Voïez ce qu’on a dit fur 
le vers 429. de la Satire X.

Mr. Despreaux a fait dans ce 
vers & dans les fuivans deux fau
tes très-confiderables. 1. L’ Aftro- 
labe n’ eft pas un Infiniment pro
pre à obfcrver fi le Soleil eftfixe, ou 
s5 il tourne fur fon axe. 2. Etre fixe 
par rapport au Soleil, & tourner fur 
fon axe, ne font pas deux choies 
oppofées ; car le Soleil eil fixe, 8c 
il tourne en même tems fur fon axe : 
il n’ y a donc point d’alternative. 
Madame de la Sablière avoit raifon 
d’en reprendre Mr. Despreaux, qui 
eût beaucoup mieux fait de profiter 
de la Critique de cette Dame, que 
de s’en vanger, en la dépeignant 
comme une Savante ridicule dans fa 
X. Satire. Voïez la Remarque fur 
le Vers 429. de cette Satire. D u 
Μ O N TE I L.

Vers 30. Si Saturne à nos yeux 
peut faire un parallaxe. ) Les Aftro- 
nomes appellent Parallaxe, la diffé
rence qui eft entre le lieu véritable 
d’un Aftre, & fon lien apparent ; 
c’eft-à-dire entre le lieu du Firma
ment auquel l’Aftre répondroit s’il 
étoit vû du centre de la Terre ; & 
le lieu auquel cet Aitre répond étant 
vû de la furface de la Terre. Cette 
différence ou Parallaxe eft d’autant 
plus grande, que l’Aftrc eft plus 
prés de l’Horizon, & qu’ il eft moins 
éloigné de la Terre. Ainfi, il n’y 
a point de Parallaxe, quand l’Aftre 
eft fur notre tête ; & la grande dis
tance qu’ il v a entre Saturne & 
la Terre, fait que la Parallaxe de 
cette Planète n’ eft presque pas fen- 
fible à notre égard. Tous les Aftro- 
nomes font le mot de Parallaxe, du 
genre feminin. Notre Autour auroit 
pu dire : Si Saturne à nos yeux fait 
une Parallaxe. Mais il a préféré 
l’autre manière comme plus poé
tique.

ÿ. Le mot de Parallaxe eft toûjours 
feminin, & jamais mafeulin, comme 
l’a fait Mr. Despreaux, qui n’en 
favoit aparemment pas le genre. 
Cela eft bien plus vraifemblablc, 
que de dire, comme fait le Com
mentateur , que Mr. Despreaux a 
préféré le mafeulin comme plus poé
tique. Les Poètes ne fe font jamais 
donné la liberté de changer les gen
res à leur fantaifie ; & Mr. Des

preaux
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Ou que Bernier compofe & le fec & l’humide 
Des corps ronds & crochus errans parmi le vuide.

35 Pour moi fur cette mer, qu’ici-bas nous courons. 
Je fonge à me pourvoir d’esquif & d’avirons $ 
A régler mes defîrs, à prévenir l’orage. 
Et fauver, s’il fe peut, ma Raifon du naufrage.

C’eft au repos d’efprit que nous afpirons tous:
40 Mais ce repos heureux fe doit chercher en nous.

Un
préaux étoit trop judicieux & trop 
exaft pour donner dans ce défaut 
& oublier ce qu’ il a dit dans fon 
Art Poétique Chant I. vers i$ç. Jÿ 
fuiv. Sur tout qu'en vos Ecrits la 
Langue reverée, &c. Voïez la Re
marque fur le 91. vers du IV. Chant 
de l’Art Poétique, où Γ on raporte 
l’extrait d’une de fes Lettres. D u 
Mox Tei L.

Vers 31. Que Rohaut vainement 
&c.

Vers 33. Ou que Bernier com
pofe &c.) S’il y a quelque vuide 
dans la nature, ou fi tout eit abfo- 
lument plein, c’eft une queftionqui 
a partagé les Philofophes anciens 
& modernes, & particulièrement 
les deux plus célèbres Philofophes 
du dernier fiècle, Descartes, 
& G a s s e n d i. Notre Auteur les 
défigne en citant leurs plus décla
rés Partifans. Rohaut dit avec Des
cartes, que tout efpace étant Corps, 
ce qu’on appellevuide feroit efpace, 
& corps par conféquént ; & qu’ ainii 
non feulement il n’y a point de 
vuide, mais qu’il n’y en peut même 
point avoir. Bernier au contraire 
veut, apres Gaflcndi, que tout foit 
compofé d’atomes indivifibles, qui 
errent dans un efpace vuide infini, 
& que ces atomes ne peuvent fe 
mouvoir fans laiffer néceflairement 
entr’eux de petits efpaces vuides. 
Car, difent les Gaflendiites j com

ment les corps peuvent-ils fe dé
placer, & occuper la place de divers 
autres corps, fi le vuide ne leur 
donne la liberté néceifaire à ce 
mouvement? A quoi les Cartefiens 
répondent, qu’ il fufht pour cela, que 
dans le même tems qu’ un corps fe 
meut, les corps contigus fe dépla
cent l’un l’autre, de telle manière 
que, par un mouvement qui revient 
au circulaire, le dernier occupe la 
place du premier, à mefure qu’il 
la cède. Et comme la différente 
configuration des corps femble s’op- 
pofer à ce mouvement, ces Philo
fophes ajoutent, que la matière étant 
divifible a l’infini, elle fe brife en 
des parties fi petites, & fi differen
tes dans leurs figures, lors que la 
néceilité du mouvement le demande, 
qu’ il s’en trouve toujours qui peu
vent s’ajuiter de manière qu’il ne 
reite aucun vuide. Voilà, félon 
eux, Comment, tout étant plein, tout 
a pû fe mouvoir.

J a gu e s Rohaut, d’Amiens 
en Picardie, mourut à Paris en 167$. 
Il eft enterré à Sainte Geneviève, 
où l’on voit fon Epitaphe à côté 
de- celle du fameux Descartes. 
François Bernier, Dofteur 
en Médecine de la Faculté de Mont
pellier, après avoi’· fait de longs 
volages, & féjourré long-tems dans 
le Mogol, revint à Paris où il eft 
mort. Il a fait l’Abrégé de Gaf- 
fendi

I Μ I T.
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; Un Fou rempli d’erreurs, que le trouble accompagne, 
‘ Et malade à la ville, ainfi qu’à la campagne.

En vain monte a cheval pour tromper ion ennui. 
Le Chagrin monte en croupe, & galoppe avec lui.

45 Que crois-tu qu’Alexandre, en ravageant la Terre, 
Cherche parmi l’horreur, le tumulte & la guerre? 
Polfedé d’un ennui, qu’il ne iauroit domter, 
Il craint d’être à foi-même, & fonge à s’éviter. 

C’eft là ce qui l’emporte aux lieux où naît l’Aurore, 
5° Où le Perfe eft brûlé de l’Aftre qu’il adore.

De nos propres malheurs Auteurs infortunés. 
Nous fommes loin de nous à toute heure entraînés. 
A quoi bon ravir l’or au fein du Nouveau Monde? 
Le bonheur tant cherché fur la Terre & fur l’Onde, 

55 Eft ici, comme aux lieux où meurit le Coco, 
Et fe trouve à Paris, de même qu’à Cufco: 
On ne le tire point des veines du Potofe.
Qui vit content de rien, pofiede toute chofe.
Mais fans celle ignorans de nos propres befoins, 

6o Nous demandons au Ciel ce qu’il nous faut le moins.
’ O!

I μ i t. Vers 44. Le Chagrin monte 
en croupe galoppe avec lui.) Ho
race, Ode I. du Livre III. 37.

——— ......... Sed timor iÿ mina
Scandunt eodem quo dominus, neque

Decedit arata triremi, Jÿ
Poft equitem fidet atra cura.

Notre Poete a renchéri fur la penfée 
d’Horace, enajoûtant: & galoppe 
avec lui.

I μ t t. Vers $4. Le bonheur tant 
cherché &c.) Horace, Epître XI. du 
Liv. L 28.

•----------- *— —— Navibus atque
Quadrigis petimus bene vivere.

Quod petis, hic eft :
Eft Ulubris .· animus fi te non de

ficit aquus.

Vers 55. »----  Comme aux lieux:
où meurit le Coco.) Dans les Indes 
Orientales, & dans l’Afrique.

Vers
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O! que fi cet Hiver un rhume falutaire, 

Guériffant de tous maux mon avare Beau-pere, 
Pouvoit, bien confeffé, letendre en un cercueuil, 
Et remplir fa maifon d’un agréable deuil!

6$ Que mon ame, en ce jour de joie & d’opulence. 
D’un fuperbe convoi plaindroit peu la dépenfe! 
Difoit le mois palfé, doux, honnête & fournis, 
L’Héritier affamé de ce riche Commis, 
Qui, pour lui préparer cette douce journée,

70 Tourmenta quarante ans fa vie infortunée.
La Mort vient de faifîr le Vieillard catherreux. 
Voilà fon Gendre riche. En eft-il plus heureux? 
Tout fier du faux éclat de fa vaine richefle, 
Déjà nouveau Seigneur il vante fa nobleffe.

7? Quoique fils de Meunier encor blanc du Moulin, 
Il eft prêt à fournir fes titres en vélin.
En mille vains projets à toute heure il s’égare.
Le voilà fou, fuperbe, impertinent, bizare, 
Rêveur, fombre, inquiet, à foi-même ennuyeux.

80 II vivroit plus content, fi, comme fes ayeux.
Dans

Vers 56. ——— De même qu* à 
CufioJ Ville Capitale du Pérou 
dans l’Amérique.

Vers 57. —— Des veines du 
Potofe.) Le Potofe, ou Potofi, Mon
tagne où font les mines d’Argent, 
dans le Pérou. Il y avoit, de Potofe, 
dans la première édition.

Imit. Vers 6>. O.' que fi cet 
Hiver nu rhume falutaire &c.) Perfe, 
Sat. II. v. 9.

------------ .---------- :-------------οβ

Ebullit patrui praelatum funus! 

if, 6 fi

Sub rafiro erepet argenti mihiferia, 

dextro

Hercule : pupillumve utinam, quem 

proximus heres 

impello, expungam !
Imit.
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Dans un habit conforme à fa vraie origine, 
Sur le Mulet encore il chargeoit la farine.

Mais ce difcours n’efl pas pour le peuple ignorant, 
Que le faite éblouît d’un bonheur apparent.

85 L’Argent, l’Argent, dit-on; fans lui tout efl flérile. 
La Vertu fuis l’Argent n’efl qu’un meuble inutile. 
L’Argent en honnête homme érige un fcélérat. 
L’Argent feul au Palais peut faire un Magiflrat. 
Qu’importe qu’en tous lieux on me traite d’infame,

90 Dît ce Fourbe fans foi, fans honneur, & fans ame; 
Dans mon coffre, tout plein de rares qualités, 
J’ai cent mille vertus en Louis bien comptés.
Eft-il quelque talent que l’Argent ne me donne? 
C’efl ainfl qu’en fon cœur ce Financier raifonne.

95 Mais pour moi, que l’éclat ne fauroit décevoir, 

Qui mets au rang des biens l’Elprit & le Savoir,

J’efli-
Imit. Vers 86. La Vertu fans 

I'argent n' eft qu' un meuble inutile.J 
Horace, Epîtrel. Liv. I. 35.

O Cives, Cives, quarenda pecunia 
primùm eft;

Virtus poft nummos.

vers qui font ici, il y avoit dans 
les premières éditions :

Je fai, que dans une amt, où man
que la Sagefle,

Le bonheur n’ eft jamais un,fruit 
de la Richefiè.

Et dans la Satire première du Livre 
I. 61.

At bona pars hominum decepta cu
pidine falfo, 

idil fatis eft, inquit, quia tanti, 
quantum habeas, fis.

Chang. Vers 97. J’eftime au
tant Patru &c.) Au lieu des deux

Mais après la mort de Mr. Patru, 
qui arriva au mois de Janvier 1681, 
l'Auteur fupprima ces derniers vers, 
& mit les deux autres à la place.

Ibid. J* efiime autant Patru &c.) 
Olivier Patru, fameux Avo
cat, & le meilleur Grammairien de 
notre Siècle. Voïez la Remarque 
fur le vers 123. de la Satire I.

Vers 99. ------- De ce Sage in-
fenfeJ) C κ a τ e' s, Philofophe Cy

nique.
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J’eftime autant Patru, meme dans l’indigence. 
Qu’un Commis engraiifé des malheurs de la France.

Non que je fois du goût de ce Sage infenfé, 
ico Qui d’un argent commode efclave embarraifé, 

Jetta tout dans la mer, pour crier, Je fuis libre. 
De la droite Raifon je feus mieux l’équilibre: 
Mais je tiens qu’ici-bas, fans faire tant d’apprêts, 
La Vertu fe contente, & vit à peu de frais.

105 Pourquoi donc s’égarer en des projets fi vagues? 
Ce que j’avance ici, croi-moi, cher Guilleragues, 
Ton Ami dès l’enfance ainfi l’a pratiqué.
Mon Pere, foixante ans au travail appliqué,
En mourant me laiifa, pour rouler & pour vivre, 

no Un revenu léger, & fon exemple à fuivre.
Mais bien-tôt amoureux d’un plus noble métier, 
Fils, frere, oncle, coufin, beau-frere de Greffier,

Pou-
nique. Horace dit à peu près la 
même chofe du Philofophe Ariftip- 
pe, qui voïageant dans la Libye, 
ordonna à fes Efclaves de jetter fon 
Argent qu’ils portoient; afin d’al
ler plus vite. Voïez la Note fui- 
vante.

IΜ i T. Ibid. De ce Sage infenfé 
&c.J Horace, L. II. San III. 100.

Gracus Ariftippus, qui fervos pro
jicere aurum

In mediâ juffit Libyâ : quia tardiùr 
irent

Propter onus fernes.

Vers 108· MonPere.) Gilles 
Boileau, Greffier du Çonfeil de

Tome L

la Grand’Chambre : également re
commandable par fa probité, &par 
fon expérience dans les affaires. 11 
mourut en 1657. âgé de 73. ans.

Vers 109. En mourant me laifa 
&c.J Environ douze mille Ecus de 
Patrimoine, dont notre Auteur mit 
environ le tiers à fond-perdu fur 
l’Hôtel de Ville de Lyon, qui lui 
fit une rente de quinze cens livres 
pendant fa vie. Mais fon bien s’aug
menta confiderablement dans la 
fuite, par des fucceffions, & par des 
penfions que le Roi lui donna.

Vers 112. -------  Frere, Oncle,
Coufin, Beau-frere de Greffier.) Frere : 
de J e' R ο μ e B o i L e a u, fon aîné, 
qui a pofledé la Charge du, Pere. Il 
mourut au mois de Juillet, 1679.

'p Oncle :
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Pouvant charger mon bras d’une utile liaflè;
J’allai loin du Palais errer fur le Parnaife.

us La Famille en pâlit, & vit en fremiflant, 
Dans la poudre du Greffe un Poëte naiffant. 

On vit avec horreur une Mufe effrénée 
Dormir chez un Greffier la graffe matinée. 
Dès-lors à la richelfe il fallut renoncer.

iso Ne pouvant l’acquérir, j’appris à m’en paffer; 
Et fur tout redoutant la baffe fervitude, 

La libre Vérité fut toute mon étude.
Dans ce métier funefle à qui veut S’enrichir, 
Qui l’eût crû, que pour moi le Sort dût fe fléchir?

125 Mais du plus grand des Rois la bonté fans limite, 
Toûjours prête à courir au devant du Mérite, 
Crut voir dans ma franchife un mérite inconnu, 
Et d’abord de fes dons enfla mon revenu.
La brigue, ni l’envie, à mon bonheur contraires, 

130 Ni les cris douloureux de mes vains Adverfaires,

Ne

Oncle: deMr.D0ng01 s, Gref- lièrement dans fa jeuneffe: car il 
fier de l’Audience à la Grand’ fe levoit ordinairement fort'tard, & 
Chambre ; fils d’une Sœur de Γ Au- doi moit encor Γ après-dinée. 
teur.

Cotifin: du même Mr. Dongois, 
qui a époufé une coufine germaine 
de notre Poëte.

Beau-frere : de Mr. S 1 R μ ο n d, 
qui a eû la même Charge de Greffier 
du Conlëil de la Grand’ Chambre.

Vers 118.--- La grajfe matinée.) 
J1 étoit un grand dormeur, particu-

V E R s 130. Ni les cris douloureux 
de mes vains adverfaires.) Le Roi 
aïant donné une penfion de deux 
mille livres à l’Auteur, un Seigneur 
de la Cour, qui n’ aiinoit pas Mr. 
Despreaux, s’avifa de dire, que 
bien-tôt le Roi donneroit des pen- 
fions aux voleurs de grand Chemin. 
Le Roi fut cette réponfe, & en fut 
fort irrité. Celui qui l’avoit faite 
fut obligé de la defavouer.

Im it.
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Ne purent dans leur courfe arrêter fes bienfaits. 

C’en eft trop : mon bonheur a pafle mes fouhaits. 
Qu’à fon gré déformais la Fortune me joue. 
On me verra dormir au branle de fa roue.

13$ Si quelque foin encore agite mon repos, 
C’eft l’ardeur de louer un fi fameux Heros. 
Ce foin ambitieux me tirant par l’oreille, 
La nuit, lorsque je dors, en furiàut me reveille; 
Me dit, que ces bienfaits, dont j’ofe me vanter, 

140 Par des Vers immortels ont dû fe mériter.
C’eft là le feul chagrin qui trouble encor mon ame. 
Mais fi dans le beau feu du zèle qui m’enfiame, 
Par un Ouvrage enfin des Critiques vainqueur, 
Je puis fur ce fujet fatisfaire mon. cœur;

14$ Guilleragues,plain-toi de mon humeur légère, 
Si jamais entraîné d’une ardeur étrangère, 
Ou d’un vil intérêt reconnoiflant la loi, 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi.

Imit. Vers 133. Qu' à fin gré de- Ainfi de notre efioir la Fortune fi 
formais la Fortune nie joue :) Cor- joue :
n e i L L e, Illufion Comique, Aéte V. Tout F élève ou s'abaifie au branle 
Scene V. de fa roue.

Ta EPITRE



EPITRE VI.
AM. DE LAMOIGNON,

AVOCAT GENERAL.

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la Ville, 
Et contre eux la Campagne eft mon unique azile.

■ Du Lieu qui m’y retient veux-tu voir le Tableau?

C’eft un petit Village, ou plutôt un Hameau,
i j Bâti fur le penchant d’un long rang de collines, 
i D’où l’œil s’égare au loin dans les plaines voiftnes.

La Seine au pie^des monts, que fon dot vient laver. 

Voit du fein de fes eaux vingt Iles s’élever. 
Qui partageant fon cours en diverfes manières, 

une Rivière feule y forme vingt Rivières.
Tous fes bords font couverts de Saules non plantés. 
Et de Noïers fouvent du Paflant infultés.

Le

Cette Epître a été compofée en 
l’année 1677. après l’Epître 

VII. l’Auteur étant allé paiTer quel
que tems à Hautile, petite Seigneu
rie près de la Roche-Guion, qui 
apartenoit à Mr. Dongois fon Neveu. 
Mr. de Lamoignon le Fils, 
Avocat Général, lui écrivit une 
Lettre, par laquelle il lui reprochoit 
fon long fejour à la Campagne & 
l’exhortoit de revenir à Paris. Mr. 
Despreaux lui envoïa cette Epître, 
dans laquelle il décrit les douceurs, 
dont il jouît à la Campagne, & les 
chagrins qui Γ attendent à la Ville. 
On peut lire.la Satire fixième d’Ho

race, Livre fécond, qui eft fur le 
même fujet. Mr. Chres’tien 
François de Lamoignon, 
à qui cette Epître eft adreftee, étoit 
né le 26. de Juin, 1644. & il mourut 
le 7. d’Août, 1709. après s’être 
fait admirer fucceftivement dans 
les Charges d’Avocat Général, & 
de Prefident à Mortier.

V e R s 4. C’eft un petit Village, 
&c.) Hautile, près de la Roche- 
Guion, du côté de Mante à treize 
lieuës de Paris. Dans toutes.les 
éditions il y avoit à la marge : 
Hautile, proche la Rocke-Guion. Je 

fis
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Le Village au deifus forme un amphithéâtre, 
L’Habitant ne connoît ni la chaux ni le plâtre.

>5 Et dans le roc, qui cède & fe coupe aifément, 
Chacun fait de fa main creufer fon logement. 
La Maifon du Seigneur, feule un peu plus ornée, 
Se préfente au dehors de murs environnée.
Le Soleil en naiffant la regarde d’abord;

eo Et le mont la défend des outrages du Nord.
Ceil-là, cher Lamoignon, que mon eiprit tranquile 

Met à profit les jours que la Parque me file.
Ici dans un vallon bornant tous mes defirs, 
J’achète à peu de frais de folides plaifîrs.

25 Tantôt, un Livre en main errant dans les prairies, 
J’occupe ma Raifon d’utiles rêveries.
Tantôt cherchant la fin d’un Vers que je conftrui, 
Je trouve au coin d’un Bois le mot qui m’avoit fui. 
Quelquefois aux appas d’un hameçon perfide,

30 J’amorce, en badinant, le poiifon trop a^ide;

T 3 Ou

fis remarquer à Γ Auteur cette con- 
fonance vicieufe, froche la Roche, 
& il la corrigea dans fa dernière 
édition de 1701. La defcription qu’ il 
a faite de ce Village & des environs, 
eft très-cxaûe & d’après nature.

Vers 2$. Tantôt, un Livre en 
main &c. ) Il lifoit alors les Efais 
de Montagne, dont il marque 
le caractère par ce vers :

J'occupe ma Raifon d'utiles rêve
ries.

En effet* Montagne donne lui-même 
à fes Ecrits le nom de Rêveries :

Aujfi moi, dit-il, je vois mieux que 
tout autre, que ce font ici des resveries 
d’homme qui n' a goufté des Sciences 
que la croufte première. L. I. ch. XXV.

V e R s 29. Quelquefois aux appas.) 
On croit que Γ Auteur auroit dû 
mettre à l'appât : ce dernier mot 
ne fe mettant au plurier, que dans 
le fens figuré : les appas d'une Belle.

I m i T. Ibid. Quelquefois aux appas 
&c.) Martial, I. Epigr. 56.

Et pifcem tremulâ falientem ducere 
fetâ.

Vers
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Ou d’un plomb qui fuit l’œil, & part avec l’éclair, 
Je vais faire la guerre aux habitans de l’air.
Une table, au retour, propre & non magnifique 
Nous préfente un repas agréable & ruftique.

3$ L'a, fans s’affujettir aux dogmes du BroufTain, 

Tout ce qu’on boit eft bon, tout ce qu’on mange eft fain. 
La maifon le fournit, la Fermière l’ordonne, 
Et mieux que Bergerat l’appétit l’aifaifonne.
O fortuné Séjour! ô Champs aimés des Cieux!

40 Que pour jamais foulant vos prés délicieux,
Ne puis-je ici fixer ma courfe vagabonde, 
Et connu de vous feuls oublier tout le monde!

Mais à peine du fein de vos vallons chéris

V E r s 31. Ou d' uh plomb qui fuit 
Γ œil, iÿ part avec /’ éclair.) Il faut 
lire , fuit Γ œil, & non pas, fuit, 
comme quelques-uns Γ ont crû. La 
légéreté & le fon de ce vers, expri
ment bien Γéclat & le promt effet 
d’un coup de f^l.

I μ i T. Vers 33. Une table au 
retour &c.) Martial, I. Epigr. LVI.

Pinguis inœquales onerat cui Vil
lica men far,

Et fia non emptus prapar'at ova 
cinis.

Vers 35. —— Aux dogmes du 
Broujfain.) Renï Brûla ht, 
Comte du B ao ussin, fils de 
Louis Br vi a ri, Seigneur du 
B r 0 u s s i n & du Rancher; 
& de Μ A D E L A I N E C O L B E R T. 
Voie? la Remarque, qui eft ati com
mencement de la Satire troificme.

Vers 58. Et mieux que Bergerat.) 
Fameux Traiteur, qui demeuroit à

Arra-
la Rue des Bons - Enfans, à 1’ En
teigne des bons enfans.

Imit. Vers 39. O fortune féjour ! 
0 champs &c. ) Horace, Livre II. 
Satire VI. v. 222.

O rus, quando ego te afpiciam? 
quandoque licebit

Nunc Veterum libris, nunc fomno 
iÿ inertibus horis

Ducere follicita jucunda oblivia 
vitee 1

Vers 46. Un Coufin, abufant 
&c.) Ce Coufin fe nommoit Bal
tazar Boileau. Il avoit eu 
des biens confidérables, & entre 
autres, trois charges de Païeur des 
Rentes ; mais ces Charges aï>int été 
fupprimées, il étoit oblige de folli- 
citer le rembourfement de fa finan
ce : & il avoit engagé notre Auteur 
dans fes follicitations, fur tout 
auprès de Mr. Colbert.

Imit.
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Arraché malgré moi, je rentre dans Paris, 
4? Qu’en tous lieux les Chagrins m’attendent au paflage.

Un Coufin, abufant d’un fâcheux parentage,
Veut qu’encor tout poudreux, & lans me débotter. 
Chez vingt Juges pour lui j’aille, folliciter.
Il faut voir de ce pas les plus confîdérables.

$o L’un demeure au Marais, & l’autre aux Incurables.
Je reçoi vingt avis qui me glacent d’effroi. 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi, 
Et d’attentat horrible on traita la Satire.
Et le Roi, que dit-il? Le 

55 Contre vos derniers Vers
Pradon a mis au jour un

I μ 1 T. Vers 50. L' un demeure 
au Marais, Jÿ Γ autre aux Incurables.) 
Horace, Epître II. du Livre IL fi8·

--------- Cubât hic in Colle Quirini, 

Hic extremo in Aventino : vifen- 
dus uterque,

Intervalla vides humane commoda.

Vers 54. ------ Le Roi fe prit
à rire) Μ. le Duc de Montau- 
s i e r ne fe lafloit point de blâ
mer les Satires de notre Poëte. Un 
jour le Roi, peu touché des cenfu- 
res, que ce Seigneur en faifoit, fe 
prit à rire, & lui tourna le dos. 
Quand l’Auteur récita au Roi cette 
Pièce, Sa Majefté remarqua cet en
droit fur tous les autres, & fe mit 
encore à rire de mémoire. Horace 
01. Sat. II. 82Û comptoit aufli fur le 
fuffrage d’Augufte, en pareil cas.

Si mala condiderit in quem quis 
carmina, jus eft.

Roi fe prit a rire.
on eft fort en courroux:
Livre contre vous,
T 4 Et

Judicium que. Efio, fi quis mais : 
fed bona fi quis

Judice condiderit laudatur Cafare ?
Si quis

Opprobriis dignum latraverit inte
ger ipfe ?

Solventur rifu tabula, tu niißut 
abibis.

Vers 55. Contre vos derniers 
Vers &c.) C’ eft Γ Epître VIL à Mr. 
Racine, qui avoit été compofée de
puis peu. Comme elle contient 
plufieurs traits fatiriques, elle avoit 
excité de nouvelles rumeurs fur. le 
ParnaiTe. Pradon fur tout, qui y 
étoit nommé en mal, publia une 
Critique des Poëfies de Mr. Des
preaux, intitulée le Triomphe de Pra
don. C’eft à quoi fait allufion le vers 
fuivant : Pradon a mis au jour un 
Livre contre vous.

ÿ. Le Triomphe de Pradon fur les 
Satires du Sieur D * * * parut en 

1686.



296 EPITRE VL

Et chez le Chapelier du coin de notre Place, 
Autour d’un Caudcbec j’en ai lu la Préface. 
L’autre jour iur un mot la Cour vous condamna.

So Le bruit court qu’avant-hier on vous aMma.
Un Ecrit fcandaleux fous votre nom fe donne.

D’un Pasquin, qu’on a fait, au Louvre on vous foupçonne. 
Moi? Vous. On nous l’a dit dans le Palais Roïal.

Douze
1686: Mr. Despreaux n’a donc 
pas pû faire allujion à cet Ouvrage 
dans cette Epître, qui a été com- 
pofée en l’année 1677, & publiée 
en 1683. Π a eu en vûë la Préface 
que Pradon mit à la tête de fa Tra
gédie de Phèdre. D’ailleurs, le 
Triomphe de Pradon n’cft pas une 
Critique de; Poëfes de Mr. Despreaux, 
comme l’allure fon Commentateur : 
il ne contient que l’Examen du 
Difcours au Roi, & des trois pre
mières Satires. Pradon avoit publié 
en 1085- un. autre Livre contre Mr. 
Despreaux, intitulé , Manuelles Re
marques fur tous les Ouvrages du 
Sieur D * * *. D u Μ on te il.

Chang. Vers 58· Autour d’un 
Caudebec.) Notre Auteur avoit mis 
dans toutes les éditions ; A l’entour 
d’unCaftor ; mais ce mot, à l’entour, 
n’ a aucun régime, & fe dit abfo- 
lument. Il eft Adverbe, & non pas 
Prépofition. C’eft pourquoi l’Au
teur a fait mettre dans la dernière 
édition de 1701. Autour d’un Can- 
debec. C’ eft une (orte de Chapeau 
fabriqué dans la Ville de Caudebec 
en Normandie.

Ibid. ------- y’ en ai Ht la Préface.)
C’ eft celle que P r λ Κ avoit fait 
imprimer à la tête de fa Tragédie 
de Phèdre, au mois de Mars, 1677. 
car cette Préface eft toure contre 
Mr. Despreaux & Mr. Racine.

Vers 60. Le bruit court qu’avant- 
hier on vous ajfafina.) L’Abbé

Tallemant l’aîné avoit fait 
courir ce faux bruit. Volez le vers 
90. de l’Epitre qui fuit. Pradon 
étant à la table de Mr. Pellot, Pre
mier Préfident à Rouën, avoit dit, 
que Mr. Despreaux avoir reçu des 
coups de bâton. Avant-hier ; dans 
ce mot compofé, notre Poète ne 
donne qu’une fyllabe à Hier; quoi 
qu’il l’ait fait de deux fyllabes dans 
le vers 52. Hier, de vous, dit-on, 8cc, 
C’eft, difoit-il, pareeque le mot 
Hier, ne feroit pas allez foutenu, 
fi on ne le faifoit que d’une fyllabe 
quand il eft feul .· au lieu qu’ il eft 
alfez foutenu quand il eft joint à 
un autre mot comme Avant-hier.

Vers 61. Un Ecrit fcandaleux 
fous votre nom fe donne. ) On attri- 
buoit fauflement à notre Auteur, 
un Sonnet fatirique contre Mr. le 
Duc de Nevers. Voïez les Remar
ques fur le dernier vers de l’Epître 
fuivante. .

Vers 63. " On nous I’a 
dit dans le Palais Roïal.) Laplûpart 
des Nouvelliftes s’aiTemblent dans 
le jardin du Palais Roïal; & l’on 
appelle ordinairement les nouvelles 
fauflës ou fufpe&es , des nouvelles 
du Palais Roïal.

I μ i T. Vers 64. Douze ans font 
écoulés &c.) Horace, L. II. Sat. VI. 
40.

Septimus octavo propior jam fugerit 
annus.

Ex
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Douze ans font écoulés depuis le jour fatal, 
65 Qii’uii Libraire imprimant les elfais de ma plume.

Donna pour mon malheur, un trop heureux volume. 
Toujours, depuis ce tems, en proie aux fots difcours. 
Contre eux la Vérité m’eft un foible fecours.
Vient-il de la Province une Satire fade, 

7© D’un, Plaifant du païs infipide boutade;

Ex quo Macenas me cœpit habere 
fotorum

lu numéro..........
Per totum hoc tempus fubjeftior in 

diem Jÿ horain
Invidia.

Ibid. Douze ans font écoulés, 
&c.) La première édition des Sa- 
rires fut faite au mois de Mars, 1666. 
Ainfi, la douzième année couroit 
en 1677. quand l’Auteur compofoit 
cette Pièce. Horace fe plaignoit 
auffi de ce que l’amitié dont Mé
cène l’honoroit depuis près de huit 
ans, l’avoit expofé aux traits des 
Envieux. Volez la Note précé
dente.

Vers 69. Vient-il de la Province 
une Satire fade, &c.) Dans les édi
tions contrefaites des Oeuvres de 
Mr. Despreaux , les Libraires ont 
infère quantité de méchantes Satires, 
dont il n’eft point l’Auteur, & qui 
font indignes de lui. Telles font 
les Satires contre le Mariage ; contre 
les mal-tàtes Ecclefiaftiques; contre les 
Directeurs ; contre les Abbés : & 
plufieurs autres Pièces de la même 
force. Quelque remarquable que 
ioit la différence qu’il y a entre ces 
Satires & celles de notre Auteur, 
bien des gens qui n’ont pas le dis
cernement allez juite, ou qui n’en 
ont point du tout , ne biffent pas 
de lui attribuer ces miférables Pièces.

T 5 Pour
Il a même été plus d’une fois ex
pofé au déplaifir , très - fenfible à 
un Auteur , de s’entendre louer 
principalement fur ces Ouvrages 
fuppofés, & par des gens qui ne 
lui difoient pas un mot de fes vé
ritables Ouvrages. Un Capucin 
entre autres, étant à Bourbon dans 
le tems que notre Poète y prenoit 
les eaux, voulut lui faire voir, qu’il 
avoit bien lû fes Poëfies, & crut 
lui faire beaucoup d’honneur en le 
félicitant fur la Satire contre le Ma
riage , dont il fe mit à réciter les 
premiers vers. En vain Mr. Des
preaux s’efforça de lui perfuader 
qu’il n’étoit point l’Auteur de cette 
pitoïable Pièce : le bon Capucin 
n’en voulut rien croire ; & trouva 
même un nouveau fujet de le louer 
fur la modeftie, parce qu’il refu- 
foit l’honneur qui lui revenoit fi 
juftement de ce bel Ouvrage. Une 
autre fois la même chofe lui arriva 
en ma préfence. Un Provincial qui 
fe difoit Neveu de feu Mr. Four- 
croi, célèbre Avocat, vint voirMr. 
Despreaux fous prétexte de le con- 
fnlter fur une petite difficulté de 
Grammaire. Cet homme s’avifa 
enfuite de parler des beaux Ouvrages 
de Mr. Despreaux, fur tout de la 
Satire qu’ il avoit faite , difoit - il, 
contre les Gens d'Eglife. 11 fe ré
cria beaucoup fur ces Gens de Mitres 
if de Crojfes, qui font rouler de fu- 
perbes CaroJJ'es ; & il alloit conti
nué!·, quand Mr. Despreaux indi
gné d’un jugement fi faux : Je vois 

bien.
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Pour la faire courir, on dit qu’elle efl de moi; 
Et le fot Campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin & la Cour & la Ville, 
Non: à d’autres, dit-il, on connoît votre ftile.

75 Combien de tems ces Vers vous ont-ils bien coûté?
Ils ne font point de moi, Monfieur, en vérité. 
Peut-on m’attribuer ces fottifes étranges?
Ah! Monfieur, vos mépris vous fervent de louanges.

Ainfi de cent chagrins dans Paris accablé,
80 Juge, fi toujours trifte, interrompu, troublé, 

Lamoignon, j’ai le tems de courtifer les Mufes. 
Le monde cependant fe rit de mes excufes, 
Croit que pour m’inipirer fur chaque événement, 
Apollon doit venir au premier mandement.

8$ Un bruit court, que le Roi va tout réduire en poudre 
Et dans Valencienne eft entré comme un foudre;

Que
bien, lui dît-il, en foûriant malig
nement , que vous ne connoijfez pas 
encore mes Ouvrages; mais je veux 
vous apprendre à les connaître, par 
ces vers que j'ai faits contre ceux qui 
en jugent auffi mal que vous :

Fient-il de la Province une Satire 
fade,

D'un Plaifant du paît inßpide bou
tade ;

Pour la faire courir on dit qu! elle 
eft de moi :

Et le fot Campagnard le croit de 
bonne foi.

Et difant ce dernier vers Mr. Des
preaux jetta un regard Her & mé-

prifant fur fon homme, & le con
gédia.

Vers 86. Et dans Falencienne.) 
Le Roi aïant fait invertir la Ville de 
Valencienne au commencement de 
Mars, 1677. cette Ville, après quel
ques jours de fiège, fut emportée 
d’alFaut en moins d’une demi-heure. 
Les François entrèrent pèle mêle 
avec les Affiègés , & fe rendirent 
maîtres de la Place. Le Roi fauva 
cette Ville du pillage.

Vers 87· Que Cambrai, des Fran
cois Γ épouvantable écueil!) Sous les 
règnes précedens, Cambrai avoit 
été afliègé inutilement par les Fran
çois ; mais après vingt jours de 
liège, le Roi fe rendit maître de la 
Ville & de la Citadelle , le 17. 
d’Avril, 1677.

Vers
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Que Cambrai, des François l’épouvantable écueil,
A vu tomber enfin fes murs & fon orgueil:
Que devant Saint-Omer, Naflau, par fa défaite, 

9° De Philippe vainqueur rend la gloire complète.
Dieu fût comme les Vers chez vous s’en vont couler, 
Dit d’abord un ami qui veut me cajoler, 
Et dans ce tems guerrier, & fécond en Achilles, 
Croit, que l’on fait les Vers comme l’on prend les Villes. 

95 Mais moi, dont le génie eft mort en ce moment,
Je ne iai, que répondre à ce vain compliment:
Et juftement confus de mon peu d’abondance, 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 
Qu’heureux eft le Mortel, qui du monde ignoré, 

100 Vit content de foi-méme en un coin retiré!
Que l’amour de ce rien, qu’on nomme Renommée, 
N’a jamais enivré d’une vaine fumée j

Vers 90. De Philippe Vainqueur 
&cJ Philippe de France, Duc 
d’Orleans, fit le liège de St. 
Orner , pendant que le Roi affiègoit 
Cambrai. Guillaume de 
Nassau , Prince d’Oran ge, 
défefpérant de fauver Cambrai, 
marcha avec trente mille hommes 
pour fecourir Saint-Omer , & vint 
fe polier fur les hauteurs de Calfel. 
Au bruit de fa marche , le Duc 
d’Orléans laiifa des Troupes devant 
la Place ; & quoi qu’ inferieur en 
nombre , il alla an devant de lui 
peur le combattre. Malgré le dés
avantage du nombre & du lieu, ce 
Prince remporta une viftoire com- 
plette, * & mit en fuite le Prince 
d’Orange avec fes troupes. Après

* Le Dimanche des Rameaux, 11. d'Avril , 1677.

Qui
la victoire de Cafiel, le Duc d1 Or
leans rentra dans les Lignes pour 
continuër le fiège de Saint-Omer 
qui capitula le 20. d’Avril, 1077. 
L’Auteur m’a fait remarquer, que 
dans les quatre vers précedens, où 
il parle des conquêtes du Roi, il 
avoit emploie tout ce que la Poëfie 
a de plus grand & de plus magni
fique. Mais que voulant eniuite 
parler, dans ces deux derniers vers, 
de la double victoire remportée par 
Monfieur, il avoit pris un ton moins 
haut & avoit choifi des termes moins 
élevés .· ne voulant pas mettre ce 
Prince en parallèle avec le Roi.

I μ i T. Vers 99. heureux eft 
le Mortel.) Un autre Poëte a fait le 
même fouhait:

Felix



300 E P I T R E VI.

Qui de fa liberté forme tout fon plaifir, 
Et ne rend qu’à lui feul compte de fon loifir ! 
II n’a point à fouffrir d’affronts ni d’injuiHces ; 
Et du peuple inconflant il brave les caprices. 
Mais nous autres faifeurs de Livres & d’Ecrits, 
Sur les bords du Permeife aux louanges nourris, 
Nous ne faurions brifer nos fers & nos entraves;

no Du Ledeur dédaigneux honorables efclaves.
Du rang où notre efprit une fois s’efl fait voir, 

Sans un fâcheux éclat nous ne faurions déchoir.
Le Public, enrichi du tribut de nos veilles, 
Croit, qu’on doit ajouter merveilles fur merveilles. 
Au comble parvenus il veut que nous croiilions. 
Il veut en vieilliiTant que nous rajeuniflîons.
Cependant tout décroît, & moi-même à qui l’âge 

D’aucune ride encor n’a flétri le viiage, 
Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix 

iso J’ai befoin du filence & de l’ombre des Bois.
Ma Mufe qui fe plaît dans leurs routes perdues. 
Ne fauroit plus marcher fur le pavé des rues.

' Ce

Felix ille animi, Divis que fimilli- 

mus ipfis,

Quem non mendaci refplendens glo

ria fuco

Sollicitat, non fâftofi mala gaudia 

luxus :

Sed tacitos finit ire dies, $ pau

pere cultu

Exigit innocua tranquilla filentia 
vita.

Angel. Politianus, in Ruftico 
v. 17.

Vers 116. Il veut en vieillifiant, 
que nous rajeuniffions.) C’eft pour fe 
plaindre de cette injuftice, qu’ il a 
compofé l’EpîtreX. à fes Vers.

Vers 117.-------Et moi-même à 
qui
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Ce n’eil que dans ces bois propres à m’exciter, 
Qu’Apollon quelquefois daigne encor m’écouter.

125 Ne demande donc plus par quelle humeur fauvage, 
Tout l’Eté loin de toi demeurant au village, 
J’y palfe obftinément les ardeurs du Lion, 
Et montre pour Paris fi peu de paflion.
C’eft à toi, Lamoignon, que le rang, la naiiTance, 

130 Le mérite éclatant, & la haute éloquence
Appellent dans Paris aux fublimes emplois, 
Qu’il lied bien d’y veiller pour le maintien des Loix, 
Tu dois là tous tes foins au bien de ta patrie.

Tu ne t’en peux bannir que l’Orphelin ne crie;
13J Que l’Oppreifeur ne montre un front audacieux;

Et Thémis pour voir clair a befoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris Citoïen inhabile, 
Qui ne lui puis fournir qu’un rêveur inutile, 
Il me faut du repos, des prés & des forêts.

140 LaiiTe-moi donc ici, fous leurs ombrages frais, 
Attendre que Septembre ait ramené l’Automne, 
Et que Cerès contente ait fait place à Pomone.

Quand

qui l’âge &c.) Il étoit dans fa qua- 
rante-unième année.

Vers 127. J’y paße obftinément 
les ardeurs du Lion.) Le mois de Juil
let pendant lequel le Soleil eltdans 
le Signe du Lion.

I μ i t. Ibid. — Les ardeurs du 
Lion,) Horace, Livre I. Epitre X.15.

—— ——r Ubi gratior aura

Leniat Jÿ rabiem Canis, Iß ma- 
menta Leonis,

Cum femel accepitfolem furibundus 
acutum.

Vers 132. Qu’il fied bien d’y 
veiller pour le maintien des Loix &c.) 
Ce vers & les quatre fuivans expri
ment les principales fondions de la 
Charge d’Avocat Général.

Vers



302 EPITRE VI,

Quand Bacchus comblera de fes nouveaux bienfaits 
Le Vendangeur ravi de ploïer fous le faix,

Mi Aufli-tôt ton Ami, redoutant moins la Ville, 
T’ira joindre à Paris, pour s’enfuir à Bâville. 
Là, dans le feul loifir que Thémis t’a laifle, 
Tu me verras fouvent à te fuivre empreffé. 
Pour monter à cheval rappelant mon audace, 

îjo Apprentif Cavalier galopper fur ta trace.
Tantôt lur l’herbe aflis au pie de ces coteaux, 
Où Polycrène épand fes liberales eaux, 
Lamoignon, nous irons, libres d’inquiétude, 
Difcourir des Vertus, dont tu fais ton étude:

ijj Chercher quels font les biens véritables ou faux: 
Si l’honnête homme en foi doit fouffrir des défauts : 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide, 
Ou la vaile Science, ou la Vertu folide.
C’efl: ainfi que chez toi tu fuiras m’attacher.

160 Heureux! Il les Fâcheux, promts à nous y chercher, 
N’y viennent point ferner l’ennuïeufe triftefle.
Car dans ce grand concours d’Hommes de toute elpèce, 
Que fuis celle à Bâville attire le devoir;
Au lieu de quatre Amis qu’on attendoit le foir,

Quel-
V E R S 146. — Pour s' enfuir

à Bâville.^ Seigneurie confidérable 
qui a partient à Mr. de Lamoignon. 
Elle eft à neuf lieues de Paris, du 
côté d’Etampes & de Châtres.

Vers i$2. Où Polycrêue épand 
fes liberales eaux.) Fontaine à une 

demi-lieue de Bâville, ainfi nommée 
par Mr. le Premier Préfident de 
Lamoignon. Ce nom defigne 
l’abondance de fes eaux. Cette 
Fontaine a été chantée par nos plus 
grands Poètes*,  & elle eftdevenue 
presque aufii célèbre que Γ Hippo
crene.

* Le P.RapiH, le P.Commire, Mr.
IM I T.

Despreaux, &c.
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165 Quelquefois de Fâcheux arrivent trois volées , 
Qui du parc à l’inftant aiTiègent les allées. 
Alors fauve qui peut, & quatre fois heureux, 
Qui fait pour s’échapper quelque antre ignoré d’eux.

Imit. Vers Chercher quels 
font lesbiens, &c.) Horace,LivreII. 
SatireVI. 72.

■ ------- .1 Quod magis
ad nos

Pertinet, nefcire malum eft, agi
tamus : Htmmne

Divitiis homines, an fint virtute 
beati :

Quidve ad amicitias, ufus, retfumne, 

trahat nos :

Et qua Jit natura boni, fummumque 

quid ejus.

EPITRE
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EPITRE VIL 
A Μ. RACINE.

Que tu fais bien, Racine, à l’aide d’unAdeur, 
Emouvoir, étonner, ravir un Spedateur!

Jamais Iphigénie, en Aulide immolée,
N’a coûté tant de pleurs à la Grèce ailemblée, 

5 Que dans l’heureux Ipedacle à nos yeux étalé, 
En a fait fous fon nom verfer la Chanmeslé.
Ne croi pas toutefois, par tes lavans Ouvrages,

En-

Cette Epître fut compofée à l’oc- 
cafion de la Tragédie de Phèdre 

Jÿ Hippolyte , que Mr. R A c i U κ 
fit repréfenter pour la première 
fois le premier Jour de l’année 
1677. fur le Théâtre de l’Hôtel de 
Bourgogne. Quelques perfonnes 
de la première diftin&ion, unies 
de goût & de fentimens , aïant 
appris, que Mr. Racine travail- 
loi t à fa Phèdre, pouffèrent P r a- 
Don à faire une Tragédie fur le 
même fujet, pour mortifier Mr. Ra
cine , & pour faire tomber fa Pièce 
quand elle paroitroit. Pradon, fier 
d’un certain fuccès que la Cabale 
avoit attiré à fes premières Tragé
dies*,  fut alfez vain pour ofer jou
ter contre cet illuftre Poëte : il com- 
pofa donc fa Phèdre par émulation, 
& la fit jouer deux jours après celle 
de Mr. Racine , par les Comédiens 
du Roi. Quelque inauvaife que fut 
la Pièce de Pradon, elle ne laiifa 
pas de paroître d’abord avec éclat, 
& même de fe foûtcnir pendant 
quelque tems. Deux chofes prin
cipalement contribuèrent à ce fuc
cès : la concurrence des deux Tra
gédies, & les applaudiflemens ex

* Pirame Thisbé: Tamerlan.

ceffifs que les protecteurs de Pradon 
donnèrent à fa Pièce. D’ailleurs, 
tous ceux qui ne pouvoient pas en
trer à la Phèdre de Racine, c’é- 
toit le plus grand nombre) alloient 
à celle de Pradon. Mais le Public 
fut bien-tôt fixé : la Tragédie de 
Pradon fut entièrement oubliée ; & 
celle de Racine eft regardée encore 
aujourd’hui comme la plus parfaite 
de fes Pièces , & le chef d’œuvre 
du Théâtre. Le fujet de cette E- 
pîtreVII. eft l’utilité qu’on peut 
retirer de la jaloufie de fes enne
mis, & en particulier des bonnes & 
des mauvaifcs Critiques. Plutarque 
a fait un Traité fur le même fujet. 
Cette Epître a été faire 'avant la fi- 
xième au commencement de l’an
née 1677. Au mois d’Oéfobre fui- 
vant, Mr. Defpreaux & Mr. Racine 
furent choifis pour écrire l’hiftoire 
du Roi.

V e r s i. Que tu fais bien, Racine, 
à P aide d'un Acteur, &c.) Les En
nemis mêmes de Mr. Racine ont 
été obligés de convenir du grand 
fuccès de fes Tragédies ; mais ils 
ont crû diminuer la réputation de 
cet illuftre Poëte, en difant, qu’une 

par-
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Entraînant tous les cœurs, gagner tous les fuffrages. 
Si-tôt que d’Apollon un Génie infpiré

10 Trouve loin du Vulgaire un chemin ignoré, 
En cent lieux contre lui les cabales s’amaifent. 
Ses Rivaux obfcurcis autour de lui croailent; 
Et Ton trop de lumière importunant les yeux, 
De fes propres Amis lui fait des Envieux.

15 La Mort feule ici-bas, en terminant fi vie, 
Peut calmer fur fon nom l’Injufticc & l’Envie; 
Faire au poids du Bon Sens pefer tous fes Ecrits, 
Et donner à fes vers leur légitime prix.

partie de fa gloire étoit due aux 
A fleurs qui les iouoient. Les A fleurs 
d’aujourd’hui ont bien fait évanouir 
ce reproche. Il eft vrai, que Mr. 
Racine en avoit trouvé d’excellens. 
Μ o n Tri e ur 1 fit de fi grands ef
forts pour repréfenter le perfon- 
nage d’Orefte dans VAndromaque, 
qu’ il en mourut. La Mariane de 
Tristan avoit caufe' le même 
fort à M 0 n d 0 R i Comédien.

Chano. Vers 6. En afait.) Pre
mière édition ; N’en a fait.

Ibid. En a fait fous fon nom ver- 
fer la Chanmeslé.) Célèbre Adrice. 
Mr. Racine, qui recitoit admirable
ment bien , avoit pris fein de la 
former. Elle mourut au mois de 
Juillet 1698. à Auteuil, près de Pa
ris , où elle étoit allé prendre l’air. 
Pendant fa dernière maladie elle 
renonça au Théâtre en préfence du 
Curé de St. Sulpice , & avant fa 
mort elle renouvella cette abjura; 
tion entre les mains du Curé d’Au- 
teuil. Elle a été enterrée à St. Sul
pice, qui étoit fa paroi iîè. C h a n- 
m e s L e' fon mari, qui étoit suffi 
Comédien , mourut fubitement en 
1701. fortant du Cabaret.

Tonie L

Avant
Imit. Vers iç. La Mort feule iti- 

bus, &x.) Horace l’a dit en plus 
dr un endroit.

Virtutem incolumem odimus :
Sublatam ex oculis quarimus in

viti. L. III. Ode XXIV. 31.
Le même d-ms l’Epître première du 
Livre fécond, vers 12.

Comperit invidiam fupremo fine 
domari.

Urit enim fulgore fuo qui pragra ■ 
vat artes

Infra fe poftas. Extinclus ama
bitur idem.

Properce, Livre ΠΙ. Elegie I. 21.
At mihi quod vivo detraxerit in ■ 

vida turba,
Pofi obitum duplici famore reddet 

honos.

Et Martial, dans plufieurs Epigram- 
mes ; &c.

Chan g. Vers 17. Faire ait poids 
du Bon Sens.) Premières éditionst 
Du droit fens.

V Ibid.
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Avant qu’un peu de terre, obtenu par priere, 
20 Pour jamais fous la tombe eût enfermé Moliere,

Mille de ces beaux traits, aujourd’hui h vantés. 
Furent des fots Eiprits à nos yeux rebutés.
L’Ignorance & l’Erreur à les naiffantes Pièces, 
En habits de Marquis, en robes de Comteilès, 

2$ Venoient pour diffamer, fon chef-d’œuvre nouveau,
Et fecouoient la tête à l’endroit le plus beau.
Le Commandeur vouloit la Scène plus exaéle.
Le Vicomte indigné fortoit au lecond Aéle.
L’un défenfeur zélé des Bigots mis en jeu, 

30 Pour prix de fes bons mots, le condamnoit au feu.
L’autre, fougueux Marquis, lui déclarant la guerre,

Vou-

Ibid. Faire au poids du Bon fent 
&c.) Première manière:

Et réprimer...................................
Des Sots de qualité I'ignorante 

hauteur.

Mais l’Auteur fupprima ces deux 
vers pour ne pas déplaire aux Per
fonnes qui protégeoient la Pièce de 
Pradon.

Vers 19. Avant qu'un peu de 
terre obtenu par priere &c.) Mo- 
11 e r e étant mort, les Comédiens 
fe difpofoient à lui faire un Convoi 
magnifique ; mais Mr. de H a r - 
lai, Archevêque de Paris, ne vou
lut pas permettre, qu’on l’inhumât. 
La femme de Moliere alla lur le 
champ àVerfailles fe jetter aux pies 
du Roi pour fe plaindre de l’injure 
que l’on faifoit à la mémoire de fon 
mari, en lui réfufant la fépulture. 
Mais le Roi la renvoïa en lui difant, 
que cette affaire dépendoit du Mini- 
ftère de Mr. l’Archevêque, & que 

c’étoit à lui qu’il falloir s’adreiTer. 
Cependant Sa Majefté fit dire à ce 
Prélat, qu’ il fit en forte d’éviter 
l’éclat & le fcandale. Mr. l’Ar
chevêque révoqua donc fa défenfe, 
■à condition que l’enterrement feroic 
fait fans pompe & fans bruit. Il 
fut fait par deux Prêtres qui accom
pagnèrent le Corps, fans chanter ; 
& on l’enterra dans le Cimetiere 
qui eft derrière la Chapelle de St. 
Jofeph, dans la Ruë Montmartre. 
Tous fes amis y affilièrent aïant 
chacun un flambeau à la main. La 
Moliere s’écrioit par tout: Quoi, 
Γ on refufera la fepulture à un homme 
qui mérite des Autels !

Vers 23 ------A fes naifantes Piè
ces.) L'Ecole des Femmes, qui eft une 
des premières Comédies de Moliere, 
fut fort fuivie, & encore plus cri
tiquée ; mais l’Apologie qu’ il fit 
de la Pièce, fous le nom de Critique, 
fit taire les Envieux.

Imit. Vers 26. Et fecouoient la 
tête à Γ endroit le plus beau.) L’Au

teur
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Vouloir vanger la Cour immolée au Parterre.
Mais fi-tôt que d’un, trait de fes fatales mains 
La Parque l’eut raïé du nombre des Humains, 

35 On reconnut le prix de fa Mufe éclipfée.
L’aimable Comédie avec lui terrailée,
En vain d’un coup fi rude eipera revenir. 
Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 
Tel fut chez nous le fort du Théâtre Comique.

40 Toi donc, qui t’élevant fur la Scène Tragique, 
Suis les pas de Sophocle, & feul de tant d’Efprits, 
De Corneille vieilli fais confoler Paris;
Cefle de t’étonner, fi l’Envie animée, 
Attachant à ton nom fa rouille envenimée,

V 2 La

teur avoit en vûe ce verfet du 
Pfeaume XXI. Omnes videntes me, 
deriferunt me : locuti finit labiis, iÿ 
moverunt caput. v. 8·

V e r s 27. Le Commandeur vouloit 
la Scène plus exafte.) Le Comman
deur de S 0 u v r e' n’ approuvoit 
pas la Comédie de Γ Ecole des Fem
mes.

Vers 28. Le Vicomte indigné 
fortoit au fécond Acte. ) Le Comte 
du B RO u s s i n , pour faire fa 
Cour au Commandeur, fortit un 
jour au fécond Aile de la Comédie, 
difant tout haut, qu’ il ne favoit pas, 
comment on avoit la patience d’é
couter une Pièce, où l’on violoit 
ainfi les règles.

Vers 29. ---- Des Bigots niis 
en jeu.) Dans la Comédie du Tar
tufe.

Vers 31. L’autre, fougueux Mar
quis.) Les Marquis ridicules de la 
Cour, auxquels ont fuccedé les 

Petits-Maîtres, étoient extrêmement 
irrités contre Moliere, parce qu’il 
les jouoit, & qu’il mettoit leurs 
propres mots aulli-bien que leurs 
manières, dans fes Comédies.

Vers 32. Voulait vanger la Cour 
immolée au Parterre.) Allufion à un 
endroit de la Critique de Γ Ecole des 
Femmes, fcène cinquième, où Mo
liere fe moque de ce Spectateur 
ridicule, qui étoit fur le Théâtre 
pendant la repréfentation de cette 
Comédie, & qui à tous les éclats 
de ri fée que le Parterre faifoit, 
haufibit les épaules, & regardoit le 
Parterre en pitié ; & quelquefois 
auiTi le regardant avec dépit, lui 
difoit tout haut : Ri donc, Parterre. 
Ri donc. Il fe nommoit P l a p i s- 
s 0 n, & palfoit pour un grand Phi- 
lofophe.

I μ i t. Vers 38. Et fur fes brode1· 
quins ne put plus fe tenir. Quinti- 
lien, L. X. c. 1.

lu Comadid maxime claudicamus,
Vers
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4$ La Calomnie en main, quelquefois te pourfuit. 
En cela, comme en tout, le Ciel qui nous conduit, 
Racine, fait briller fa profonde fagefle : 
Le Mérite en repos s’endort dans la parefle: 
Mais par les Envieux un Génie excité

50 Au comble de fon Art eil mille fois monté. 
Plus on veut l’affoiblir, plus il croît & s’élance. 
Au Cid perfécuté Cinna doit fa naiflance;
Et peut-être ta plume aux Cenfeurs de Pyrrhus 

Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus.
$$ Moi-même, dont la gloire ici moins répandue 

Des pâles Envieux ne bleiTe point la vue 5 
Mais qu’une humeur trop libre, un eiprit peu fournis, 
De bonne heure a pourvu d’utiles Ennemis: 
Je dois plus à leur haine, il faut que je l’avoue, 

Qu’au foible & vain talent dont la France me loue, 
Leur

Vers 45. La Calomnie en main, 
quelquefois te pourfuit.) Madame 
Des Ho ul i e'res avoit fait un 
Sonnet Satirique contre la Phèdre 
de Mr. Racine. Ce Sonnet fut 
rempli fur les mêmes rimes contre 
M. le Duc de N e v e r s, que l’on 
foupçonnoit d’être l’Auteur du 
premier Sonnet ; & Γ on accufa 
fauiTement Mr. Racine d’avoir fait 
le fécond. Voïez la remarque fur 
le dernier vers de cette Epître.

Vers 52. Au Cid perfécuti.) 
Noiez la Remarque fur le vers 231. 
de la Satire IX.

V e r s 53. Et peut-être ta plume 
aux Cenfeurs de Pyrrhus Doit les plus 
nobles traits dont tu peignis Burrhus.) 

• Il if avoit que 2η. ans.
f Intitulée, la folle querelle, ou la Critique d’Andromaque: par le 

Sr. de S w R e i g n y.

Ces deux vers défignent Γ Andro- 
maque, jÿ Britannicus, Tragédies 
de Racine. Il avoit fait repréfen- 
ter Γ Andromaqwe , en 1668. Sur 
cette Pièce l’on jugea, que ibn Au
teur, qui étoit encore fort jeune *, 
égaleront un jour, & peut-être fur- 
pafTeroit le grand Corn'eille. Néan
moins l’Andromaque trouva des 
Cenfeurs. On condamna fur tout 
le caractère de Pyrrhus, qu’ on trou- 
voit trop violent, trop emporté, 
trop farouche. Ce fut le jugement 
qu’ en portèrent quelques perfonnes 
judicieufes,particulièrement le grand 
Prince de C 0 n d e'. On fit alors 
une Critique de Γ Andrdmaqne en 
forme de Comédie f, dans laquelle 

on
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Leur venin, qui fur moi brûle de s’épancher. 
Tous les jours en marchant m’empêche de broncher. 
Je fonge à chaque trait que ma plume hazarde. 
Que d’un œil dangereux leur troupe me regarde.

6; Je fai fur leurs avis corriger mes erreurs. 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 
Si-tôt que fur un vice ils penfent me confondre, 
C’eft en me guériffant que je fai leur répondre j 
Et plus en criminel ils penfent m’ériger,

70 Plus croiffant en vertu je fonge à me vanger. 
Imite mon exemple; & lors qu’une Cabale, 
Un flot de vains Auteurs follement te ravale, 
Profite de leur haine, & de leur mauvais fens: 
Ris du bruit paflager de leurs cris impuiflans.

75 Que peut contre tes Vers une ignorance vaine? 
Le Parnafle François, ennobli par ta veine,

V 3 Con

on accufoit encore Pyrrhus de bru
talité , & même d’être un mal
honnête homme, parce qu’il man- 
quoit de parole à Hermione. Mr. 
Racine compofa enfuite Britanni
cus ; & dans cette Pièce il s’attacha 
à donner dans le perfonnage de 
Burrhus, le Cara&ère d’un parfai
tement honnête homme.

Vers 65. Je fai fur leurs avis 
corriger mes erreurs. ) L’Auteur a 
rendu le mot de Philippe de 
Macédoine, qui difoit, qu’il avoit 
obligation aux Orateurs d’Athènes 
de l’avoir corrigé de fes défauts, à 
force de les publier. Apophth. des 
Anciens.

Vers 70. Plus croijfant en vertu 
je fonge à me vanger.) Les amis de 

notre Auteur voulant un jour le 
détourner de la Satire, lui repréfen- 
toient,qu’ il s’attiroit beaucoup d’en
nemis, qui ne manqueroient pas de 
le décrier, & de noircir fa réputa
tion .· Je fai un bon moïen de m’en 
vanger, répondit-il froidement ; C’eft 
que je ferai honnête homme. Il difoit 
encore cette maxime de P l u t a r- 
q^u e : Il faut avoir des amis, îÿ des 
ennemis : des amis, pour nous appren
dre notre devoir ; jÿ des ennemis pour 
nous obliger à le faire. Plut. Com
ment on pourra recevoir utilité de 
fes ennemis.

Chang. Vers 72. Un flot de 
vains Auteurs.) Première édition: 
Un tas de vains Auteurs.

Vers
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Contre tous ces complots faura te maintenir. 
Et foûlevcr pour toi l’équitable Avenir.
Et qui, voyant un jour la douleur vertueufe

80 De Phèdre malgré foi perfide, inceftueuie,
D’un fi noble travail juilement étonné,
Ne bénira d’abord le fiècle fortuné,
Qui rendu plus fameux par tes illufires veilles, 
Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles?

85 Cependant laide ici gronder quelques Cenfeurs,

Vers go. De Phèdre malgré foi 
perfide, incejhieufe.) Malgré foi: un 
Héros tragique ne peut exciter la 
Pitié & lé Terreur, à moins qu’il 
ne foit un peu criminel, & beau
coup malheureux. C’eft le Carac
tère d’Oedipe dans Sophocle, 
& de Phèdre dans Racine.

V e R s 87. Et qu' importe à not 
vers que Perrin les admire?) Pier
re Perrin, mauvais Poëte dont 
il a été parlé fur le vers 44. de la 
Satire VII.

Imit. Ibid. Et qu'importe à nos 
vers &c.) Horace, Liv. I. Sat. X. 78.

Men' moveat cimex Pantilius ? aut
crucier, quod

Vellicet abfentem Demetrius? aut 
quod ineptus

Fannius, Hermogenis ladat con
viva Tigelli? IJc.

V e r s 88· Que l'Auteur du Jonas.) 
Voïez la Remarque fur le vers 91. 
de la Satire IX. M. D . . . . Con- 
feiller au Parlement, foûtintun jour 
à table, que quelque beaux que 
foient les vers de Mr. Despreaux, on 
connoiifoit néanmoins qu’ il ne les 
faifoit pas aifément. Quelqu’un 
répondit, que, fans examiner fi

Qu’
l’Auteur avoit, ou n’avoit pas 
beaucoup de peine à compofer, fes 
produirions étoient aifées & natu
relles; & que cela fuffifoit. Comme 
il n’y avoir rien d’injurieux pour 
Mr. Despreaux dans cette difpute, 
on la lui redit; mais il ne laifia 
pas d’y être fenfible dans le mo
ment : ' & pour fe vanger du juge
ment qu’avoit porté M........... il 
refol ut de mettre le nom de ce Ma- 
giftrat à la place que tient ici l'Au
teur du Jonas. Pour cet effet, il 
changea ainfi le vers : Que.............  
au Palais s’emprefi pour les lire. Et 
pour ne laiifer aucun doute, il mit 
cette Note à côté .· Confeiller an Par
lement , qui fait peu de cas de mes 
Ouvrages. Cela fut imprimé ainfl 
dans l’édition de 1701. que l’Au
teur préparoit alors ; mais en revo- 
iant les épreuves, il changea d’avis, 
& remit l’ancien vers: aïant penfé 
qu’ il ne devoit pas Dire un crime 
à ce Magiftrat, d’une chofe qu’ il 
avoit dite en paflant, dans unecon- 
verfation à table, & fans aucun 
deifein formé de l’attaquer.

Vers 89. ------- De Sevlis le
Poëte idiot.) Liniere avoit la 
phyfionomie d’un Idiot. Il ne 
réüfliifoit qu’ à faire des chantons 
impies; c’eft pourquoi notre Au
teur lui reprocha un jour, qu’ il 

n’avoit
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Qu’aigriifent de tes Vers les charmantes douceurs. 
Et qu’importe à nos vers que Perrin les admire? 
Que l’Auteur du Jonas s’emprefle pour les lire? 
Qu’ils charment de Senlis le Poëte idiot,

90 Ou le fec Traducteur du François d’Amyot: 
Pourvu qu’avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du Peuple, des Grands, des Provinces goûtées ; 
Pourvu qu’ils puiiTent plaire au plus puiiTant des Rois ; 
Qu’à Chantilli Condé les foufFre quelquefois:

n’avoit de l’efprit que contre Dieu. 
On l’appelloit l'Athée de Senlis. 
Voïez la Note fur le vers 164. du 
Chant II. de l’Art poétique. Mr. 
Despreaux citoit quelquefois les 
rimes d’Idiot & d’Amyot, dans ces 
deux vers, comme des rimes riches 
& extraordinaires. Ce vers 89. & 
les trois fuivans n’ont été impri
més qu’en 1701. quoi qu’ils enflent 
été faits avec le reite de Γ Epître.

Vers 90. Ou le fie Traducteur 
du François d’Amyot. ) J a qy e s 
Amyot, Auteur célèbre, qui a 
traduit en François toutes les Oeu
vres de Plutarque. L’ Abbé T a l- 
iïmant l’aîné entreprit en 1665. 
d’en faire une nouvelle Traduition, 
dans laquelle on prétend qu’il n’a 
fait que regrater celle d’Amyot, & 
la mettre en meilleur langage, fans 
confulter l’original Grec? L’Abbé 
Tallemant s’attira cette fâcheufe 
critique par une fauife avanture 
qu’il debita en pleine Académie 
contre l’honneur de Mr. Despreaux. 
Il y lut une Lettre, par laquelle on 
lui mandoit, que le jour précèdent 
Mr. Despreaux étant dans un lieu 
de débauche, derrière l’Hôtel de 
Condé, y avoit été fort maltraité. 
Ceux qui ont connu ce Poëte d’une 
manière plus intime, favent que 
jamais calomnie ne fut plus mal 
fondée que celle-là.

V4 Qu*
C h a n g. Vers 91. Pourvu qu’a

vec éclat leurs rimes débitées &c.) 
Premières éditions.

PourvA qu’ avec honneur leuri 
rimes débitées

Du Public dédaigneux ne foient 
point rebutées.

C h A n g. Vers 93. PourvA qu’ils 
puifient plaire. ) On lifoit : PourvA 
qu’ ils fâchent, dans toutes les Edi
tions qui ont précédé celle de 1713. 
qui n’a paru qu’après la mort de 
l’Auteur.

I μ i T. Ibid. Pourvu qu' ils puif- 
fint plaire au plus puifiant des Rois, 
&c.) Horace, L.I. Sat.X. 8ί·

Plotius y Varius, Macenas, Vir- 
giliusque,

Valgius , Jÿ probet hœc Octavius 
optimus, atque

Fufius, ifc.................

Vers 94. Qu' à Chantilli Condé.} 
Le grand Prince de Condé a pàfle 
les dernières années de fa vie dans 
fa belle Maifon de Chantilli. Mr. 
le Duc d’Enguien fon fils eft nom
mé dans le vers fuivant.

Vers
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95 Qu’Enguien en foit touché, que Colbert & Vivone, 
Que la Rochefoucaut, Marfillac & Pompone, 
Et mille autres qu’ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits délicats fe lailTent pénétrer.
Et plût au Ciel encor, pour couronner l’Ouvraga, 

©o Que Montauzier voulût lui donner fon fuifrage.

C’eR
Vers 96. Que la Rochefoucaut, 

Marfillac, iÿ Pompone.) Mr. le Duc 
de la Rochefoucaut, auifi 
célèbre par la beauté de fon efprit, 
que par la nobleife de fa naiilànce. 
C’eft l’Auteur du Livre des Maximes 
morales. Après fa mort, Mr. le 
Prince de Marfillac fon fils, Grand 
Maître de la Garde-robe, prit le nom 
de la Rochefoucaut. 11 mourut à 
Verfailles le n. Janvier, 1714. âgé 
de 80. ans. Pompone : Simon 
Arnaud , Marquis de P 0 Μ - 
tone, Miniftre d’Etat.

Vers 99^ Et plût au Ciel encor, 
&cj Horace, à l’endroit cité ci- 
defius .· Et bac utinam Vifcorum lau
det uter que. Dans ca pafiage d’Ho
race , notre Auteur fuppofoit une 
beauté & une finefie, dont perfonne 
ne s’eft aperçu. „II y a apparence, 
„difoit-i 1, que les deux Vifcus étoient 
„ordinairement oppofés; dans leurs 
„fentimens ; C’eft-à-dire, que Γ un 
„étoit d’un goût raifonnable, & l’au- 
„tre d’un goût bizarre & particu- 
„culier ; ainfi Horace en fouhaitant 
„de plaire à ces deux hommes, 
„donne une marque de fon efprit, 
„puisqu’il n’y a jamais que les 
„chofes qui font d’une bonté folîde, 
„& immuable, qui foient approu- 
„vées par toutes fortes de gens.

Vers 100. Que Montauzier vou
lût lui donner fon fuifrage.) Le fou
irait obligeant & flateur qui eft ex
primé dans ce vers, produifit fur le 
cœur de Mr. le Duc de Mont a u- 
z i e r tout l’effet que l’z\uteur s’en 
étoit promis. Ce Duc commença 
dès-lors à s’adoucir en fa faveur.

Quelque tems après il aborda Mr. 
Despreaux dans la grande Gallerie 
de Verfailles , & lui fit un com
pliment fur la mort de Mr. Boileau 
de Puimorin fon frere , arrivée de
puis peu, lui difant, qu’ il aimoit 
beaucoup feu Mr. dePuimorin. Je 
fai, qu' il faifoit grand cas de P amitié 
dont vous l'avez, honoré, reprit Mr. 
Despreaux , mais il en faifoit encart 
plus de votre vertu ; Jÿ il m'a dit 
plufieurs fois, qu'il étoit très-fâché 
que je nenffe pas pour ami le plus hon
nête homme de la Cour. Mr. de Mon
tauzier fut extrêmement touché de 
cette louange : ce fut le moment de 
fa réconciliation. Il changea dès 
lors l’eftime qu’il avoit pour notre 
Auteur , en une véritable amitié, 
qui a duré toute fa vie, & fur le 
champ il l’emmena dîner avec lui.

Imit. Vers ιοί. C’efi à de tels 
Lecteurs que j'offre mes Ecrits.) Ho
race, dans la même Satire, V. 87.

Complures alios, do&os ego quos & 
amicos

Prudens pratereo ; quibus bac, fint 
qualiacumque,

Arridere velim ; doliturus, fi pla
ceant fpe

Deterius nofirâ.

Vers 104. Que non loin de la 
Place où Brioché préfide.) Brio
che', fameux Joueur de Mario·? 
nettes , logé près des Comédiens. 
Pradon fit repréfenter fa Pièce par
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G’eß à de tels Ledeurs que j’offre mes Ecrits. 
Mais pour un tas groffer de frivoles Efprits, 
Admirateurs zélés de toute Oeuvre infipide. 
Que non loin de la Place où Brioché préfide, 

105 Sans chercher dans les Vers ni cadence ni fon. 
Il s’en aille admirer le favoir de Pradon.

V 5
les Comédiens du Roi, dont le 
Théâtre étoit alors dans la Rue Ma
zarins , au bout de la Rue Guéné- 
gaud. Le lieu où l’on faifoit jouer 
les Marionettes étoit vers l’autre 
extrémité de cette dernière Rué , 
* du côté du Pont neuf. C’eit par 
la circonftance de ce Voifinage, que 
noti e Auteur defigne finement, mais 
malicieufement, les Comédiens qui 
jouoient la Phèdre de Pradon: vou
lant infinuer que cette Tragédie eft 
d’un caractère à ne mériter d’être 
jouée que par les Marionettes. 
Fanchon, ou François 
Brioche', étoit fils de Jean 
Brioche', Arracheur de dents, 
qui eft regardé comme l’Inventeur 
des Marionettes, quoi qu’il n’ait 
fait que les perfeébonner. De fon 
tems un Anglois avoit trouvé le fe- 
cret de les fiire mouvoir par des 
reiTorts, & fans cordes ; mais l’on 
préferoit celles de Brioché, à caufe 
des plaifanteries qu’il leur faifoit 
dire. Fanchon Brioche' 
fon fils l’a encore furpaffé dans ce 
noble exercice.

I Μ i T. Vers IO>. Sans chercher 
dans les vers ni cadence ni fon.) C’eft 
ce qu’Horace appelloit : Immodulata 
poëmata. De Arte poët. v. 263.

Vers 106. Il s'en aille admirer 
le favoir de Pradon.) Pradon étoit 
fort ignorant. Un jour au fortir 
d’une de fes Tragédies, Mr. le Prince 
de Conti l’aîné lui aïant dit, qu’ il 
avoit transporté en Europe une 

Ville qui eft dans l’Afie : Je prie 
votre Alteffe de m'exeufer, répondit 
Pradon, car je ne fai pas trop bien 
la Chronologie.

Nous avons dit,que la Phèdre de 
Mr. Racine aïant été repréfentée 
par les Comédiens de l’Hôtel de 
Bourgogne, ceux de la Troupe du 
Roi lui oppofèrent deux jours après, 
celle de Pradon. Ce Poète conful- 
toit ordinairement fur fes Oeuvres 
Madame de s H 0 u l i e k e s : ain- 
fi, l'interet qu’elle prenoit à la Tra
gédie de Pradon, fit qu’elle voulut 
voir la première repréfentation de 
celle de Racine. Elle revint fouper 
chez elle avec cinq ou fix perfonnes, 
du nombre desquelles étoit Pra
don. Pendant tout le repas on ne 
parla que de la Tragédie nouvelles 
chacun en dit fon fentiment avec 
beaucoup de liberté , & l’on fe 
trouva plus difpofé à la critique 
qu’ à la louange. Ce fut pendant 
ce même foupé que Madame Des 
Houlieres fit ce fameux Sonnet.

Dans un fauteuil dort , Phèdre 
tremblante lÿ blême

Dit des vers oit d’abord perfoune 
n'entend rien.

Sa Nourrice lui fait un Sermon
fort chrétien, 

Contre l'affreux deffein d’attenter 
fur foi-même.

Hip-

Dans un endroit nommé Château-gaillard, proche P Abreuvoir dü 
Pont - neuf.
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Hippolyte la hait presque autant 

qu’elle l'aime:
Rien ne change fou cœur, ni fon 

chafte maintien.
La Nourrice l'accufe ; elle s'en punit 

bien.

Thifie a pour fon fils une rigueur 
extrême.

Dans un Palais doré , Damon ja
loux iÿ blême

Fait des Vers où jamais perfonne 
n'entend rien.

Il n'eft ni Courtifan, ni Guerrier, 

ni Chrétien:
Et Jôuvent pour rimer il s'enferme 

lui - même.

Une große Aride, * au teint rouge, 
aux crins blonds.

* C’ étoit la Des-aillets, peu jolie, mais excellente Altrice.

N’ eft là que pour montrer deux 
énormes tétons, 

g«e, malgré fa froideur, Hippolyte 
idolâtre.

Il meurt enfin, traîné par fes cour- 
fiers ingrats ;

Et Phèdre, après avoir pris de la 
Mort-aux-rats,

Vient, en fe conférant , mourir 
fur le théâtre.

Ce Sonnet fe répandit bien - tôt 
dans Paris. Dès le lendemain ma
tin Γ Abbé Ta l le m a n t Γaîné 
en apporta une copie à Madame des 
Houlieres , qui la reçut fans rien 
témoigner de la part qu’elle avoit 
au Sonnet ; <& elle fut en fuite la 
première à le montrer, comme le 
tenant de l’Abbé Tallemant. Les 
amis de Mr. Racine crurent, que ce 
Sonnet étoit l’Ouvrage de Mr. le 
Duc de N e v e R s , Γ un des Pro
tecteurs de Pradon ; car pour Pra
don lui-même ils ne lui firent pas 
l’honneur de le foupçonner d’en 
être l’Auteur. Dans cette penfée 
ils tournèrent ainfi ce Sonnet contre 
M. le Duc de Nevers fur les mêmes 
Rimes.

La Mufe, par malheur le hait au
tant qu'il l'aime.

Il a d’un franc Poëte Jÿ l’air jÿ /e 
maintien.

Il veut juger de tout Jÿ n' en juge 
pas bien.

Il a pour le Phébus une tendreße 
extrême.

Une Saur vagabonde , aux crins 
plus noirs, que blonds,

Va par tout Γ Univers promener 
deux tétons,

Dont, malgré fon païs, Damon efi 
idolâtre.

Il fe tuë à rimer pour des Lecteurs 
ingrats.

L'Enéïde, à fon goût, tfi de la Mort- 
aux-rats.

Et, félon lui, Pradon efi le Roi du 
Théâtre.

On attribua cette réponfe à Racine 
& à Despreaux ; mais ils la des- 
avouoient. Ils ont alluré depuis, 
qu’elle avoit été faite par le Che
valier de Nantouillet ; avec le Comte 

de 
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deFiesque, leMarquis d’Effiat, Mr. 
de Guilleragucs , & Mr. de Mani- 
carfip·· C’étoit en effet l’Ouvrage 
d’eux tous enfemble. Celui, contre 
qui le fécond Sonnet avoit été fait, 
répliqua par un autre , toûjours 
fur les mêmes Rimes.

Racine Jÿ Despreaux, Pair trifte Jÿ 
le teint blême,

Viennent demander grâce, iÿ ne

confeftcnt rien.

Il faut leur pardonner, parce qu’on

eft Chrétien;

Mais an fait ce qu’ on doit au Pu

blic, à foi-même.

Damon pour l’intérêt de cette fieur 
qu’il aime,

Doit de cet fcélerats châtier le
maintien :

E VII. 315
Car il feroit blâmé par toits les gens 

de bien,

S’il nepunijfoit pas leur infolence 
extrême.

Ce fut une Furie, aux crins plus 
noirs que blonds,

Qui leur prejfa du pus de fis af
freux tétons,

Ce Sonnet qu’en ficret leur Cabale 
idolâtre.

Vous en ferez punis , Satiriques 
ingrats,

Non pas en trabifon d'un fou de 
Mort-aux-rats ;

Mais de coups de bâton donnés en 
plein théâtre.

Cette querelle fut terminée par des 
perfonnes du premier rang.

EPITRE
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AU R O L

Grand Roi, ceflè de vaincre, ou je ceiTe d’écrire.
Tu fais bien que mon ftile eft né pour la Satire, 

Mais mon Eiprit, contraint de la défavouer. 

Sous Ton Regne étonnant ne veut plus que louer. 
J Tantôt dans les ardeurs de ce zèle incommode, 

Je fonge à mefurer les fyllabes d’une Ode: 
Tantôt d’une Eneïde Auteur ambitieux, 
Je m’en forme déjà le plan audacieux. 
Ainfi toujours flaté d’une douce manie, 

ïo Je fens de jour en jour dépérir mon génie :
Et mes Vers, en ce ftile ennuïeux, fans appas, 

Déshonorent ma plume 5 & ne T’honorent pas.

En-

Quoi que Γ Epître quatrième, fur 
, la Campagne de Hollande, eût 

été faite peu de tems après que le 
Roi eut gratifié l’Auteur d’une 
Penfion, & qu’il l’eût compofée 
pour marquer fa reconnoiifance 
envers Sa Majefté; il ne laifla pas 
de lui adreifer cette Epître VIII. 
pour le remercier plus particulière
ment de fes bienfaits : c’ eft pour
quoi l’Auteur appelloit cette Epître, 
fon Remercîment. Il la récita au 
Roi. Elle fut compofée en 1675. 
mais il ne la fit paroître que 1’ année 
fuivante, pour les raifons qu’ on va 
raporter.

Vers i. Grand Roi, ce fie de 
vaincre, ou je ceffe d’écrire.) En 
1675. la fin de la Campagne ne fut

pas heureufe pour la France. Mr. 
de Turenne fut tué d’un coup de 
Canon, le 27. de Juillet ; après quoi 
nos Troupes furent obligées de 
repafier le Rhin, & de revenir en 
Alface. Le Maréchal, de Créqui 
perdit enfuite la bataille de Saverne ; 
& s’étant fauve dans la Ville de 
Trêves qui étoit affiègée, la ville 
fut rendue malgré lui par capitula
tion, & il fut fait prifonnier de 
guerre. Tous ces revers obligèrent 
notre Auteur à ne point faire paroî
tre alors fon Epître, de peur que 
fes Ennemis ne fiflent pafler ce 
premier vers pour une raillerie. Il 
l’avoit bien changé ainfi : Grand 
Roi, fois moins louable, ou je ce fié 
d’écrire. Mais ce dernier vers n’a- 
voit pas la beauté du premier ; & 

l’Au-
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Encor ii Ta valeur, à tout vaincre obfbnée, 
Nous laiiToit, pour le moins, refpirer une année, 

15 Peut-être mon Elprit, prompt à reiTufciter, 
Du tems qu’il a perdu fauroit fe r’acquiter.

Sur ces nombreux défauts, merveilleux à décrire, 
Le Siècle m’offre encor plus d’un bon mot à dire. 
Mais à peine Dinan & Limbourg font forcés, 

20 Qu’il faut chanter Bouchain & Condé terralfés.
Ton courage affamé de péril & de gloire. 
Court d’exploits en exploits, de viéloire en victoire, 
Souvent ce qu’un feul jour Te voit exécuter, 
Nous laiffe pour un an d’aétions à conter.

2$ Que fi quelquefois las de forcer des murailles. 
Le foin de tes Sujets Te rappelle à Verfailles, 
Tu viens m’embarraffer de mille autres Vertus;
Te voyant de plus près, je T’admire encor plus.

Dans

1’ Auteur aima inieux , attendre 
l’heureux fuccès de la Campagne 
fuivante, que de fupprimer un des 
plus beaux vers qu’ il eût faits.

Chang. Vers 17. Sur ces -nom
breux défauts &c.J Au lieu de ce 
vers& du fuivant, il γ avoit ceux- 
ci dans toutes les éditions qui ont 
paru avant celle de 1713.

Le Parnaffe François non exemt 
de tons crimes

Offre encore à mes vers des fujets 
iÿ des rimes.

Chang. Vers 19. Mais à peine 
Dinan Jÿ Limbourg font forcés ;) 
Dans la première compofition il y 
avoit :

Mais i peine Salins, Iff Dole font 
forcés,

Qf il faut chanter Dinan, Lim
bourg terraffér.

Salins & Dole, avoient été conquis 
en 1674. avec le refte de la Franche- 
Comté. Dinan & Limbourg furent 
pris l’année fuivante, au commen
cement de la Campagne. Ces qua
tre villes étant les dernières con
quêtes du Roi en 1675. l’Auteur 
les avoit nommées dans fon Epître ; 
mais quand il la publia en 1676. il 
ôta les deux premières, & leur 
fubftitua Bouchain & Condé, qui 
avoient été pris en Avril & en Mai, 
de la même année.

V ï x 5
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Dans les nobles douceurs d’un féjour plein de charmes, 
30 Tu n’es pas moins Heros qu’au milieu des alarmes.

De ton Throne agrandi portant feul tout le faix, 
Tu cultives les Arts: TLu répans les bienfaits; 
Tu lais récompenfer jusqu’aux Mufes critiques. 

Ah! croi-moi, c’en cil trop. Nous autres Satiriques, 
55 Propres à relever les fottifes du tems,

Nous fournies un peu nés pour être mécontens. 
Notre Müfe fouvent pareifeufe & ftérile, 
A befoin, pour marcher, de colère & de bile. 
Notre ftile languit dans un remerciment:

40 Mais, Grand Roi, nous lavons nous plaindre élégamment.
O! que li je vivois ions les règnes iiniftres 

De ces Rois nés valets de leurs propres Miniftres, 
Et qui jamais en main ne prenant le timon, 

Aux exploits de leurs tems ne prêtoient que leur nom : 
45 Que, fins les Fatiguer d’une louange vaine, 

Ailément les bons mots couleraient de ma veine: 
Mais toujours fous Ton Regne il fuit fe récrier. 
Toujours, les yeux au Ciel, il faut remercier. 
Sans ceffe à T’admirer ma Critique forcée 

50 N’a plus, en écrivant, de maligne penfée;
Et mes chagrins fans fiel, & presque évanouis,

Font

V e r s 42. De ces Rois nés valets 
de leurs propres Miniftres.) Les der
niers Rois de la première race laif- 
foient toure Γ adminiftration des 
affaires aux Maires du Palais. Henri 
III. fut auili dévoué entièrement à

fes Mignons : c’ eft pourquoi Meze- 
rai a dit, qu’on pourroit appeller 
fon règne le règne des Favoris.

Vers 53. ------- La Pharftile ap
prouvée.) La Pharfale de B re
boeuf.

Vers



EPITRE VIII. 319

Font grâce à tout le ßecle en faveur de Louis. 

En tous lieux cependant la Pharfale approuvée. 
Sans crainte de mes Vers, va la tête levée.

H La Licence par tout règne dans les Ecrits. 
Déjà le mauvais Sens reprenant fes efprits, 
Songe à nous redonner des Poèmes Epiques, 
S’empare des Difcours, mêmes Académiques. 
Perrin a de fes Vers obtenu le pardon;

60 Et la Scène Françoife eft en proie à Pradon.
Et moi, fur ce fujet, loin d’exercer ma plume, 
J’amaffe de Tes Faits le pénible volume: 
Et ma Mufe occupée à cet unique emploi, 
Ne regarde, n’entend, ne connoît plus que Toi.

Tu le fais bien pourtant, cette ardeur emprelfée *8 
N’efl point en moi l’effet d’une ame intéreffée.
Avant que Tes bienfaits couruffent me chercher.
Mon zèle impatient ne fe pouvoit cacher.
Je n’admirois que Toi. Le plaifir de le dire

70 Vint m’apprendre à louer au fein de la Satire.
Et depuis que Tes dons font venus m’accabler; 
Loin de fentir mes Vers avec eux redoubler, 
Quelquefois, le dirai-je, un remords légitime, 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime.

Il me

Vers $9. Perrin a de fes Vers 
&c.) Voïez le vers 44. de la Satire 
VIII.

Vers 60. Et la Scène Françoife 
efi en proie à Pradon.) Mauvais Au

teur de Tragédies. Voïez le der
nier vers de l’Epître precedente.

Vers 62. jT amafie de tes faits 
le pénible volume. ) Ce vers & les 
deux fuivans pourroient faire croire, 
que Mr, Despreaux étoit déjà nom

mé
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75 II me femble, Grand Roi, dans mes nouveaux Ecrits, 
Que mon encens paie n’eil plus du même prix. 
J’ai peur, que l’Univers, qui fait ma récompcnfe, 
N’impute mes tranfports à ma reconnoiffance ;
Et que par Tes préfens mon Vers décredité

8o N’ait moins de poids pour Toi dans la Poilérité.
Toutefois je lai vaincre un remords qui Te bielle. 

Si tout ce qui reçoit des fruits de Ta largellè, 
A peindre Tes exploits ne doit point s’engager. 
Qui d’un fi julle foin fe pourra donc charger?

85 Ah! plutôt de nos fons redoublons l’harmonie, 
Le zèle à mon Elprit tiendra lieu de génie. 
Horace tant de fois dans mes Vers imité, 
De vapeurs en fon tems, comme moi, tourmenté. 
Pour amortir le feu de fa rate indocile,

90 Dans l’encre quelquefois fut égaler fa bile.
Mais de la même main qui peignit Tullius,

Qui
me pour écrire Γ Hiftoire du Roi ; 
mais il ne le fut qu’en 1677.

Vers 80. N’ ait moitis du poids 
pour Toi dans la Pofiérité.) Notre 
Auteur étant un jour en converfa- 
tion avec Mr. le Marquis de Dan- 
geau & Mr. du Charmel, ces deux 
Meilleurs firent le parallèle de 
l’Eloge du Roi, exprimé à la fin 
de l’Epître I. & de l’Eloge qui eft 
contenu dans ce dernier vers, & 
les cinq précédons de l’Epîtrë VIII. 
On contcfta long-teins fur la pré
férence de ces deux endroits. Mr. 
du Charmel étoit pour le premier ; 
& Mr. de Dangeau fe déclara pour 
le fécond: dans l’un, on trouvoit 
plus de force ; & dans l’autre plus 
de délicatelfe. Enfin, Mr.de Dan

geau termina la difficulté en difant, 
que la penfée de l’Epître première 
faifoir plus d’honneur au Roi, & 
que celle de l’Epître VIII enfaifoit 
plus au Poëte. „En effet, difoit 
„Mr. Despreaux, la pénfée de ma 
„première Epître fait plus d’hon- 
,.ncur au Roi; parce que je dis, que 
„fes actions font fi extraordinaires, 
„que pour les rendre croïables à 
„la Poftérité, il faudra confirmer 
„le récit de l’Hiftoire par le témoi- 
„gnage irréprochable d’un Satiri- 
„que. Mais la penfée de Γ Epître 
„VIII. me fait plus d’honneur, a-t- 
„il ajouté, parce que j’y fais l’é- 
„loge de ma générolîté, & du dés- 
„interelTement avec lequel je vou- 
„drois louer le Roi, de peur que 

„mes

Mr.de
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Qui d’aflrons immortels couvrit Tigellius, 
Il fût fléchir Glycère, il lût vanter Augufle, 
Et marquer fur la Lyre une cadence jufte.

95 Suivons les pas fameux d’un fi noble Ecrivain.
A ces mots quelquefois prenant la Lyre en main. 
Au récit que pour Toi je fuis prêt d’entreprendre. 
Je croi voir les Rochers accourir pour m’entendre, 
Et déjà mon Vers coule à flots précipités;

too Quand j’entends le Ledeur qui me crie, Arrêtez. 
Horace eut cent talens: mais la Nature avare 
Ne vous a rien donné qu’un peu d’humeur bizare. 
Vous paifez en audace & Perfe & Juvénal : 
Mais fur le ton flatteur Pinchêne efl votre égal.

105 A ce difcours, Grand Roi, que pourrois-je répondre? 
Je me fens fur ce point trop facile à confondre, 
Et fins trop relever des reproches fi vrais, 
Je m’arrête à l’inftant, j’admire, & je me tais.

„mes louanges ne foient fufpeéies 
„de flaterie.

Vers 88. De vapeurs.) Ce mot 
fe doit prendre au fens figuré & 
ftgnifie Γ humeur chagrine jÿ fatiri- 
que. Dans le tems auquel notre 
Auteur compofa cette Epître, on ne 
connoiifoit de Vapeurs qu’ aux fem
mes ; & les hommes ne s’étoient 
pas encore avifés d’être attaqués 
de cette indispofition.

Vers 91. ------ Qui peignit
Tullius.) Sénateur Romain. Céfar 
Γ exclut du Sénat ; mais il y rentra 
après la mort de cet Empereur. 
Voïez Horace, Livre I. Satire VI.

Vers 92. —■— Couvrit Tigel·

litis.) Fameux Muficicn, le plus 
eftimé de fon tems, fort chéri d’Au- 
gufte. Voïez le commencement de 
la Satire III. Livre I. d’Horace.

V E r s 93. Il fût fléchir Glycère.) 
Sa Maîtreflè. Ode XIX. du Livre L

Vers 104. Mais fur le ton flateur 
Pinchêne efl votre égal.) Etienne 
Martin, Sr. de P1 n c h e n e , 
Neveu de Voiture. Il avoit fait 
imprimer un gros Recueil de mau- 
vaifes Poëlies, contenant les éloges 
du Roi, des Princes if Princefles de 
fon fimg, If de toute fa Cour : C’ eft 
à quoi ce vers fait allufion. Voïez 
la Note fur le vers 163, du cin
quième Chant du Lutrin.

Tome I. X EPITRE
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EPITRE IX.
A M. LE MARQUIS DE SEIGNELAI,

SECRETAIRE D’ETAT.

Dangereux Ennemi de tout mauvais Flatteur, 
Seignelai, c’eft en vain qu’un ridicule Auteur, 

Fret à porter ton nom de l’Ebre Jusqu’au Gange, 
Croit te prendre aux filets d’une fotte louange, 

j Aufii-tôt ton Efprit, prompt à fe révolter, 
S’échappe, & rompt le piège où l’on veut l’arrêter. 
Il n’en eft pas ainfi de ces Efprits frivoles. 
Que tout Flatteur endort au fon de fes paroles; 
Qui dans un vain Sonnet placés au rang des Dieux, 

Se

L’Auteur aient attaqué fortement 
l’Erreur & le Menfonge dans 

fes précédons Ouvrages, il ne lui 
reftoit plus que d’infpirer Γ amour 
de la Vérité , en la repréfentant 
avec tous fes avantages. C’eft ce 
qu’il a fait dans cette Epître qui 
contient l'Eloge du Vrai, & dans 
laquelle il fait voir, que Rien n\ eft 
beau que le Vrai, & que le Vrai fini 
eft aimable *.  Ce Poëte a fait bril
ler ici tout fon génie, en traitant 
une matière fi conforme à fes fen- 
timens, & il a fû réünir en cette 
Pièce, tout le fublime de la Morale 
avec toute la douceur de la Poëfie. 
Elle a été compofée au commence
ment de l’année 1675·. avant l’E- 
pître précédente. Elle eft adreifée 
à Mr. Jean Baptiste Col- 
Bert,Marquis de Seignelai,

* Vers 43. ÿ Sorel, Bibliothèque Françoife t pag. 1/7.

Secrétaire d’Etat, fils aîné de Mr. 
Colbert.

Vers 3. ------- De Γ Ebre jur-
qu' au Gange.) Expreffion commune 
& ufitée parmi les Poëtes médio
cres. L’Ebre, Rivière d’Efpagne. 
Le Gange, Rivière des Indes.

Vers j i. Et fiers du haut étage 
où La Serre les loge.) La Serre, 
fade Panégyrifte, qui fe flatoit d’ê
tre fort capable de compofer des Elo
ges , fuivant l’ufage où Γ on étoit 
en ce tems-là de faire des Portraits 
en Vers ou en Profe. Mr. de la Serre, 
dit un Auteur f peu célèbre , s'eft 
trouvé très-propre à ces fortes d’Ou
vrages - il a un génie particulier 
pour cela, foit qu'il leur laifte la forme 
d’Eloges, ou qu' il les infere dans les 
Epîtres dédicatoires de fes Livres. Le 
même Auteur reconnoît néanmoins, 

qu’il
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!o Se plaifent à fouler l’Olympe radieux;

Et fiers du haut étage où La Serre les loge. 
Avalent fans dégoût le plus grofiier éloge.
Tu ne te repais point d’encens à fi bas prix.
Non que tu fois pourtant de ces rudes Eiprits 

15 Qui regimbent toujours, quelque main qui les flate.
Tu fouffres la louange adroite & délicate, 
Dont la trop forte odeur n’ébranle point les feus. 
Mais un Auteur, novice à répandre l’encens, 
Souvent à fon Héros, dans un bizarre Ouvrage, 

20 Donne de l’encenfoir au travers du vifage:
Va louer Monterey d’Oudenarde forcé, 
Ou vante aux Electeurs Turenne repoufle. 
Tout éloge impofleur blefle une Ame fincère.
Si, pour faire fa cour à ton illuftre Pere,

X 2 S E I G-
qu’ il en faut retrancher les penßes 
trop hardies, ou trop irrégulières , Jÿ 
les paroles peu convenables ; c’ eft-à- 
dire, que La Serre auroit été un 
Ecrivain paflable, s’il n’avoir pas 
péché contre la juftefle delaPew/èe, 
& contre la régularité de Γ Ex- 
preflion.

Imit. Vers 15. Qui regimbent 
toujours, quelque main qui les flate.) 
Horace, L‘. II. Sat. I. 20.

Cui male fi palpére, recalcitrat un
dique tutus.

Vers 20. Donne de Γ encenfoir 
au travers du vifage. ) Ce vers eft 
devenu Proverbe.

V e R s 21. Va louer Monterey 
d’Oudewr de forcé) Après la Bataille 
de Senef gagnée par le Prince de 
Condé, les Alliés voulurent effacer 
la honte de leur défaite par la prife 
de quelqu’une de nos villes. Le

Comte de Monterey, Gouverneur 
des Païs-Bas pour l’Efpagne, & 
Général de Γ Armée Efpagnole, 
affiègea Oudenarde. Mais le Prince 
de Condé marcha contre lui, & 
l’obligea de lever de Siège avec 
beaucoup de précipitation, le 12.de 
Septembre, 1674. JeanDomini- 
qjje de Monterey étoit fils 
de Dom Louis Mendez de 
Haro, premier Minière du Roi 
d’Efpagne, & fon Plénipotentiaire 
aux Conférences de la Paix des 
Pyrénées.

V e R s 22. Ou vante aux Electeurs 
Turenne repoufle.) Ce vers, auffi 
bien que le precedent, eft une con
tre-vérité. Celui-ci défigne la ba
taille de Turkein en Alface, gagnée 
par Mr. de Turenne contre les 
Allemans, le 5. de Janvier, 1675.

Imit. Vers 24. Si, pour faire fil 
co^r à ton illuftre Pere ) Ce vers, & 

les

12.de
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ssSeignelai, quelque Auteur d’un faux zèle emporté. 
Au lieu de peindre en lui la noble activité, 
La folide vertu, la vafte intelligence, 
Le zèle pour fon Roi, l’ardeur, la vigilance, 
La conflante équité, l’amour pour les beaux Arts;

30 Lui donnoit les vertus d’Alexandre ou de Mars;
Et, pouvant juflement l’égaler à Mecène, 
Le comparoit au fils de Pelée ou d’Alcmène: 
Ses yeux d’un tel difcours foiblement éblouis, 

Bien-tôt dans ce Tableau reconnoîtroient loüïs;
35 Et, glaçant d’un regard la Mufe & le Poëte, 

Impoferoient filence a fa verve indifcrete.
Vn cœur noble eft content de ce qu’il trouve en lui,

; Et ne s’applaudit point des qualités d’autrui.
Que me fert en effet, qu’un Admirateur fade

40 Vante mon embonpoint, fi je me fens malade ;
•Si dans cet inftant même un feu féditieux
Fait bouillonner mon fang 
Rien n’eft beau que le Vrai. 
Il doit regner par tout &

les dix fuivans font imités d’Ho
race , Epître XVI. du Livre I. 25.

Si quis bella tibi terra pugnata, 
marique

Dicat, îÿ his verbis vacuas permul
ceat aures, l&c.

.......... Augufti laudes agnofcere 
pojfis.

Cum pateris Japiens emendatusque 
vacari.

, & pétiller mes yeux? 
Le Vrai feul eft aimable, 
même dans la Fable:

De
I μ t t. Vers 39. Que me fert en 

effet Sic.) Horace dans la même 
Epître XVI. 19.

Neu, fi te populus fanum, reileque 

valentem

Dichtet, occultam febrem, fub tem
pus edendi,

Diffimules : donec manibus tremor 

incidat unitis.
Vï R S
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4$ De toute ficlion l’adroite fauffeté
Ne tend qu’a faire aux yeux briller la Vérité. 
Sais-tu pourquoi mes Vers font lus dans les Provinces, 
Sont recherchés du Peuple, & reçus chez les Princes ? 
Ce n’eft pas que leurs fons agréables, nombreux,

50 Soient toujours à l’oreille également heureux: 
Qu’en plus d’un lieu le fens n’y gêne la mefure, 
Et qu’un mot quelquefois n’y brave la céfure. 
Mais c’eft qu’en eux le Vrai, du Menfonge vainqueur, 
Par tout fe montre aux yeux, & va faifir le cœur:

SS Que le Bien & le Mal y font prifés au jufte;
Que jamais un Faquin n’y tient un rang augufte; 
Et que mon cœur toujours conduifant mon efprit, 
Ne dit rien aux Ledeurs, qu’à foi-même il n’ait dit. 
Ma penfée au grand jour par tout s’offre & s’expofe ;

60 Et mon Vers, bien ou mal, dit toujours quelque chofe. 
C’eft par là quelquefois que ma Rime furprend. 
C'eft-là ce que n’ont point Jonas ni Childebrand j 

Ni tous ces vains amas de frivoles fornettes, 
Montre, Miroir d’Amours, Amitiés, Amourettes,

Vers 45. Rien n' eft beau, que le 
Vrai. Le Vrai feul eft aimable.) C’eft 
le fujet de cette Epître.

Vers 62. C' eft-là ce que n' ont 
point Jonas, ni Childebrand) Poèmes 
héroïques. Voïez le vers 91. de.la 
Satire IX. & le vers 242. du Chant 
troifième de l’Art poétique.

Vers 64. Montre) La Montre, 
petit Ouvrage mêlé de Vers & de 
Profe, par le Sr. de B 0 n f c o r s e,

X 3 Dont
deMarfeille, qui a exercé la Charge 
de Conful de la Nation Françoife 
au Grand-Caire. Il envoïa cet Ou
vrage à Mr. de Scuderi, qui le fit 
imprimer à Paris en 1666. Quel
ques années après, Mr. Despreaux 
plaça la Montre parmi les Livres qui 
fervent au combat des Chanoines 
dans le cinquième Chant de Lutrin :

L'un tient l'Edit d'amour, Γ autre 
en faifit la Montre.

Bo-
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65 Dont le titre fouvent eil l’unique foûtien, 
Et qui parlant beaucoup ne difent jamais rien. 
Mais peut-être enivré des vapeurs de ma Mufe, 
Moi-même en ma faveur, Seignelai, je m’abufe. 
Ceflbns de nous flatter. Il n’eil Efprit fl droit

70 Qui ne foit impofteur, & faux par quelque endroit. 
Sans celle on prend le mafque, & quittant,la Nature, 
On craint de fe montrer fous fa propre figure. 
Par là le plus fincère allez fouvent déplaît.

Rarement un Efprit ofe être ce qu’il eft.
75 Vois-tu cet Importun, que tout le monde évite; 

Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte ?
Il

Bonecorfe étant à Paris, lui en fit 
parler par Bernier*,  mais Mr. 
Despreaux ne lui aïant pas fait une 
réponfe fatisfaifante , Bonecorfe 
pour s’en vanger compofa IzLutri- 
got, qui eft un Poëme fatirique contre 
notre Auteur. Il fut imprimé à 
Marfeille ; & Bonecorfe en envoïa 
le premier Exemplaire àMr. de Vi- 
vonne. C’eft l’extrait d’une Lettre 
que Mr. Bonecorfe m’écrivit de 
Marfeille le 19. de Février, 1700. Je 
la communiquai à Mr. Despreaux 
qui me fit la réponfe fuivante. „Je 
„n’ai aucun mal talent contre Mr. 
„de Bonecorfe du beau Poëme qu’il 
„a imaginé contre moi. Il femble 
„qu’il ait pris à tâche dans ce 
„Poëme d’attaquer tous les traits 
„les plus vifs de mes Ouvrages; & 
„le plaifant de l’affaire eil , que 
„fans montrer en quoi ces traits 
„pèchent, il fe figure qu’il fuffit de 
„les raporter, pour en dégoûter 
„les hommes. Il m’accufe fur tout 
„d’avoir, dans le Lutrin , exagéré 
„en grands mots de petites chofes 

* Dont il ÿfi fait mention fur le Vers 33. de Γ Epître V.

„pour les rendre ridicules ; & il 
„fait lui-même, pour me rendre ri
dicule , la chofe dont il m’accufe. 
„II ne voit pas que, par une con- 
„féquence infaillible , fi le Lutrin 
„eft une impertinente imagination, 
„le Lutrigot eft encore plus imper- 
„tinent ; puisque ce n’eft que la 
„même chofe plus mal exécutée. 
„Du refte, on ne fauroit m’élever 
„plus haut qu’il fait, puisqu’ il me 
„donne pour fuivans & pour ad- 
„mirateurs paffionnés , les deux 
„plus beaux efprits de notre fiècle : 
„je veux dire Mr. Racine & Mr. 
„Chapelle. Il n’a pas 'trop bien 
„profité de la leélure de ma pre- 
„mière Préface, bc de l’avis que j’y 
„donne aux Auteurs attaqués dans 
„mon Livre, d’attendre pour écrire 
„contre moi, que leur colère foit 
„paffée. S’il avoit laiifé paffer la 
„fienne, il auroit vu que, traiter 
„de haut en bas un Auteur approu- 
„vé du Public, c’eft traiter de haut 
„en bas le Public même; &que me 
„mettre à califourchon fur un Lu- 

„trin.
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Il n’efl pas fans eiprit: mais né trifte & pefant,
Il veut être folâtre, évaporé, plaifant:
Il s’eft fait de fa joie une loi néceflaire,

80 Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire.
La Simplicité plaît fans étude & fans art.
Tout charme en un Enfant, dont la langue fans fard, 
Λ peine du filet encor débarraflee,
Sait d’un air innocent bégaïer fa penfée.

85 Le Faux eft toujours fade, ennuyeux, languifiànt: 
Mais la Nature eft vraie, & d’abord on la fent, 

C’eft Elle feule en tout qu’on admire, & qu’on aime. 
Un Eiprit né chagrin plaît par fon chagrin même. ‘

X 4 Cha-
„trin, c’eft y mettre tout ce qu’il 
„y a de gens fenfés, & Mr. Brof- 
„fette lui-même, qui me fait l’hon- 
„neur meas eße aliquid putare nugas. 
„Je ne me fouviens point d’avoir 
„jamais parlé de Mr. de Bonecorfe 
„à Mr. Bernier, & je ne connoiflbis 
„point le nom de Bonecorfe, quand 
„j’ai parlé de la Montre, dans ΓΕ- 
„pître à Mr. de Seignelai. Je puis 
„dire même, que je ne connoiflbis 
„point la Montre d'Amour , que 
„j’avois feulement entrevue chez 
„Barbin, & dont le titre m’avoit 
„paru très - frivole , aufli bien que 
„ceux de tant d’autres Ouvrages de 
„galanterie moderne, dont je ne lis 
„jamais que le premier feuillet. 
„Mais voilà affez parler de Mr. de 
„Bonecorfe: venons à Mr. Bour- 
„faut, qui eft, à mon fens, de tous 
„les Auteurs que j’ai critiqués, ce- 
„lui qui a le plus demerite, &c. . —

Ibid.----Miroir d'Amours, A- 
witiés, Amourettes.) Miroir d’A- 
wours : Ouvrage de Perrault, 
intitulé : Le Miroir, à Dorante.

Amitiés, Amourettes : Les Oeuvres 
de R e n b' L E P a ï s font intitu

lées: Amitiés, Amours, îÿ /Itkow- 
rettes. Voïez la note fur le vers 
180. de la Satire III.

V F. r s 75. Vois-tu cet importun, 
&c.J Ce portrait a été fait fur un 
homme fort obfcur, dont l’Auteur 
a oublié le nom.

I Μ ï t. Vers 84- Sait d'un air in
nocent bégaïer fa penfée.) Perfe, Sa 
tire 1,35.

—— — Tenero fupplantat ver*
ba palato.

V e r s 88· Un efprit né chagrin 
plaît par fon chagrin même.) Μ. le 
Duc de Μ o n t a u s ï e r. 11 ne 
laiiïbit pas d’avoir beaucoup d’amis, 
& d’être fort eftimé, à caufe de fa 
probité & de fa vertu. Le Perfon- 
nage du Mifanthrope de Moliere, 
tout Mifanthrope qu’il eft, ne laifle 
pas de plaire auffi, & de fe faire 
aimer, parce qu’ il eft honnête 
homme. Cela fait même que l’on 
s’interefle dans fa fortune, dans fes 
fentimens, & dans la malheureufe 
tendrefle qu’il a pour une coquette.

Vers
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i®o Et d un original

Chacun pris dans Ton air eft agréable en Toi.
90 Ce n’eft que l’air d'autrui qui peut déplaire en moi. 

Ce Marquis étoit né doux, commode, agréable.
On vantoit en tous lieux fon ignorance aimable. 
Mais depuis quelques mois devenu grand Doôeur, 
Il a pris un faux air, une fotte hauteur.

9î II ne veut plus parler que de rime & de profe. 
Des Auteurs décriés il prend en main la caufe. 
11 rit dû mauvais goût de tant d’Hommes divers. 
Et va voir 1 Opera feulement pour les Vers.
Voulant fe redrefler, foi-même on s’eftropie, 

on fait une copie.
= L’Ignorance vaut mieux qu’un Savoir affeHé.

Rien n’eft beau, je reviens, que par la Vérité. 
C’eft par elle qu’on plaît, & qu’on peut long-tems plaire. 
L’efprit lafie aifément, fi le cœur n’eft fincère.

105 En vain, par fa grimace, un Bouffon odieux 
A table nous fait rire, & divertit nos yeux. 
Ses bons mots ont befoin de farine & de plâtre. 
Prenez-le tête-à-tête, ôtez-lui fon Théâtre, 
Ce n’eft plus qu’un cœur bas, un Coquin ténébreux.

ho Son vifage eifuïé n’a plus rien que d’affreux.

J’aime un Efprit aifé qui fe montre, qui s’ouvre,
Et

Vers 91. Ce Marquis &cj Μ. 
L. C. D. F. Il avoit autrefois une 
ignorance fort aimable , & difoit 
agréablement des incongruités ; 
mais il perdit la moitié de fon mé
rite, dès qu’il voulut être favant, 
& lé piquer d’avoir de l’efprit.

Vers 120. Le Normand même 
alors ignorait le parjure.) Je date de 
loin, difoit l’Auteur : c'étoit deux 
cens ans avant le Déluge. Ce n’eft 
pas d’aujourd’hui que l’on reproche 
aux Normans leur peu de fincé- 

rité :



EPÎTRE IX. 329
Et qui plaît d’autant plus, que plus il fe découvre. 

Mais la feule Vertu peut fouffrir la clarté.
Le Vice toujours fombre aime l’obfcurité.

115 Pour paroître au grand jour, il faut qu’il fe déguîfe. 
C’eft lui qui de nos mœurs a banni la franchife.

Jadis l’Homme vivoit au travail occupé;
Et ne trompant jamais, n’étoit jamais trompé.
On ne connoiiloit point la Rufe & l’Impoflure.

120 Le Normand même alors ignoroit le parjure. 
Aucun Rhéteur encore, arrangeant le difcours, 

N’avoit d’un Art menteur enfeigné les détours. 
Mais fi-tôt qu’aux Humains, faciles à féduire, 
L’Abondance eut donné le loifir de fe nuire,

12$ La Molefie amena la fauife Vanité.
Chacun chercha, pour plaire, un viiage emprunté. 
Pour éblouir les yeux, la Fortune arrogante 
Affecta d’étaler une pompe infolente.
L’Or éclata par tout fur les riches habits.

jo Ou polit l’Emeraude, on tailla le Rubis, 
Et la Laine & la Soie, en cent façons nouvelles,
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles.
La trop courte Beauté monta fur des patins., 
La Coquette tendit fes lacs tous les matins;

X 5 Et
rite : témoin le Roman de la Roß, 
fol. 25. de l’édition de 1531.

Male bouche que Dieu mandie. 
Eut fiuldoyers de Normandie.

Les Romains faifoient un pareil re
proche aux Grecs.

———— Grads nondum jurare pa
ratis.

Per caput alterius. Juvénal Sat.
VI. 16.

Imit. Vers 131. Et la Laine Jÿ la 
Soie&c.) Imitation de Virgile, Eclo- 
guelV. 42.

Nec
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t# Et mettant la cérufe & le plâtre en ufàge, 
Compofa de fa main les fleurs de fon vifige.

— L’ardeur de s’enrichir chafla la bonne foi.
Le Courtifan n’eut plus de fentimens à foi.

I Tout ne fut plus que fard, qu’erreur, que tromperie, 

On vit par tout régner la baffe Flatterie.
Le Parnafle fur tout fécond en Impofteurs, 
Diffama le papier par fes propos menteurs. 
De là vint cet amas d’Ouvrages mercenaires. 
Stances, Odes, Sonnets, Epîtres liminaires, 

145 Où toujours le Heros paffe pour fans pareil, 
Et, fût-il louche & borgne, efl réputé Soleil.

Ne crois pas toutefois, fur ce difcours bizare. 
Que d’un frivole" encens malignement avare, 
J’en veuille fans raifon fruflrer tout l’Univers.

150 La louange agréable eft l’ame des beaux Vers. 
Mais je tiens, comme toi, qu’il faut qu’elle foit vraie, 
Et que fon tour adroit n’ait rien qui nous effraie.

Alors,

Net varios difcet mentiri lana co
lores.

Vers 146. Et, fût-il louche if 
hargne , eft réputé Soleil.) Mr. de 
S e r v i e n, Sur-Intendant des Fi
nances, n’avoit qu’un œil; & on 
ne laiffoit pas de le traiter de Soleil 
dans les Epîtres dédicatoires, &les 
autres éloges qu’on lui adreflbit. 
Notre Poète a eu particulièrement 
en vuë cet endroit de l’Eglogue in
titulée Christine, que l’Abbé Ménage

fit pour la Reine de Suède, en 1656. 
vers 171.

Le Grand, l'illufire Abel, cet Efprit 
fans pareil,

Plus clair, plus pénétrant que les 
traits du Soleil.

Vers 167. Et dans Seneff enfeu.) 
La Bataille de Seneff en Flandre ga
gnée par le Prince de Condé, le 11. 
d’Août, 1674. contre les Allemans,
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Alors, comme j’ai dit, tu la fais écouter. 
Et fuis crainte à tes yeux on pourrait t’exalter.

155 Mais fans t’aller chercher des vertus dans les nues :
Il faudroit peindre en toi des vérités connues: 
Décrire ton Efprit ami de la Raifon, 
Ton ardeur pour ton Roi puifée en ta Maifon; 
A fervir fes delfeins ta vigilance heureufe;

160 Ta probité iincère, utile, officieufe.
Tel, qui hait à fe voir peint en de faux portraits, 
Sans chagrin voit tracer fes véritables traits. 
Condé même, Condé, ce Heros formidable, 
Et non moins qu’aux Flamans aux Flatteurs redoutable, 

165 Ne s’offenferoit pas, fî quelque adroit Pinceau
Traçoit de fes Exploits le fidelle Tableau:
Et dans Seneff en feu contemplant fa peinture. 
Ne délavoûroit pas Malherbe ni Voiture.
Mais, malheur au Poëte infipide, odieux, 

70 Qui viendrait le glacer d’un éloge ennuïeux.
Il auroit beau crier: Premier Prince du Monde,

Cou·

les Efpagnols , & les Hollandois, 
au nombre de plus de foixante mille 
hommes commandés par le Prince 
d’Orange.

Vers 171. —— Premier Prince 
du monde, &c.) Commencement du 
Poëme de Charlemagne adreffé au 
Prince de Condé.

Premier Prince du fang du plus 
grand Roi du Monde-,

Courage fans pareil, Lumière fans 
fécondé ;

Et dont Γ EJprit égal en diverfe 
Saifon,

Sait triompher de tout , Jÿ cède à 
la Raifon. &c.

Louis le Laboureur, Tré- 
forier de France, & Bailli du Du
ché de Montmorenci, Auteur de ce 
Poëme , le publia en 1664. Dans 
l’édition de 1666. il changea ainfi 
le fécond vers :

Prince d’une valeur en victoire fe~ 
conde,

La
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Courage fans pareil. Lumière fans fécondé : 
Ses Vers jettes d’abord, fans tourner le feuillet, 
Iroient dans l’antichambre amufer Pacolet.

La même année 166$. il parnt un 
autre Poëme de Charlemagne , par 
Mr. Cou RTiN » Piofefleur en 
Rhétorique.

Vers dernier ---- Amufer Pa- 
eolet) Fameux Valet de pi é du Grand

Prince de Condé. Quand Mr. le 
Laboureur eut préfenté à ce Prince 
fon Poëme de Charlemagne , il en 
lut quelque chofe ; après quoi il 
donna le Livre à Pacolet , à qui il 
renvoïoit ordinairement tous les 
Livres qui l’ennuïoient.

PREFACE
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Sur les trois Epîtres fuivantes.

ne fai,ß les trois nouvelles Epîtres que je donne ici 
J au Public , auront beaucoup d'Approbateurs : mais 

je fai bien, que mes Cenfeurs y trouveront abondamment 
dequoi exercer leur critique. Car tout y eß extrêmement 
bazardé. Dans le premier de ces trois Ouvrages , fous 
prétexte de faire le procès d mes derniers Vers, je fais 
moi-même mon éloge, Iß té oublie rien de ce qui peut être 
dit d mon avantage. Dans le fécond je m'entretiens avec 
mon jardinier de chofes tr c s-baffe s, iß très -petites ; Iß 
dans le troißeme je décide hautement du plus grand Iß du 
plus important point de la Religion, je veux dire de 
ΐ Amour de Dieu. J’ouvre donc un beau champ d ces Cen
feurs, pour attaquer en moi, iß le Poète orgueilleux. Iß 
le Villageois größter, iß le Théologien téméraire. Quelques 
fortes pourtant que foient leurs attaques, je doute qu'elles 
ébranlent la ferme réjolution que j'ai prifé il y a long- 
tems, de ne rien répondre, au moins fur le ton férieux 
d tout ce qu'ils écriront contre moi.

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier ? 
'Si mes Epîtres font mauvaifes , tout ce que je dirai ne 

les
Il ajoute dans une autre Epigramme : 

Nemo poteft verfus (nec tanta po
tentia Regum)

Vel fervare malos, vel jugulare 
bonos.

1. Çi mes Epîtres font mauvaifes.') 
Joan. Owïn , Epigr. ad 

Leporem, pag. m. 122.
Noftra patrocinium non pofeunt car

mina : quare ?
Si bona funt, bona ßmt : fi γααΐα 

Ant, mala funt.
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les fera pat trouver bonnes : # fi elles font bonnes, tout 
ce qu' ils feront, ne les fera pas trouver mauvaifes. Le 
Public ncft pas un finge quon put fie corrompre, ni qui fie 
regle par les pajfions d'autrui. Tout ce bruit, tous ces 
Ecrits qui fe font ordinairement contre des Ouvrages où 
Γοη court, ne fervent qu'à y faire encore plus courir, (fi 
à en mieux marquer le mérite. Il eft de l'efience d'un 
bon Livre d'avoir des Cenfeurs; 0* la plus grande disgrâce 
qui puifie arriver à un Ecrit quon met au jour, ce n' eft 
pas que beaucoup de gens en difent du mal, ceft que per- 
fonne n'en difc rien.

fie me garderai donc bien de trouver mauvais, qu'on 
attaque mes trois Epîtres. Ce qu'il y a de certain, c' eft 
que je les ai fort travaillées, (fi principalement celle de 
l'Amour de Dieu, que j'ai retouchée plus d'une fois, (fi où 
j'avoué, que j1 ai employé tout le peu que je puis avoir 
d'efprit (fi de lumières, fi1 avais dejfein d'abord de la 
donner toute feule, les deux autres me paroifiant trop fri
voles , pour être préfentées au grand jour de l'imprejfion 
avec un Ouvrage fi férieux. Mais des Amis très-fenfés 
m'ont fait comprendre, que ces deux Epîtres, quoique dans 
le ftile enjoué, étoient pourtant des Epîtres morales , où il 
n'étoit rien enfeigné que de vertueux: qtt ainfiétant liées 
avec l'autre, bien loin de lui nuire, ellespourroient même 
faire une diverfité agréable ; (fi que d'ailleurs beaucoup 
d'honnêtes gens fouhaitant de les avoir toutes trois en· 

fern- 
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femble* je ne pouvoir par avec bienféance me difpenfer de 
leur donner une ß légère fatiifaction. Je me fuir rendu 
à ce fentiment, on 1er trouvera rafembléer ici danr un 
même cahier. Cependant comme il y a der Genr de pieté* 
qui peut-être ne fe foucieront guèrer de lire 1er entretient* 
que je puir avoir avec mon Jardinier avec met Ven* 
il efi bon de 1er avertir* quily a ordre de leur dijlribuer à 
part la dernière* favoir celle qui traite de l'Amour de 
Dieu ; que non feulement je ne trouverai par étrange* 
quilr ne lifent que celle-là ; mair que je me fenr quelque· 
foir moi-même en der difpofitionr d'ejprit, où je voudroir 
de bon cœur n'avoir de ma vie compofé que ce feul Ouvrage 
qui vraifemblablement fera la dernière Pièce de Poéfie 
quon aura de moi: mon génie pour 1er Verr commençant 
à fépuifer * & mer Emploir hiftoriquer ne me laijfant 
guèrer le temr de m'appliquer à chercher & à ramajfer der 

rimer.

Voilà ce que /avoir à dire aux LeBeurr. Néanmoint* 
avant que de finir cette Préface * il ne fera par horr de 
propor * ce me femble * de rajfurer der perfonner timider* 
qui n1 ayant par une fort grande idée de ma capacité en 
matière de Théologie, douteront peut-être* que tout ce que 
/avance en mon Epitre foit fort infaillible ; appréhen
deront , qu en voulant 1er conduire* je ne 1er égare. Afin 
donc qu'eller marchent fùrement * je leur dirai * vanité à 
part* que j'ai lù plufieurr foir cette Epitre à un fort grand

nom· 
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nombre de Docteur r de Sorbonne , de P er et de T Oratoire & 
de 2 ^éfuites très-célèbrUs·, qui tous y ont applaudi, & en 
ont trouvé la doctrine très-faine très-pure. Que beau
coup de Prélats illuftres, à qui je P ai récitée, en ont jugé 
comme eux. Que 3 Monfeigneur P Evêque de Meaux, c eft- 
à-dire uiie de plus grandes Lumières , qui ayent éclairé 
VEglife dans les derniers Siècles, a eu long-tems mon Ou
vrage entre les mains ; & qW après P avoir lu LT relûplu- 
ßeurs fois , il ma non feulement donné fon approbation, 
mais a trouvé bon, que je publiajje d tout le monde qu' il 
me la donnoit. Enfin, que pour mettre le comble à ma 
gloire, 4 ce faint Archevêque, dans le Diocèfe duquel fai 
le bonheur de me trouver, ce grand Prélat, dis -je, aujji 
éminent en doctrine & en vertus, quen dignité & en naij- 
fance, que le plus grand Roi de P Univers, par un choix 
vifiblement infpiré du Ciel, a donné d la Ville Capitale de 
fon Roïaume, pour ajfûrer l'Innocence, ξ$ pour détruire 
P Erreur ; Monfeigneur P Archevêque de Paris, en un mot, 
a bien daigné aufiiexaminer foigneufement mon Epître, C5* 
a eu même la bonté de me donner fur plus d'un endroit des

2. Jéfaités très-célèbres.) Le R. P. 
de la Chaise, ConfeiFeur du 
Roi : le P. Gaillard, fameux 
Prédicateur , & quelques autres. 
Voïez ci-après fT. IV.) une Lettre 
écrite par l’Auteur à Mr. Racine 
fur ce fujet.

3. Mr. ΓEvêque de Meaux.) J a- 
<^ues Benigne Bossuet.

4 Ce faint Archevêque.) Louis 
Antoine de Noailles, 
Archevêque de Paris, enfuite Car
dinal.

con-
ζ Dont je fais également ravi Jÿ 

confus.) Dans la première édition 
de cette Préface, qui parut en 1696. 
l’Auteur la finiiToit par ce petit Ar
ticle , qu’il fupprima dans l’édition 
fuivante, & que je raporte ici pour 
ne rien dérober à la Poftérité de ce 
que nous avons de lui.

„Je croïois n’avoir plus rien à 
„dire au Le&eur. Mais dans le 
„tems même que cette Préface étoit 
„fous la prefie, on m’a aporté une 
„miférable Epître en Vers , que 

„quel-
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confeils que fai fuivist, Cf m a enfin accorde aufi fon ap

probation avec des éloges5 dont je fuis également ravi Cf 
confus.

6 Au refte, comme il y a des Gens qui ont publié, que 

mon Epître n étoit quune vaine déclamation , qui n' atta
quait rien de réel, ni qu'aucun Homme eut jamais avancé, 
je veux bien pour l’intérêt de la Vérité, mettre ici la Pro
position que j'y combats, dans la Langue , Cf dans les 
termes qu'on la fobtient en plus d’une Ecole. La voici: 
Attritio ex gehennx metu fufficit, etiam fine ulla Dei di- 
leétionc, & fine ullo ad Deum offenfum relpe&u ; quia 
talis honefia & fiipernaturalis eil. C' eft cette Proyofition 
que j'attaque, Cf que je f obtiens faujfe, abominable, Cf 
plus contraire a la vraie Religion, que le Luthéranisme 
ni le Calvinisme. Cependant je ne croi pas, qu'on puifte 
nier, qu'on ne l’ait encore foûtenué, depuis peu, Cf qu’ on 
ne l'ait meme inferée 1 dans quelques Catéchismes en des 
mots fort approchons des termes Latins, que je viens de 
rapporter.

„quelque Impertinent a fait imprî- 
„mer, A qu’on veut faire paffer 
„pour mou Ouvrage fur l’Amour 
„de Dieu. Je fuis donc obligé 
„d’ajoûter cet article, afin d’avertir 
„le Public, que je n’ai fait d’Epître 
„fur l’Amour de Dieu , que celle 
„qu’on trouvera ici : l’autre étant· 
„une Pièce faufie, & incomplète.

„compofée de quelques vers qu’ on 
,,m’a dérobés, & de plufieurs qu’on 
„ma ridiculement prêtés, auiïi bien 
„que les notes temeraires qui y font.

6- Au refte, &C.-) L’Auteur ajoû- 
ta cet article dans l’édition de 1701.

7. Dans quelques Catéchismes.) 
Voïez le Catéchisme de Mr. Joli» 
& quelques autres.

Terne I. Y EPITRE
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E P I T R E X.
A MES VERS.

J’ai beau vous arrêter, ma remontrance eft vaine. 
Allez, partez, mes Vers, dernier fruit de ma veine;

C’eft trop languir chez moi dans un obfcur féjour. 
La prifon vous déplaît, vous cherchez le grand jour;

j Et déjà chez Barbin, ambitieux Libelles, 
Vous brûlez d’étaler vos feuilles criminelles. 
Vains & foibles Enfans, dans ma vieillefle nés, 
Vous croïez fur les pas de vos heureux Aînés, 
Voir bien-tôt vos bons mots,paiïant du Peuple aux Princes, 

ίο Charmer également la Ville & les Provinces ;

Et

L’Auteur aïant été nommé par le 
Roi en 1677. pour écrire fon 

Hiftoire, fembîoit avoir entièrement 
renoncé à la Poëfie. Néanmoins, 
feize années après , il compofa fon 
Ode fur la prife de Namur, en 1693, 
& l’année fuivante il publia la Sa
tire X. contre les Femmes. A la 
vûë de ce dernier Ouvrage l’audace 
des Critiques fe réveilla ; il fut 
expofé à la cenfure d’une infinité 
de Pottes médiocres ; & ce fut pour 
leur répondre, qu’il compofa cette 
Epître. Elle eft écrite avec beau
coup d’art ; &. c’ eft une chofe af- 
fcz fmgulière d’y voir un Poète 
Satirique couvrir fes Cenfeurs de 
confuiion, rejetter fur eux toute 
l’indignation du Public, & s’attirer 
noblement la tendrefle & la com- 
paflion des Lecteurs. Notre Auteur 
avoit une grande prédilection pour 
cette Pièce, & il l’appelloit ordinai

rement fes inclinations. Elle fut 
faite au commencement de l’année 
1695. & l’idée en eft prife d’une 
Epitre d’Horace, qui eft la ving
tième du premier Livre.

Imit. Vers 1. J'ai beau vous 
arrêter, fcc.) Horace commence 
ainfi l’Epître qu’ on vient de citer.

Vertumnum, Janumque, Liber, 
fpeclare videris :

Scilicet ut profles Sociorum pumice 
mundus.

Odifii claves, iÿ gr ata figilla pudico : 
Paucis oftendi gemis, $ communia 

laudas. &c.

V e r s 5. Et déjà chez Barbin &c.) 
Libraire de Paris.

Vers
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Et par le promt effet d’un fel réjouïffant, 

Devenir quelquefois Proverbes en naiifant. 
Mais perdez cette erreur, dont l’appas vous amorce. 
Le tems n’eft plus, mes Vers, où ma Mufe en fa force, 

H Du Parnafle François formant les Nourriffons,
De ii riches couleurs habilloit fes leçons.
Quand mon Eiprit pouffé d’un courroux légitime, 
Vint devant la Raifon plaider contre la Rime;
A tout le Genre Humain fut faire le procès, 

20 Et s’attaqua foi-méme avec tant de fuccès.
Alors il n’étoit point de Leéleur fi fauvage, 
Qui ne fe déridât en lifailt mon Ouvrage;
Et qui, pour s’égaïer, fouvent dans fes Difcours,

rs n empruntât le recours, 
nfin la Vieilleffe venue,

Y 2 Sous
Vw Fat quelquefois ouvre un avis 

important. Art Poët. Chant
IV. 50.

Vers 16. De fi riches couleurs 
habilloit fes leçons.) L* Art Poétique.

Vers >8. Vint devant la Raifon 
plaider contre la Rime.) Satire deu
xième.

Ve rs 19. A tout le Genre Hu
main fut faire le procès.) Satire hui
tième.

Vers 20. Et s'attaqua foi-même 
&c) Satire neuvième.

V E R s 2$. Mais anjojird' hui qu'en- 
fin &C.J Le jugement de l’Auteur 
fur ce vers & les trois fuivans, elt 
contenu dans une Lettre qu’il écri
vit à Mr. de Μ a u c R 0 i x, au mois 
d’Août 1695. Elle eft inferée ci- 
après. Tom. IV.

Vers

D un mot pris en mes 
25 Mais aujourd’hui, qu’e

Vers 12. Devenir quelquefois 
Proverbes en naifiant.) Il y a des 
expreilions heureufes qui renfet- 
ment un grand fens en peu de pa
roles : elles font ordinairement ad
optées pat le Public, & deviennent 
bien-tôt Proverbes. Tels font la 
plupart des vers de notre Auteur.

y appelle un Chat un Chat, Jÿc.
Sat. I. jz.

La Raifon dit Virgile, Jÿ la Rime 
Quinaut. Sat. II. 20.

Des fottifes d'autrui nous vivons 
an Palais. Ep. II. 51.

Un Sot trouve tou jours un plus Sot 
qui Γ admire. Art Poët. Chant I. 

vers dernier.
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Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, 
A jette fur ma tête, avec les doigts pelans, 
Onze Infixés complets, furchargés de trois ans, 
Celles de préfumer dans vos folles penfées, 

30Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, l’argent en main, les Ledeurs empreffés. 
Nos beaux jours font finis, nos honneurs font pafTés. 

Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Exciter du Public les julles moqueries;

35 Et leur Auteur, jadis à Regnier préféré, 
A Pinchêne, à Liniere, à Perrin comparé. 
Vous aurez beau crier: 0 Vieille^ ennemie! 
K a-t-il donc tant vécu que pour cette infamie ? 
Vous n’entendrez par tout qu’injurieux brocards

40 Et fur vous & fur lui fondre de toutes parts.

Que
Vers 28· Onze luftrer complets 

furchargés de trois ans) Cinquante- 
huit ans.

I Μ i t. Vers 32· Nos beaux jours 
font fuis, nos honneurs font pajfés.) 
Ce vers reffemble un peu à celui-ci 
de Γ Epître cinquième.

Ain fi que mes beaux jours, mes 
chagrins font pajfés.

Et à cet autre de Racine, dans 
Mithridate, Ade III. Sc. V.

Mes ans fe font accrus : mes hon
neurs font détruits.

C n a n g. Vers 34. Exciter du 
Public les jufies moqueries. ) L’Au
teur avoit mis dans toutes les édi
tions : Du Public exciter, &c. mais 
je lui propofai ce Changement, & 
il l’ a approuvé.

Chang. Vers 36. A Pinchêne, 
à Liniere, à Perrin comparé.) Dans 
la première compétition il y avoit : 
A Sanlecque, à Renard, à Bellocq 
comparé. Ces trois Poètes ontcom- 
pofé des Satires, & ils avoient écrit 
contre la Satire X. de notre Auteur ; 
mais il ne voulut pas faire imprimer 
leurs noms; & il mit ces trois au
tres Poètes qui n’étoient plus vivans. 
Renard s’étoit réconcilié avec 
lui, & B e k L o c lui avoit fait 
faire des exeufes.

IΜ i T. Vers 37. —— O Vieil- 
lejfe ennemie! &c. ) Vers du Cid, 
Ade I. Sc. IV. '

Vers 41. Que veut-il, dira-t-on ? 
&c. ) Ce font les propres termes 
des Cenfeurs de notre Poëte.

Vers 44. Malheureux, laijfe en 
paix &C.-) C’ eit la tradudion de ces 
deux vers d’Horace L. I. Ep. I. g.

Solve
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Que veut-il, dira-t-on ? Quelle fougue indifcrette 

Ramene fur les rangs encor ce vain Athlète? 
Quels pitoïables Vers! Quel flile languiifant! 
Malheureux, laiife en paix ton cheval vieilliifant, 

45 De peur que tout à coup efflanqué, fans haleine, 
Il ne laiife, en tombant, fon Maître fur l’arene. 
Ainfi s’expliqueront nos Cenfeurs fourcilleux: 
Et bien-tôt vous verrez mille Auteurs pointilleux 
Pièce à pièce épluchant vos fons,«& vos paroles:

50 Interdire chez vous l’entrée aux Hyperboles ; 
Traiter tout noble mot de terme- hazardeux, 
Et dans tous vos Difcours, comme monfires hideux, 
Huer la Métaphore, & la Métonymie;
( Grands mots que Pradon croit des termes de Chymie) 

55 Vous foutenir qu'un Lit ne peut être effronté ;
Y 5 Que

Solve fenefcentem inaturè fanus 
equmn, ne

Peccet ad extremum ridendus, Jÿ 
Hia ducat.

Pradon avoit fait l’application de 
ces deux vers à Mr. Despreaux, & 
les avoit mis à la fin d’une Criti
que intitulée Reponfe à la Satire X. 
du Sieur D ................ Mais notre
Auteur montre ici à Pradon, com
ment il faut traduire Horace.

Vers 54. Grands mots que Pradon 
croit des termes de Chymie.') Allufion 
à un fameux trait d’ignorance de 
Pradon, qui ne fa voit pas faire la- 
différence de la Chronologie & de 
la Géographie. Ce trait eft raporté 
ci-devant fur le dernier versdel’E- 
pître VII.

Vers $3. ———— Qu’ un lit ne 
peut être effronti.) Perrault, Pradon,

& quelques autres, s'étoient achar
nés fur cette expreflion, qui eil tirée 
du vers 345. de la Satire X.

Se font des mois entiers fur un lit 
effronté

Traiter d’une vifible if parfaite 
fauté.

Rien n’ eft plus commun que cette 
Figure dans la Poëfie. Horace, 
Ode XXXVII. du Livre I. 6.

——— "■■■ Dum Capitolio

Regina dementes ruinas - - parabat.

La Reine Cléopâtre préparait de folles 
ruines au Capitole ; pour dire, La 
folle Reine préparait &c. Mr. le 
Prince de Conti ne blâmoit pas 
l’Epithète d’effronté, mais il trou- 
voit, qu’ elle préfentoitun autre fens,
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Que nommer la Luxure efi une impureté. 
En vain contre cç flot d’averfion publique 
Vous tiendrez quelque tems fenne fur la Boutique, 
Vous irez à la fin, honteufement exclus,

60 Trouvçr au Magazin Pyrame, & Régulus, 
Ou couvrir chez Thierri, d’une feuille encor neuve. 
Les Méditations de Buzée & d’Hayneuve :
Puis, en trilles lambeaux fem^ dans les Marchés, 
Souffrir tous les affronts au Jonas reprochés, 

45' Mais quoi, de ces difçours bravant la vaine attaque. 
Déjà comme les Vers de Cinna, d’Andromaque, 
Vous croyez à grands pas chez la PoAerité 
Courir, marqués au çoin de l’Immortalité.
Hé bien, contentez donc l’orgueil qui vous enivre.

70 Montrez-vous, j’y confens : mais, du moins, dans mon Livre 

Commencez par vous joindre à mes premiers Ecrits. 
C’ell là qu’à la faveur de vos Freres chéris, 
Peut-être enfin fouff^rts, comme Enfans de ma plume,

Vous
& qu’ elle difoit plus que Γ Auteur 
n’avoit voulu dire. Mr. Despreaux 
eonvenoit, que c’étoit la feule bonne 
critique qui lui eût été faite fur cet 
endroit.

Vers $6. Que nommer la Luxure 
eft une impureté.) Mr. Perrault fit la 
Critique de la Satire X. dans la 
Préface qu’il mit à fon Apologie des 
Femmes. Cet Ecrivain blâmoit Mr. 
Despreaux d’avoir parlé des Heros 
« voix luxuviev.fi, & de la Morale 
lubrique des Opera; & condamnoit 
ces expreifions, comme contraires à 
la pudeur. Mais notre Auteur fut 
pleinement juftifié de cette accufa- 
tion par Mr. Arnïuld, dans une

Lettre que ce cé’èbre Dofteur écri- 
vit àMr. Perrault lui-même, &qui 
eit inférée ci après au Tom. IV.

Vers 60. ------- Pyrame Re
gulus.) Pièces de Théâtre de Pradon.

Vers 62. Les Méditations de Bu-> 
née y d’Hayneuve. ) Notre Auteur 
étant un jour dans la Boutique de 
Thierri fon Libraire, s’apperçût 
qu’on avoit emploie les Tragédies 
de Pradon à envelopper les Médita-, 
tions du P. Julien Hayneuve, 
Jéfuite. Le P. Buze'e, autre Jé- 
fuite, a fait auffi des Méditations 
autrefois ellimées.

Vers 64.------- Tous les aj/ronts
(tu Jonas reprochés.) Jonaf, Poëme 

héroï-

luxuviev.fi
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Vous pourrez vous fauver, épars dans le Volume.

75 Que fi memes un jour le Leéteur gracieux. 
Amorcé par mon nom, fur vous tourne les yeux; 
Pour m’en récompenfer, mes Vers, avec ulure, 
De votre Auteur alors faites-lui la peinture: 
Et, fur tout, prenez foin d'effacer bien les traits,

8o Dont tant de Peintres faux ont flétri mes portraits. 
Dépofez hardiment : qu’au fond cet Homme horrible, 
Ce Cenfeur qu'ils ont peint fl noir & fl terrible, 
Fut un Efprit doux, Ample, ami de l’Equité, 
Qui cherchant dans fes Vers la feule Vérité,

85 Fit, fans être malin, fes plus grandes malices, 
Et qu’enfin fa candeur feule a fait tous fes vices. 
Dites, que harcelé par les plus vils Rimeurs, 
Jamais, bleffant leurs Vers, il n’effleura leurs mœurs : 
Libre dans fes difcours, mais pourtant toujours fage ;

90 Affez foible de corps, affez doux de vifage, 
Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux,

Y 4 Ami
héroïque, non vendu, Voïez le 
vers 91. de la Satire IX.

Vers 66. ------- De China,
d'Andromaque ) Cinna, Tragédie de 
Corneille: Andromaque, Tragédie 
de Racine.

Vers 74. Vous pourrez vous fan- 
ver, épars dans le Volume. ) L’Auteur 
fe repentoit d’avoir public la Satire 
X. en un volume féparé, les Criti
ques la voïant ainfi feule, l’avoient 
attaquée avec plus de hardieffe, & 
cela lui fit prendre la réfolution de 
ne plus donner aucun Ouvrage 
qu’ il ne l’inférât en même tems 
dans le Volume de fes Oeuvres.

V e R s 81. Dépofez hardiment,&c.J 
V Auteur a fait mettre ces vers au 
bas de fon Portrait, en les difpofant 
ainfi :

Tu peux voir dans ces traits, qV au 
fond cet Homme horrible,

Ce Cenfeur qui on a crû fi noir Jÿ 
fi terrible,

Fut un Efprit doux, fimple, ami de 
Γ Equité,

Qui cherchant dans fes vers la feule 
Vérité,

Fit, fans être malin, fes plus gran
des malices :

Et fa candeur fit tous fes vices.
Vers
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Ami de la Vertu plutôt que vertueux.
Que fi quelqu’un, mes Vers, alors vous importune, 

Pour favoir mes parens, ma vie & ma fortune, 
95 Contez-lui, qu’allié d’allez hauts Magiflrats,

Fils d’un Pere Greffier, né d’Aïeux Avocats; 
Dès le berceau perdant une fort jeune Mere, 
Réduit, feize ans après, à pleurer mon vieux Pere 
J’allai d’un pas hardi, par moi-méme guidé, 

ico Et de mon feul Genie en marchant fécondé,
Studieux amateur & de Perfe, & d’Horace, 
AfTez près de Regnier m’aifeoir fur le Parnafie. 
Que par un coup du Sort au grand jour amené. 
Et des bords du Permeife à la Cour entraîné,

Je

Vers 92. Ami de la Vertu plutôt 
que vertueux.) Ce vers, au jugement 
de l’Auteur même, eft un des plus 
beaux, & des plus fenfés qu’il ait 
faits.

Vers 95·. ------- Allié d’affin
hauts Magistrats) Mrs de B r a ge- 
ionne; Ame lot Préfident à 
la Cour des Aides ; Gilbert 
Préfident aux Enquêtes, Gendre de 
Mr. Do ng o is; De Lionne, 
Grand - Audiencier de France; & 
plufieurs autres Maifons illultres 
dans la Robe.

V ers 96. Fils d'un Pere Greffier, 
&c.J Gilles Boileau, Gref
fier du Confeil de la Grand’ Cham
bre, né le 28. de Juin, 1584.

Ibid. --------- Né d'Aïeux Avo
cats. ) Il tire fon origine de J e a n 
B o i le a u, Notaire & Secrétaire 
du Roi, qui obtint des Lettres de 
Noblefic pour lui & pour fa poilé- 
riré au mois de Septembre 1371.

Jean Boileau fut un des quatre 
nommés pour exercer fa charge près 
du Parlement ; & Henri Boi
leau fon Petit-fils, fut reçu en 
1408· Avocat du Roi en la même 
Cour. Quelques-uns de leurs Des- 
cendans ont été de célèbres Avocats.

Vers 97. Dès le Berceau perdant 
une fort jeune Mere.) Il n’ avoit 
qu’ onze mois quand Anne De- 
nielle, fa Mere, mouru; âgée de 
23. ans, en 1637.

Vers 98. Réduit, feine ans après, 
à pleurer mon vieux Pere.) Il mourut 
en 1657. âgé de 73. ans.

Vers 102. Affix, près de Régnier 
m'affioir fur le Parnaffi. ) Cela eft 
bien modelte. Il a parlé plus har
diment, quand il n’a fait que rap
porter les fentimens du Public : Et 
leur Auteur jadis à Regnier préféré, 
vers 35.

Vers 108· ------- Craïonnat fes
exploits.) Il fut nommé pour écrire 

l’Hi-
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ΙΘ5· Je fus, prenant l’eilor par des routes nouvelles, 

Elever allez haut mes Poétiques ailes ;
Que ce Roi, dont le nom fait trembler tant de Rois, 
Voulut bien que ma main craïonnât fes exploits: 
Que plus d’un Grand m’aima jusques à la tendrefle, 

no Que ma vue à Colbert infpiroit l’allégrcife :
Qu’ aujourd’ hui même encor de deux fens affoibli. 
Retiré de la Cour, & non mis en oubli: 
Plus d’un Héros épris des fruits de mon étude, 
Vient quelquefois chez moi goûter la folitude.

115 Mais des heureux regards de mon Aflre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus furprenant, 
Qui dans mon fouvenir aura toujours fa place;

Y 5 Que

l’Hiftoîre du Roi avec Mr. Racine, 
au mois d’Octobre 1677.

Vers 109 Que plus d'un Grand 
&c.) Madame la Duchefle d’Or
léans, première Femme de Moniieur. 
Le Grand Prince de Condé, &Mr. 
le Prince fon Fils. Mr. le Prince 
de Conti. Mr. le Premier Préfident 
de Lamoignon ; Mr. le Maréchal 
de Vivonne ; & Mesdames de Mon- 
tefpan, & de Thiange, fes Sœurs : 
enfin toute la Cour, excepté Mr. le 
Duc de Montauzier.· Prater atro
cem animum Catonis. Ce Duc lui 
donna même fon amitié dans la 
fuite.

Vers 110. Que via vue à Colbert 
&c.) Mr. Colbert mena un jour 
dans fa belle maifon de Seaux, Mr. 
Despreaux, & Mr. Racine. Il étoit' 
leul avec eux, prenant un extrême 
plaifir à les entendre ; quand on 
vint lui dire, qtic Mr. l’Evêque 
de...............demandoit à le voir : 
Qu’ on lui faße voir tout, hormis moi, 
dit Mr. Colbert.

Vers m. —— De deux fens 
affaibli.') De la vûë, & de l’ouïe.

Vers 112. Retiré de la Cour, &c.) 
Il n’y alloit plus depuis l’année 
1690. & il s’en étoit retiré pour 
jouïr de la liberté & du repos. Apres 
la mort de Mr. Racine, il alla voit 
le Roi pour lui apprendre cette 
mort, & recevoir fes ordres par 
raportà fon Hiftoire, dont il fe trou- 
voit feul chargé. Sa Majefté le reçut 
avec bonté, & quand il voulut fe 
retirer, le Roi en faifant voir fa 
montre, qu’ il tenoit par hazard à la 
main, lui dit obligeamment: Sou
venez-vous, que j’ai toujours à vous 
donner une heure par femaine, quand 
vous voudrez venir.

Vers 113. Plus d’un Heros &c.) 
Mr. le Marquis de Termes, Mr. de 
Cavois, Mr. de Pontchartrain, Mr. 
DaguefTeau, & plußeurs autres ; 
mais particulièrement Mr. le Duc, 
& Mr. le Prince de Conti qui l’ho* 
novoient fouvent de leurs vifites à 
Auteuil.

Vers
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Que de tant d’Ecrivains de l’Ecole d’Ignace, 
Etant, comme je fuis, ami fi déclaré, 

uo Ce Doéteur toutefois fi craint, fi révéré,
Qui contre Eux de fa plume épuifa l’énergie, 
Arnauld, le grand Arnauld fit mon apologie.
Sur mon tombeau futur, mes Vers, pour l’énoncer, 
Courez en lettres d’or de ce pas vous placer.

125 Allez jusqu’où l’Aurore en naifiant voit l’Hydaipe, 
Chercher, pour l’y graver, le plus précieux Jaipe. 
Sur tout, à mes Rivaux fâchez bien l’étaler.

Mais je vous retiens trop. C’eft allez vous parler. 
Déjà, plein du beau feu, qui pour vous le transporte, 

130 Barbin impatient chez moi frape à la porte.
Il vient pour vous chercher. C’ eft lui : j’entens fa Voix. 
Adieu, mes Vers, adieu pour la derniere fois.

Vers 118. Que de tant d’Ecri
vains de Γ Ecole d'Ignace.) Les Peres, 
Ravin, B ou rd a l 0 uï, Bpu- 
H o u RS, Gaillard, T h 0 u- 
l i e r, &c. Le P. Thoulier quitta 
cnfuite les Jefuites. C’çft Mr. 
l’Abbé d’Olivet, de l’Academie 
Françoife, une des meilleures plu
mes qu’ il y ait aujourd’ hui en 
France. Du Μ 0 x r e i l.

Vers 122. -----  Le grand Ar
nauld fit mon apologie.) Mr. Arnauld 
a fait une Diflertation, où il le juftihe 
contre fes Cenfeurs ; & c’cit fon 
dernier Ouvrage. On le trouvera 
dans le Tom. IV. de cette Edition.

Vers 125. ~ 1 - En naiffimt 
voit Γ Hydafpe.) Fleuve des Indes.

EPITRE
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EPITRE XL
AMON JARDINIER.

Laborieux Valet du plus commode Maître,
Qui, pour te rendre heureux ici-bas, pouvoit naître ; 

Antoine, Gouverneur de mon Jardin d’Auteuil, 
Qui diriges chez moi l’If & le Chevre-fenil, 

5 Et fur mes Efpaliers, induilrieux Génie, 
Sais fi bien exercer l’Art de la Quintinie ;

O!

Notre Poëte travaillant à fon Ode 
fur la prife de Namur, fe pro- 

menoit dans les Allées de fon Jar
din d’Auteuil. Là il tâchoit d’ex
citer fon feu, & s’abandonnoit à 
l’Enthoufiasine. Un jour il s’apper- 
çut, que fon Jardinier l’écoutoit, & 
l’obfervoit au travers des feuillages. 
Le Jardinier furpris ne favoit à quoi 
attribuer les transports de fon 
Maître, &, çen s’en falut qu’il ne 
le foupconnat d’avoir perdu l’efprit. 
Les poitures que le Jardinier faifoit 
de fon côté, & qui marquoient fon 
étonnement , parurent fort plai- 
fantes au Maître : de forte qu’ ils fe 
donnèrent quelque tems la Comédie 
l’un à l’autre, fans s’en appercevoir. 
Cela lui fit naître l’envie de com- 
pofer cette Epître, dans laquelle il 
s’entretient avec fon Jardinier, &, 
par des difeours proportionnés aux 
connoiflances d’un Villageois, il lui 
explique les difficultés de lafoëfie, 
& la peine qu’il y a fur tout d’ex
primer noblement & avec élégance, 
les chofes les plus communes & les· 
plus fèches. De là il prend occa- 
fion de lui démontrer, que le Tra
vail eft néceffaire'à l’Homme pour 
être heureux.

Cette Epître fut compofée en 
1695. Horace a auffi adreffé une 

Epître à fon Fermier : c’cft la qua
torzième du premier Livre. Mais 
ces deux Poètes ont fuivi des routes 
differentes.

Vers 3. Antoine, Gouverneur de 
mon Jardin d’Auteuil.') Antoine 
R i q^u i e' , né à Paris. Mr. Des
preaux l’avoit trouvé dans cette 
Maifon lors qu’il l’acheta en 1685,, 
& l’a toûjours gardé à fon fervice. 
Après lacompontion de cette Epître, 
la plûpart des perfonnes qui al- 
loient voir l’Auteur , félicitoient 
Maître Antoine de l’honneur que 
fon Maître lui avoit fait ; & tous 
lui envioient une diftinélion fi glo- 
rieufe. Le P. Bouhours, Jéfuïte, lui 
en fit compliment comme les autres .· 
N’ eft - il pas vrai, Maître Antoine, 
lui dit-il d’un air railleur.· que 
l’Epître que votre Maître vous aadreft 
fée, eft la plus belle de toutes fes Piè
ces ? Nenni-da, mon Pere, répondit 
Maitre Antoine: C’eft celle de l’A,- 
mt>ur de Dieu.

Vers 6, —... L’Art de la Ouin- 
tinie.) J e a n de la Qu i n t i - 
nie, Directeur des Jardins frui·: 
tiers & potagers du Roi. U a ré
duit en Art la culture des Arbres 
fruitiers.

IΜ I T.
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O! que de mon cfprit trifte & mal ordonné, 
Ainfi que de ce champ par toi fi bien ôrné, 
Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 

10 Et des défauts fans nombre arracher les racines !
Mais parle : Raifonnons. Quand du matin au foir, 

Chez moi poufiant la bêche, ou portant l’arrofoir, 
Tu fais d’un fable aride une terre fertile, 
Et rends tout mon Jardin à tes loix fi docile;

i; Que dis-tu, de m’y voir rêveur, capricieux, 
Tantôt baillant le front, tantôt levant les yeux, 
De paroles dans l’air par élans envolées, 
Effrayer les Oifeaux perchés dans mes allées? 
Ne foupçonnes-tu point, qu’agité du Démon, 

îo Ainfi que ce Coufin des quatre Fils Aimon,
Dont tu lis quelquefois la merveillcufe hiftoire, 
Je rumine, en marchant, quelque endroit du Grimoire: 
Mais non: Tti te fouviens, qu’au Village on t'a dit. 

Que
ï mit. Vers 7. O! que de mou 

cfprit, &C.J Horace dans l’Epîtrc 
que l’on vient de citer, vers 4.

Certemus, Jpinas animone ego for
tius, an tu

Evellas agro ; if melior fit Hora
tius , un res.

Vers 20. Ainfi que ce Coufin des 
quatre Fils Aimon.') Maugis, fur- 
nommé P Enchanteur,vaillant if preux 
Chevalier, lequel au monde n1 avoit 
fon pareil en l’art de Négromancie. 
L’Hiftoirs que nous avons des quatre 
Fils Aimon, eft fort ancienne. Elle 
avoit été inventée dans ces tems où 
la barbarie & l’ignorance avoient 
introduit le goût de la Chevalerie.

Ces fortes de Romans font fort ai
més du peuple greffier ; parce qu’ils 
contiennent des avantures merveil- 
leufes, & des prodiges inouïs.

Chang. Vers 24. ‘Que ton 
Maître eft nommé, &c.y Ce vers & 
les deux fuivans étoient ainfi dans 
la première compofition :

Que ton Maître eft gagé pour mettre 
par écrit

Les faits de ce grand Roi vanté 
pour fa vaillance

Plus qu’Ogier le Danois, ni Pierre 
de Provence.

Vers 26. Que Charlemagne aidé 
des douze Pairs de France.) Notre

Au-
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Que ton Maître eft nommé, pour coucher par écrit 
25 Les faits d’un Roi plus grand en fagelTe, en vaillance, 

Que Charlemagne aide des douze Pairs de France. 
Tu crois, qu’il y travaille, & qu’au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons & Namur.

Que penferois-tu donc, fi l’on t’alloit apprendre, 
30 Que ce grand Chroniqueur des geftes d’Alexandre, 

Aujourd’hui méditant un projet tout nouveau, 
S’agite, fe démène, & s’ufe le cerveau, 
Pour te faire à toi-meme en rimes infenfées 
Un bizarre portrait de fes folles penfées ?

55 Mon Maître, dirois-tu, palfe pour un DoAeur, 
Et parle quelquefois mieux qu’un Prédicateur.
Sous ces arbres pourtant, de fi vaines fornettes 
Il n’ iroit point troubler la paix de ces Fauvettes ; 
S’il lui falloit toujours, comme moi, s’exercer, 

40 Labourer, couper, tondre, applanir, palifier,
Et

Auteur s'accommode au goût & aux 
lumières de fon Jardinier, grand Lec
teur d’anciens Romans, ici il fait 
allufion à un Ouvrage de cette 
efpèce, intitulé : La Conquête de 
Charlemagne , grand Roi de France 
Jÿ des Efpagnes ; avec les faits tÿ les 
geftes des douze Pairs de France, &c. 
Voïez les Recherches de Pasquier, 
L. II. c. 9. & 10.

Chang. Vers 30. Que ce grand 
Chroniqueur des geftes d’Alexandre.). 
Première manière :

Que ce grand Ecrivain des exploits 
d’Alexandre.

Vers 36. Et parle quelquefois 
mieux qu’un Prédicateur.) Voici l’ori

ginal de cette penfée. Un jour Mr. 
Despreaux & Mr. Racine venant 
de faire leur Cour à Verfailles, fe 
mirent dans un Carofie public, avec 
deux bons Bourgeois, qui s’en re
tournoient à Paris. Ces deux Mef- 
fieurs étoient conrens de leur Cour: 
ils furent extrêmement enjoués 
pendant tout le chemin , & leur 
converfation fut la plus vive, la 
plus brillante, & la plus fpirituelle 
du monde. Les deux Bourgeois 
étoient enchantés, & ne pou voient 
fe laller de marquer leur admiration. 
Enfin à la defeente du Carolfe, 
tandis que l’un d’eux faifoit fon 
compliment à Mr. Racine, l’autrs 
s’arrêta avec Mr. Despreaux, & 
Γ aïant embrafle bien tendrement ;

J'ai
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Et dans Peau de ces puits fans relâche tirée, 
De ce fable étancher la foif démelurée.

Antoine, de nous deux tu crois donc, je le vol, 
Que le plus occupé dans ce Jardin, c’eft toi.

45 O ! que tu changerais d’avis, & de langage, 
Si deux jours feulement libre du Jardinage, 
Tout à coup devenu Poé'te & bel Elprit, 
Tu t’allois engager à polir un Ecrit, 
Qui dît, fans s’avilir, les plus petites chofes,

jo Fit, des plus fecs Chardons, des Oeillets & des Roles: 
Et fût meme au difcouts de la Rufticité 
Donner de l’élégance & de la dignité ;
Un Ouvrage, en un mot, qui, jufte en tous les termes, 
Sût plaire à Dagueifeau, fût fatisfaire Termes;

jj Sût, dis-je, contenter, en paroiilânt au jour, 
Ce qu’ont d’Efprits plus fins & la Ville & la Cour. 
Bien-tot de ce travail revenu fec & pâle, 
Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle: 
Tu dirais, reprenant ta pelle & ton râteau,

60 J’aime mieux mettre encor cent arpens au niveau, 
Que d’aller follement, égaré dans les nues,

Me
y ai été en zûïage, lui dit-il, avec 
des Doiïeurs de Sorbonne , iÿ même 
avec des Religieux, mais je n’ ai ja
mais oui dire de fi belles ebofes. En 
vérité, vous parlez cent fois mieux 
qu' un PrédièMeur.

Chang. Vers 46. Si deux jours 
feulement libre du Jardinage, &C J II 
y avoit dans la première compofi- 
tion :

Si deux jours feulement chargé de 
mon Ouvrage,

Il te faloit fertiger, &c.
Chang. Versjj. Et fût même 

au dijeours, &c.) (Au lieu de ce vers 
& des cinq fui vans, l’Auteur n’avoit 
d’abord fait que ceux-ci :

Æt qui pût contenter, en paroijfant 
au jour,

Da-
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Me laifer à chercher des vifions cornuÖS,
Et pour lier des mots h mal s’entr accordans. 
Prendre dans ce jardin la Lune avec les dens.

65 Approche donc, & vien ; qu’ un Parelfeux t’apprenne, 
Antoine, ce que c’ eil que fatigue, & que peine. 
L’Homme ici-bas toujours inquiet, & gêné, 
Eft, dans le repos même, au travail condamné.
La fatigue l’y fuit. C’eft en vain qu’aux Poetes

70 Les neuf trompeufes Sœurs, dans leurs douces retraites, 
Promettent du repos fous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles Bois pour Eux plantés exprès, 
La Cadence aufli-tôt, la Rime, la Céfure, 
La riche Expreflion, la nombrcufe Mefure,

75 Sorcières, dont l’amour fait d’abord les charmer, 
De fatigues fins fin viennent les confumer.
Sans celfc pourfuivant ces fugitives Fées, 
On voit fous les Lauriers haleter les Orphées. 
Leur Efprit toutefois ne plaît dans fon tourment,

80 Et fe fait de fa peine un noble amufement. 
Mais je ne trouve point de fatigue li rude, 
Que l’cnnuïeux loiiîr d’un Mortel fans étude, 

Qui
Dagueffeau dans !a Ville, & Termes 

à la Cour.

Mais dans la fuite il ajouta les 
quatre précédens , & changea ces 
deux derniers.

Vers 54. Sût plaire à D aguef- 
feau, &c.) Henri François 
D a g υ e s s e a u , alors Avocat 
Général ; & aujourd’hui (en 1717.) 
Chancelier de France.

Ibid. Sût fatisfaire Termes.) Ro- 
G E R D î PaRDAILLAN DE 
Gond ri n , Marquis de Ter
mes, il mourut au mois de Mars 
1704.

V È RS 77. —---- Ces fugitives
Fées.) Les Mufes.

Imit. Vers 82. Que Γ emmieux 
loifir d’un Mörtel fans étude.) Otium 
fine litteris, mors ef, Jÿ hominis vivi 
fepnitura. Seneca, Ep. LXXXII.

V S R S
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Qui jamais ne fortant de fa llupidité,
Soutient, dans les langueurs de fon oiiiveté, 

85 D’une lâche Indolence efclave volontaire,
Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire.
Vainement offusqué de fes penfers épais. 
Loin du trouble & du bruit il croit trouver la paix. 
Dans le calme odieux de fa Ibmbre pareffe,

90 Tous les honteux Plaifîrs, Enfans de la Moleflè, 
Ufurpant fur fon Ame un abfolu pouvoir, 
De monhrueux delirs le viennent émouvoir, 
Irritent de fes Sens la fureur endormie, 
El le font le jouet de leur trille infamie.

95 Puis fur leurs pas foudain arrivent les Remords :
Et bien-tot avec Eux tous les Fléaux du corps,
La Pierre, la Colique, & les Goûtes cruelles, 
Guenaud, Rainffant, Brayer, presqu’aulli trilles qu’Elles, 
Chez l’indigne Mortel courent tous s’affembler,

100 De travaux douloureux le viennent accabler ;
Sur le duvet d’un Lit, théâtre de fes gènes,

Lui
Vers 90. Tons les honteux Plai- 

firs, Enfans de la Molefè.) On ne 
fauroit parler avec plus de circon- 
fpe&ion, ni plus de fageffe.

Imit. Vers 91. Ufurpant fur fou 
Ame un abfolu pouvoir.) Perfe, Sa
tire cinquième, vers 129.

-------  Si intùs, îÿ in jecore agro
Nafcantw Domini.

Chang. Vers 97. La Pierre, la 
Colique, If les Goûtes cruelles, &c.) 
Première compoiition :

La Goiite aux doigts noués, la 
Pierre, la Gr avelle,

D’ignorans Médecins encor plus fâ
cheux qu’elle.

Vers 98. Guenaud, Rainffant, 
Brayer, &c.) Trois fameux Méde
cins de Paris; mais ils étoient morts 
piufieurs années avant la compoli- 
tion de cette Epître.

Imit Vers ιοί. Sur le duvet 
d’un Lit, théâtre de fesgênes.) Pfeau- 
me XL. v. 3, Super kclum doloris 
ej«A

Vers
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Lui font feier des Rocs, lui font fendre des Chênes, 
Et le mettent au point d’envier ton emploi.
Reconnois donc, Antoine, & conclus avec moi, 

loj Que la Pauvreté mâle, adive & vigilante,
Eft, parmi les travaux, moins laife, & plus contente, 
Que la Richefie oiiive au fein des Voluptés.

Je te vai fur cela prouver deux vérités.
L’une, que le travail aux Hommes néceifaire, 

ïio Fait leur félicité, plutôt que leur miiere;
Et l’autre, qu’il n’eft point de Coupable en repos.
C’eft ce qu’il faut ici montrer en peu de mots. 
Sui-moi donc. Mais je voi, fur ce début de prône, 
Que ta bouche déjà s’ouvre large d’une aune;

115 Et que les yeux fermés tu baiifes le menton.
Ma foi, le plus fur eft de finir ce fermon.
Aufii-bien j’apperçoi ces Melons qui t’attendent, 
Et ces Fleurs, qui là-bas entre elles fe demandent ; 
S’il eft fête àu Village ; & pour quel Saint nouveau 

120 On les laifie aujourd’hui fi long-tems manquer d’eau.

Vers 102. Lui font feier des 
Rocs, lui font fendre des Chênes.) 
L’Auteur aïant récité fa Pièce à Mr. 
DagueiTeau, Avocat Général, qui 
l’étoit allé voir à Auteuil, ce Magis
trat condamna ce vers : il trouvoit 
là Métaphore qu’il contient trop 
hardie & trop violente. Mr. Des
preaux lui répondit, que, fi ce vers 
n’ étoit pas bon , il faloit brûler 
toute la Pièce.

Chang. Vers ni..... — Qu’ il

n'eft point de Coupable en repos.) 
Première manière avant l’impref- 
fion :

.------- Qu' en Dieu feul on trouvé 
fon repos.

Vers 114. Que ta bouche déjà 
s'ouvre large d’une aune, &c ) L’Au
teur faifoit remarquer cette pein
ture naïve d’un Homme qui s’en
dort.

1Tome L EPITRE
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EPITRE XII.
SUR L’AMOUR DE DIEU,

A Μ. L’ABBE RENAUDOT.

Docte Abbé, tu dis vrai, l’Homme au crime attache. 
En vain, fans aimer Dieu, croit fortir du péché;

Toutefois, n’en déplaife aux transports frénétiques 
Du fougueux Moine auteur des troubles Germaniques,

5 Des tourmens de l’Enfer la falutaire Peur 
N’eft pas toujours l’effet d’une noire vapeur, 
Qui de remords fans fruit agitant le Coupable, 
Aux yeux de Dieu le rende encor plus halffable. 
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer,

Voici à quelle occafion cette
Epître a été faite. I? Auteur 

lui - même s’en explique dans une 
Lettre qu’il m’écrivit au mois de 
Novembre, 1709. „Long-tems avant 
„compofition de cette Pièce, dit-il^ 
„j’étois fameux par les fréquentes 
„dtfpiites que j’avois foûtenuës en 
,,plufieurs endroits, pour la défenfe 
„du vrai Amour de Dieu , contre 
„beaucoup de mauvais Théologiens. 
„De forte que me trouvant deloifir 
„un Carême, je ne crûs pas pou- 
„voir mieux emploïer ce loifir, qu’à 
„exprimer par écrit les bonnes pen- 
„fées que j’avois là-deflus.“ C’étoit 
le Carême de l’année 1695·.

Mr. B a y i. e , dans fon Diélio- 
naire , à l’article Antoine Ar
nauld, raporte un fait, que l’on 
a ouï réciter à Mr. Despreaux. 11 
dit , que Mr. Arnauld aïant fait 
l’Apologie de la Satire X. contre les

Vient
Femmes, quelques-uns de fesAmis 
trouvèrent mauvais, que ce grave 
Doéteur, âgé de 84. ans, eût entre
pris la défenfe d’un Ouvrage où il 
n’étoit queftion , difoient - ils , que 
de Femmes, de Vers, & de Ro
mans. Ils regardoierft la Poëfie 
comme un amufement frivole, qui 
n’avoit pas dû arrêter un .moment 
ce profond Génie. Mr. Despreaux 
compolà l’Epître fur l'Amour de 
Die» , pour montrer à ces Cenfeurs 
fauflement délicats, que la Poëfie, 
dont ils avoient fi mauvaife opi
nion, peut traiter lesfujets les plu« 
relevés.

J. Mr. Bayle nous aprend, que 
„ces particularités lui avoient été 
„communiquées par Mr. Marais, 
„Avocat au Parlement de Paris, 
„homme de beaucoup d* efprit & 
„d’érudition , fort connu de Mr. 
„Despreaux.“ On m’a alluré, qu'il 

avoit
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ιο Vient fouvent de la Grâce en nous prête d’entrer. 
Qui veut dans notre cœur fe rendre la plus forte, 
Et, pour fe faire ouvrir, déjà frappe à la porte.

Si le Pécheur, pouffé de ce faint mouvement, 
Reconnoiifant fon crime, afpire au Sacrement, 

ts Souvent Dieu tout à coup d’Un vrai zèle l’enflame. 
Le Saint Efprit revient habiter dans fon ame, 
Y convertit enfin les ténèbres en jour, 
Et la crainte fervile en filial Amour. 
C’eft ainfi que fouvent la Sageife fuprême, 

ao Pour chaifer le Démon, fe fert du Démon même.
Mais lorsqu’en fa malice un Pécheur obftiné, 

Des horreurs de l’Enfer vainement étonné. 
Loin d’aimer, humble Fils, fon véritable Pere, 
Craint & regarde Dieu comme un Tyran févère;

tvoit recueilli des Converfations 
de cet illuftre Ami, une infinité de 
femblables particularités, qui fervent 
à éclaircir fes Ouvrages. Du Mo n- 
T E I L.

La fon&ion que je fais ici d,e Com
mentateur , ne demande pas, que je 
m’érige en Théologien , pour ap- 
puïer ou pour combattre les pro- 
pofitions de mon Auteur. Lailfant 
donc tout ce qui concerne le Dogme, 
je me bornerai au peu de Remar
ques hiftoriques qu’il y a occafion 
de faire par report à cette Epître.

V e K s ï. Docte Abbé.) On ne dou
tera pas que cette épithète ne foit 
due à Mr. l’Abbé Renaudot, 
de l’Académie Françoife. Les preu
ves de fa profonde érudition fe 
voient dans les deux Volumes qu’il 
a publiés fur la Perpétuité de la Foi, 
en forme d’Addition à l’Ouvrage 
de Mr. Arnauld. Le Privilège du

2 Au
quatrième Volume imprimé en ιγπ. 
aprend, que ce dette Abbé eft prêt à 
mettre fous la preife beaucoup 
d’autres Livres fur des matières 
également lavantes.

V e r s 4. D» fongueux Moine &c.) 
Luther étoit d’Allemagne. Il 
condamnoit toute Pénitence faite 
par un motif de crainte, parce que 
la crainte, félon lui, ne pouvoit 
faire que des hypocrites. Il difoit 
encore, que la peur des peines de 
l’Enfer eit criminelle, A qu’elle 
offenfe la bonté de Dieu. Voïez 
fon fécond Sermon fur la Péniten
ce, & fa Dispute de Leipzig con
tre Eckius.

Vers io. Vient fiwvent de la 
Grace en nous prête d’entrer.) Con
cile de Trente, Seffion XIV. c, 4. 
Verùm etiam donum Dei efé, if Spi
ritus Santti impnlfum , Πού. adhuc 

qui-
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25 Au bien qu’il nous promet ne trouve aucun appas. 
Et fouliaite en fon cœur, que ce Dieu ne foit pas. 
En vain la Peur fur lui remportant la viéloire, 
Aux pies d’un Prêtre il court décharger fa mémoire. 
Vil Efclave toujours Tous le joug du péché,

30 Au Démon qu’il redoute il demeure attaché. 
L’Amour elfentiel à notre pénitence 

Doit être l’heureux fruit de notre repentance. 
Non, quoi que l’Ignorance enfeigne fur ce point, 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l’aime point.

35 A le chercher la Peur nous difpofe &.nous aide: 
Mais il ne vient jamais, que l’Amour ne fuccède. 
Ceßez de m’oppofer vos difcours impoßeurs; 
ConfelTcurs infenfés, ignorans Seduéleurs., 
Qui pleins des vains propos, que l’Erreur vous-débite,

40 Vous figurez, qu’en vous, un pouvoir fans limite 
Juftihe à coup fur tout Pécheur alarmé, 
Et que fans aimer Dieu, l’on peut en être aimé.

Quoi donc, cher Renaudot, un Chrétien effroïable, 
Qui jamais, fervant Dieu, n’eut d’objet que le Diable;

45 Pourra, marchant toujours dans des fentiers maudits, 
Par des formalités gagner le Paradis?
Et parmi les Elus, dans la Gloire éternèle, 
Pour quelques Sacremens reçus fans aucun zèle, 

Dieu
quidem inhabitantis, fini tantum wo- ΧΙΠ. v. i. Dixit Infipiens in corde 
Dentis, quo panitens adjutus, Diam fuo, non eft Deus.
fibi ad jnftitiam parat. Vf.rs 35. A le chercher la Peur

Vers 26. Et fimhaite en fonçants, nous difpofe iÿ nous aide.") Concile 
que ce Dieu ne foit pas.') Pfeaume de Trente, Seit IV. ç. IV. Eum [Pec

cato-
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Dieu fera -voir aux yeux des Saints épouvantés

50 Son ennemi mortel afîis à fes côtés ?
Peut-on fe' figurer de fi folles chimères?
On voit pourtant, 011 voit des Doéleurs meme auftères, 
Qui les femant par tout, s’en vont pieufement - 
De toute piété fapper le fondement;

55 Qui, le cœur infecté d’erreurs fî criminèles, 
Se difent hautement les purs, les vrais Fidèles; 
Traitant d’abord d’Impie, & d’Hérétique affreux, 
Quiconque ofe pour Dieu fe déclarer contre Eux. 
De- leur audace en vain les vrais Chrétiens gémiffent :

60 Prêts à la repouffer les plus hardis molliffent;
Et voyant contre Dieu le Diable accrédité, 
N’ofent qu’en bégaïant prêcher la Vérité. 
Mollirons-nous âufll? Non, fans peur, fur ta trac®, 
Dode Abbé, de ce pas j’irai leur dire en face:

65 Ouvrez les yeux enfin, Aveugles dangereux.
Oui, je vous le foûtiens; il feroit moins affreux, 
De ne point reconnoître un Dieu Maître du Monde, 
Et qui règle à fon gré le Ciel, la Terre & l’Onde; 
Qu’en avouant qu’il eft, & qu’il fut tout former,

70 D’ofer dire qu’on peut lui plaire fans l’aimer.
Un fi bas, fi honteux, fî faux Chriftianisme 
Ne vaut pas des Platons l’éclairé Paganifme;

Z 3 Et
catorem) ad Dei gratiam in Sacra
mento Pernitentia impetrandam dis
ponit.

Vers 72. Ne vaut pas des Pla
tons l'éclairé Paganisme.) L’Auteur

difoit encore , que cette doctrine 
étoit non feulement faufle , mais 
abominable, & plus-contraire à la 
vraie Religion que le Luthéranisme, 
& le Calvinisme.

Vers
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Et chérir les vrais biens, fans en lavoir l'Auteur,
Vaut mieux, que fans l’aimer, eonnoître un Créateur.

75 Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur fi fainte.
Que je veux qu’en un cœur amène enfin la Crainte, 
Je n’entens pas ici ce doux faifîflement, 
Ces tranfports pleins de joie & de raviflèment,
Qui font des Bienheureux la jufte récompenfe, 

80 Et qu’ un cœur rarement goûte ici par avance.
Dans nous l’Amour de Dieu fécond en faints défirs.

N’y produit pas toujours de fenfibles plaifirs. 
Souvent le cœur qui l’a, ne le fait pas lui-même. 
Tel craint de n’aimer pas qui fincèrement aime, 

SS Et tel croit au contraire être brûlant d’ardeur,
Qui n’ eut jamais pour Dieu que glace & que froideur. 
C’eft ainfi quelquefois qu’un indolent Myftique, 
Au milieu des péchés tranquille Fanatique, 
Du plus parfait Amour penfe avoir l’heureux don;

9© Et croit poffeder Dieu dans les bras du Démon.
Voulez-vous doncfavoir, fi la Foi dans votre amç 

Allume les ardeurs d’une fincère flame?
Confultez-vous vous-même. A fes règles fournis. 
Pardonnez-vous fans peine à tous vos Ennemis?

95 Combatez-vous vos fens? Domptez-vous vosToiblefles?
Dieu

Vers 7g. Ces transports pleins 
de joie & de ravinement.) Concile 
de Trente, SeffionlV. c. 3. Reconci
liatio eft cnm Deo, quant inter dura in 
viris piis ; jÿ cum devotione hoc Sa
cramentum percipientibus , confcien- 
ti(S pax ac Jerenitas, cum vehementi 
Spiritus cemftlatione confequifolet.

Vers 87.---Un indolent My- 
ftique.) Les Quiétiftes, dont les er
reurs ont été condamnées par les 
Papes Innocent XI. & I n n o» 
cent XII. Voïez la Remarque 
fur le vers 622. de la Satire X.

Vers 99. Qui fait exaiiement &c,J 
Si
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Dieu dans le Pauvre eil-il l’objet de vos largeifes? 
Enfin dans tous fes points pratiquez-vous fa Loi? 
Oui, dites-vous. Allez-, vous l’aimez, croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma Loi commande, 

i©o A pour moi, dit ce Dieu, P Amour que je demande.
Faites-le donc; & fur, qu’il nous veut fauver tous, 
Ne vous allarmez point pour quelques vains dégoûts, 
Qu’ en fa ferveur fouvent la plus fainte ame éprouve : 
Marchez, courez d lui. Qui le cherche, le trouve;

l°s Et plus de votre cœur il paroît s’écarter, 
Plus par vos allions fongez à l’arrêter. 
Mais ne foûtenez point cet horrible blasphème, 
Qu’un Sacrement reçu, qu’un Prêtre, que Dieu même, 
Quoique vos faux Doéleurs ofent vous avancer, 

1,0 De. l’Amour qu’on lui doit puiifent vous difpenfer.
Mais s’il faut, qu’ avant tout, dans une ame Chrétienne, 

Diront ces grands Doéleurs, l’Amour de Dieu furvienne. 
Puisque ce feul Amour fuflït pour nous fauver, 
De quoi le Sacrement viendra-t-il nous laver? 
Sa vertu n’efl donc plus qu’une vertu frivole?
O le bel argument, digne de leur Ecole!
Quoi, dans l’Amour divin, en nos cœurs allumé. 
Le vœu du Sacrement n’eil-il pas renfermé?

Z 4 Un
Si diligitis me, mandata mea fervate : 
dit Jefus-Chriit. Qui habet mandata 
wea, Jÿ Jervat ea, ide efi qui diligit 
we. Jean. XIV. i$. & 21.

Vers 104. Marchez, courez h 
lui. Qui le cherche, le trouve.) Pe
tite dabitur vobis : quarite, Jÿ in

venietis: pulfate, Jÿ aperietur vobis. 
Omnis enim qui petit, accipit ; iÿ qui 
quarit, invenit: Jÿ pulfanti aperi
tur. Matth. VIL 7. Luc. XL 9.

Vers 118. Le vœu du Sacrement 
n'efi-il pas renfet mé ?) Le Concile de 
.Trente, SeiT. XIV. c. 4. Docet prae

terea,
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Un Païen converti, qui croit un Dieu fuprême, 
iso Peut-il être Chrétien qu’il n’afpire au Baptême;

Ni le Chrétien en pleurs être vraiment touché. 
Qu’il ne veuille à l’Eglife avouer fon péché?
Du funefte efclavage, où le Démon nous traîne, 
C’eft le Sacrement feul, qui peut rompre la chaîne.

l2$ Aufli. l’Amour d’abord y court avidement: 
Mais lui-même il en eft l’ame, & le fondement. 
Lors qu’un Pécheur ému d’une humble repentance, 
Par les degrés prefcrits court à la Penitence, 
S’il n’y peut parvenir, Dieu fait les fuppofer.

>3® Le feul Amour manquant ne peut point s’excufer. 
C’eft par lui que dans nous la Grace fruélifîe. 
C’eft lui qui nous ranime, & qui nous vivifie. 
Pour nous rejoindre à Dieu, lui feul eft le lien; 
Et fans lui, Foi, Vertus, Sacremens, tout n’eft rien.

’J* A ces Difcours preifans que fauroit-on répondre ? 
Mais aprochez ; Je veux encor mieux vous confondre, 
Doéleurs. Dites-moi donc : Quand nous fommes abfous, 
Le Saint Efprit eft-il, ou n’ eft-il pas en nous ?
S’il eft en nous ; peut-il, n’ étant qu’ Amour lui-même, 

M® Ne nous échauffer point de fon amour fuprême?
Et s’il n’eft pas en nous, Satan toujours vainqueur

Ne

terea , etfî Contritionem hanc ali
quando charitate perfectam effe con
tingat , Hominemque Deo reconci
liari , priusquam hoc Sacramentum 
attu fufcipiatur ; ipfom nihilominus 
reconciliationem ipfi Contritioni, fine

Sacramenti voto, quod in illa inclu
ditur , non efie adfcribendam.

Vers 162. Où crut voir Abelli 
quelque Amour négatif.) Louis 
αβ·ε ni, Auteur de la Moelle Théo
logique , qui foûtint la fauffe Attri-

tion
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Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur?
Avouez donc qu’ il faut qu’ en nous l’Amour renaifie, 
Et n’allez point, pour fuir la Raifon qui vous prelfe, 

»45 Donner le nom d’Amour au trouble inanimé,
Qu’au cœur d’un Criminel la Peur feule a formé. 
L’ardeur qui juilifie, & que Dieu nous envoie. 
Quoi qu’ici bas fouvent inquiète, & fans joie. 
Eil pourtant cette ardeur, ce même feu d’amour, 

150 Dont brûle un Bienheureux en l’éternel Séjour.
Dans le fatal inilant, qui borne notre vie, 
Il faut que de ce feu notre ame foit remplie;
Et Dieu fourd à nos cris, s’il ne l’y trouve pas, 
Ne l’y rallume plus après notre trépas.

ih Rendez-vous donc enfin à ces clairs fyllogismes ; 
Et ne prétendez plus par vos confus fophismes, 
Pouvoir encore aux yeux du Fidèle éclairé 

Cacher l’Amour de Dieu dans l’Ecole égaré. 
Apprenez que la Gloire, où le Ciel nous appèle, 

ï6o Un jour des vrais Enfans doit couronner le zèle, 
Et non les froids remords d’un Efclave craintif, 
Où crut voir Abelli quelque Amour négatif.

Mais quoi ? J’entens déjà plus d’un fier Scholafiique, 
Qui me voyant ici fur ce ton dogmatique,

Z 5 En

tion par les raifons réfutées dans 
cette Epître*. L'Attrition, dit-il, 
qui n'a pour motif qu'une Crainte fer- 
vile, efi bonne honnête. 11 con
vient, qu’elle naît de l’amour propre

bien règle : Oritur quidem ex amore 
fui ; Jed bene ordinato. Et quoi 
qu’elle n’enferme pas en foi un par
fait Amour de Dieu, néanmoins elle 
ne l’exclud pas, & ne lui eft pas 

con·
• Ce commencement de Remarque efi de Mr. Despreaux.
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«6; En vers audacieux traiter ces points facrés, 
Curieux, me demande, où f ai pris mes degrés : 
Et fi, pour m’éclairer fur ces fombres matières. 
Deux cens Auteurs extraits m’ont prêté leurs lumières. 
Non. Mais pour décider, que l’Homme, qu’un Chrétien 

170 Eft obligé d’aimer Tunique Auteur du bien.
Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître, 
Qui nous vint par fa mort donner un fécond être. 
Faut-il avoir reçu le bonnet Doéloral;
Avoir extrait Gamache, Ifambert, & Du Val?

17$ Dieu dans fon Livre Saint, iàns chercher d’autre Ouvrage, 
Ne T a-t-il pas écrit lui-même à chaque page?
De vains Docteurs encore, ô prodige honteux! 
Oferont nous en faire un Problème douteux! 
Viendront traiter d’erreur, digne de l’anathème,

180 L’indilpenfable Loi d’aimer Dieu pour lui-même ; 
Et par un Dogme faux dans nos jours enfanté, 
Des devoirs du Chrétien raïer la Charité!

Si j’allois confulter chez Eux le moins févère, 
Et lui difois: Un Fils doit-il aimer fon Pere?

135 Ah! peut-on en douter, diroit-il brufquement?
Et quand je leur demande en ce même moment:

L’Hom-
eontraire, Medulla Theol. de Sa
cram. pœnit. c.5. Seét.io. ns. Mr. 
l’Abbé Boileau , Do&eur de 
Sorbonne, Frere de notre Auteur, 

réfuté Abelli, dans un Livre inti
tulé ; Delà Contrition nécefaire pour 
obtenir la remiljion der péchés dans le 
Sacrement de Pénitence. ■

Vers 174.-------Gamache, Ifam

bert, iÿDu Val.) Philippe Ga
mache, Nicolas Isam
bert, & Andre' Du Val, 
trois célèbres Docteurs de Sorbonne, 
& Profeilèurs en Théologie, dont 
les Ouvrages font imprimés. Ils vi
votent dans le XVII. Siècle.

Vers 189· Leur plus rigide Au
teur , &c J Mr. Burluguay,

Doc-
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L’Homme, ouvrage d’un Dieu feul bon, & ièul aimablç, 

Doit-il aimer ce Dieu fon Pere véritable ?
Leur plus rigide Jouteur n’ofe le décider, 

»9© Et craint en l’affirmant de fe trop hazarder.
Je ne m’en puis défendre; il faut que je t’écrive 

La Figure bizarre, & pourtant aifez vive, 
Que je fus l’autre jour employer dans fon lieu, 
jEt qui déconcerta ces Ennemis de Dieu.

195 Au fujet d’un Ecrit, qu’ on nous venoit de lire, 
Un d’entr’eux m’infulta, fur ce que j’ofai dire, 
Qu’il faut, pour être abfoùs d’un crime confefle, 
Avoir pour Dieu du moins un Amour commencé. 
Ce Dogme, me dit-il, eft un pur Calvinifme.

200 O Ciel ! me voilà donc dans l’Erreur, dans le Schifine, 
Et partant réprouvé. Mais, pourfuivis-je alors, 
Quand Dieu viendra juger les Vivans, & les Morts, 
Et des humbles Agneaux, objet de fil tendreife. 
Séparera des Boucs la troupe pécherefle, 
A tous il nous dira févère, ou gracieux, 
Ce qui nous fit impurs ou juftes à fes yeux. 
Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infame, 
Va brûler, dira-t-il, en l’éternelle flame,

Mal-
Do&eur de Sorbonne, & Curé des 
Troux près de Port-Roïal des 
Champs, n’ofa un jour répondre 
{irécifément A Mr. Despreaux, qui 
ui dçmandoit , fi l’on étoit oblige 

d’aimer Dieu : & n’héfita point, 
quand on lui demanda enfuite, fiun 
Fils devoir aimer fon Pere. La peine 
que ce Do&eur eut à répondre ne

renoît point de fon ignorance; 
mais de la crainte de s’embarraf- 
fer. Il a fait le Bréviaire de Sens, 
qui paffe pour le plus beau du 
Roïaume.

Vers 191. Je ne m'en puis dé* 
fendre; 8cc') Notre Auteur avoiteu 
effectivement avec un Théologien,

la
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Malheureux, qui foûtins, que l’Homme dut m’aimer; 
βίο Et qui fur ce fujet, trop promt à déclamer.

Prétendis, qu’il falloit, pour fléchir ma Juflice, 
Que le Pécheur, touché de l’horreur de fon vice. 
De quelque ardeur pour moi fentît les mouvemens. 
Et gardât le premier de mes Commandemens.

215 Dieu, fi je vous en croi, me tiendra ce langage. 
Mais à vous, tendre Agneau, fon plus cher héritage, 
Orthodoxe Ennemi d’un Dogme fi blâmé, 
Venez, vous dira-t-il, Venez, mon Bien-aimé: 
Vous, qui dans les détours de vos railons fubtiles

28® Embarraifant les mots d’un des plus faints Conciles, 
Avez délivré l’Homme, O l’utile Doéleur !
De l’importun fardeau d’aimer fon Créateur. 
Entrez au Ciel, Venez, comblé de mes louanges, 
Du befoin d’aimer Dieu dcsabufer les Anges.

«25 A de tels mots, fi Dieu pouvoit les prononcer, 
Pour moi je répondrois, je croi, fans l’offenfer: 
O! que, pour vous mon cœur moins dur, & moins farouche,

, Seigneur, n’a-1-il! helas! parlé comme ma bouche; 
Ce feroit ma réponfe à ce Dieu fulminant.

230 Mais, vous, ■ de fes douceurs objet fort furprenant, 
Je ne lai pas comment, ferme en votre Doctrine, 
Des ironiques mots de fa bouche divine

Vous

la converfation qui eft décrite dans 
les vers fuivans.

Vers 220. -- D'un des plus 
faints Conciles.) Le Concile de 
Trente.

Vers 227. O ! que, pour vous 
mon cœur&c.) Pourquoi ne vous ai- 
je pas aimé de cœur, ô mon Dieu, 
comme j’ai dit débouché qu’il fal
loit vous aimer !

Vers
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Vous pourriez fans rougeur, & fans confulion, 
Soutenir l’amertume, & la dérifion.

235 L’audace du Doéleur, par ce difcours frappée, 
Demeura fans répliqué à ma Profopopée.
Il fortit tout à coup, & murmurant tout bas 
Quelques termes d’aigreur que je n’entendis pas, 
S’en alla chez Binsfeld, ou chez Bafile Ponce, 

240 Sur l’heure à mes raifons chercher une réponfe.

Vers 239. S’en alla chez Bine- frayant de Trêves, 3e Doéteur 
feld, ou chez Baßle Ponce.') Deux en Théologie. Basile Pon- 
Défenfeurs de la faufle Attrition. ce étoit de l’Ordre de Saint Au- 
Pierre Binsfeld étoit Suf- gultin.

FIN DES EPITRES ET DU TOME I.




















